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VERTISSEMENT. 


E Kaen PRs de PEncyclopedie venoit de 
aroltre, & j'etois. all? chercher d la campagne du 
pos & de la ſantè, lorſqu'un evenement, non moins 
tereſſant par les circonſtances que par les perſon- 
es, devint etonnement & Lentretien du canton, On 
y parloit que de homme rare qui avoit eu, dans un 
ene jour, le bonheur d'expoſer ſa vie pour ſon 
mi, & le courage de lui ſacrifeer ſa Palio » ſa for- 
une '& ſa liberts, 

Je voulus connoitre cet homme. Je le connus, 87 je 
trouvai tel qu'on me Vavoit peint, ſombre & me- 
ncolique. Le chagrin & la douleur, en ſortant d une 
me ou ils avoient habits trop long-tems, y avoient 
aiſſe la eriſtelſe. 1¹ etoit triſte dans fa converſation & 
dans ſon MANTLE , a moins qu'il ne parldt de la 
ertu, ou qu il n'eprouvat les tranſports elle cauſe 
x ceux qui an ſont fortement epris. Alors vous euſſt:7 
it qu'il ſe transfiguroit. La ſerenite ſe deployoit ſur 
F viſage. Ses yeux prenoient de I'tclat & de la dou- 
Neur. Sa voix avoit un charm? inexprimable. Son d ſ- 
ours devenoit pathetique, Cetoit un enchainement 
Videes auſteres & d images touchantes , qui tenoient 
"attention ſuſpendue & Lame ravie. Mais comme on 
oit le ſoir, en automne, dans un tems nebuleux & 
ouvert, la lumiere s$ dchapper d'un nuage, briller un 
roment , & ſe perdre en un ciel obſeur; ; bientot ſa 
aiete $ 'elipſoit, & il retomboit WN dans le 
lence & la melancolie. 

Tel etoit Dorval, Soit 2 on Veit prevenu favora- 
Plement, ſoit qu'il y ait, comme on le dit, des hom- 
| i nes faits pour Salmer 2 4 ils ſe rencontreront, il 
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ij AVERTISSEMENT. 
m accueillit q une maniere ouverte, qui ſurprit tout le 
monde, excepte moi; & des la ſeconde fois que je le . 
vis, Je crus pouvoir, ſans etre indiſcret, lui parler de 
ſa famille, & de ce gui venoit de s'y paſſer. Il ſatisfit + 
a mes queſtions. Il me raconta ſon hiſtoire. Je tremblai 
avec lui des epreuves auxquelles Fhomme de bien eſt if 
quelquefois expoſe; & je lui dis qu'un ouvrage dra- 
matique, dont ces epreuves ſeroient le ſujet , feroit 
impreſſion ſur tous ceux qui ont de la ſenſibilue, de la 
vertu, & quelque idee de la foibleſſe humaine, 
Helas ! me repondit. il, en ſoupirant, vous avez eu la 
meme penſee que mon pere. Quelque tems apros ſon ar- 
rivee , lorſqu une j oie plus tranquille & plus douce com- 
mengoit a ſucceder a nos tranſports, & que nous go - 
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» Dorval, tous les jours je parle au Ciel de rag 

„ ROSALIE & de toi. Je lui rends graces de vous & * 
» avoir conſerves juſqu à mon retour; mais ſur- 4. _ 
„tout de vous avoir conſerves innocens. Ah! 1 
v mon fils, je ne jette point les yeux ſur Ro- 50 
8 9 1018 

„ SALIE, ſans fremir du danger que tu as couru. * 


» Plus je la vois, plus je la trouve honnète & 


» belle; plus ce danger me paroit grand. Mais le = 
„Ciel qui veille aujourd'hui ſur nous, peut nous * 
» abandonner demain. Nul de nous ne connoit ſon ¶  -1. 

» ſort. Tout ce que nous ſavons, c'eſt qu'a meſure 72 


. 7 Ls 4 
. » que la vie Savance, nous echappons a la mé- ._., 


» chancete qui nous ſuit, Voila les reflexions que je 
. . . . A conti 
» fais toutes les fois que je me rappelle ton hiſtoire. WM .,. 
„Elſes me conſolent du peu de tems qui me reſte ¶ en- 
» a vivre; & ſi tu voulois, ce ſeroit la morale ¶ þ.... 
„d'une Piece, dont une partie de notre vie ſeroit rlptn 
v le ſujet, & que nous repreſenterions entre nous. on 
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„Oui, mon enfant. Il ne s'agit point d'elever 
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AVERTISSEM ENT. ij 


Iv ici des treteaux, mais de conſerver la memoire 


d'un èvènement qui nous touche, & de le rendre 
» comme il geſt pafle.... Nous le renouvellerions 
„ nous-memes, tous les ans, dans cette maiſon , 
dans ce ſallon. Les choſes que nous avons dites , 
» nous les redirions. Tes enfans en ferotent autant, 
„& les leurs, & leurs deſcendans; & je me ſurvi- 
» vrois a moi-meme , & j'irois converſer ainſi, 
„d' age en age, avec tous mes neveux.... Dorval, 
» penſes-tu qu'un ouvrage qui leur tranſmettroit 
„nos propres idées, nos vrais ſentimens, les diſ= 
» cours que nous avons tenus dans une des cir- 
» conſtances les plus importantes de notre vie, ne 
»valiit pas mieux que des portraits de famille, qui 
» ne montrent de nous qu'un moment de notre 
» viſage « ? 

Ceſt-a dire, que vous m'ordonnex de peindre votre 
ame, la mienne, celles de Conſtance, de Clairville 
& deRofalie. Ah! mon pere, ceft une tdcke au deſſus 
de mes forces, & vous le ſave bien. 

» Ecoute; je pretends y faire mon role une 
» fois avant que de mourir; & pour cet effet, j'ai 
»dit A ANDRE de ſerrer dans un coffre les habits 
» que nous avons apportes des priſons «, 

—_— cc -- 

„Mes enfans ne m'ont jamais oppoſe de refus; 
„ils ne voudront pas commencer 11 tard «, 

En cet endroit Dorval, detournant ſon viſage , & 
cachant ſes larmes, me dit, du ton d'un homme qui 
contraignoit ſa douleur .... la Piece eff faite..... Mais 
celui qui Ta commande n'eſt plus.... Aprꝭs un mo- 
ment de ſilence, il ajouta ..... Elle etoit reſtee-la cette 
Piece, & je Pavois preſque oublice; mais ils Mont 
repete ſi ſouvent que Cetoit manquer d la volonte de 
mon pere, qu'ils mont perſuade; & Dimanche pro- 
chain nous NCUS acquittons, pour la premiere fois, 
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W AVERTISSEMENT. 
Lune choſe quiils Saccordent tous a regarder comme Þ,, 
un devoir. b 
Ah! Dorval, lui dis-je, ſi j oſois J. . .. Te vous 
entends, me repondit-il; mais crayeg- vous que ce ſoit 8 
xne propoſition d faire a Conſtance, a Clairville & | 
a4 Roſalie? Le ſujer de la Piece vous 7 connu ; & 
vous n aure pas de peine d croire quit y a quelques e 4e 
Scenes ou la preſence d'un etranger generoit beaucoup. 
Cependant Ceft moi qui fais ranger le ſallon, Je ne , ſuf 
vous promets point ; je ne vous refuſe pas; je verrai. 
Nous nous ſeparames, Dorval & moi. Cetoit le 
Lundi. Il ne me fit rien uire de toute la ſemaine. Mais II. 
le Dimanche matin il mecrivit...., Aujourd'hui, a My, Po. 
trois heures preciſes, a la porte du jardin... Je Modu 
m'y rendis. entrai dans le ſallon par la fenetre; & 
Lorval, qui avoit ecarte tout le monde, me plaga dans | 
un coin, don, jans étre vu, je vis & jentendis ce 
qu on va lire, excepte la derniere Scene. Une autre fois 
Je dirai pourquoi je n'entendis pas la derniere Scene. 
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elques| ude des peuples. Des limites de Art. De Pinjuſtice 
coup. Nies hommes. Se complaire dans ſon travail. Chercher 
Je „e Wes ſuffrages de ſes amis. Attendre les autres du tems. 


ntervalle des genres. Syſteme dramatique. Pag. uj 


Mats II. DE La COMEDIE SERIEUSE., Des gqualites 
u, UW, Pocte en ce genre, Objedion. Reponſe. Juger les 
e Productions de leſprit- en elles-memes. Avantages du 


omique honnete & ſerieux , ſurtout cheg un peuple 
orrompu. De quelques ſcenes du Faux-Genereux, 
De /honnete, Seconde objection. Reponſe. Le Juge , 
omedie , ſujet propoſe. Maniere de juger un ouvrage 
dramatique. De la nature humaine. Du ſpectacle. 
Des fidions. Du Poete , du Romancier, & du Comt- 
lien, Du but commun a tous les Arts d"imitation. 
xemple d'un tableau honnete & pathetique, x. 


III. D'UNE SORTE DE DRAME MORAL. Ses re- 
ples ; ſes avantages. Des impreſſions. Des applau- 
diſſemens, Xxj. 


IV. D'uNx z SORTE DE DRAME PHILOSOPHI1- 
QUE. La mort de Socrate ; exemple de ce Drame. 
Du Drame ancien & de ſa ſumplicite, ibid. 


V. Des DRAMES SIMPLES ET DES DRAMES 
OMPOSES. Le Drame ſimple prefere 0 & pourquoi. 
Difficulte de conduire deux intrigues a la fois. Exem- 
les tires de PAndrienne & de Eautontimorume- 
nos. Obſervation ſur la conduite du Pere de Fa- 


2 S OMMAIRE ; 
mille. Inconvenient des incidens multiplies, XV, 


VI. Du DrRame BuRLESQUE. De ſon ation & 
de ſon mouvement. Il exige une gatete originale. I. 
2 eſt pas donne d tous dy reuſſir. D'Ariſtophane, 
L uſage que le gouvernement pourroit faire d'un bon 
Farceur, De Vattion & du mouvement en general, 
De ſon accroifſement. xvij. 


VII. Du PLAN ET DU DIALOGUE. Quel eſt l. 
plus difficile ? Des qualites du Poere pour former un 
plan. De ſes qualites pour bien dialoguer. Le plan 
& le dialogue ne peuvent etre de deux mains diffe- 
Tentes. Un meme ſujet fournira pluſicurs plans ; mais 
les carackeres etant donnes , les diſcours font uns. Il. 
a4 plus de pieces bien dialoguees, que de pieces bien, 
erdonnees. Un Poete forme fon lan & projette ſes 
ſcenes d'aprds ſon talent & ſon caractere. Du Solilo. 
gue & de ſon avantage. Defaxe des jeunes Poetes, **. 


VIII. DE L'ESqQui1ssE. Idee d' Ariſtote. Dotti. 
que 4 Ariſtote, 4 Horace & de Boileau. Fæemgli 
Aeſquiſſe d'un poeme tragique. Eæemple deſguiſſe 

un poeme comique. Avantages de Veſquifſe, Mayen 
de la feconder & den faire ſortir les incidens. Xxxv. 
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X. Du PLAN DE LA TRAGEDIE ET DU PLan Wpett 
DE LA COMEDIE. Quel eft le plus difficile > Trois doi x. 

ordres de choſes. Le Focte comique createur dans ſon gue. I 

genre. Son modele, La Potſie comparee d Hs you SE ſu, 


IX. Des INc1DENSs. Du choix des incidens. Mo- 
liere & Racine cites. Des incidens frivoles. De la 
faralite. Objection. Reponſe. Terence & Moblierell 
Cites. Des fils. Des fils tendus a faux, Moverel 
cite, ES xxvij 
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SOMMAIRE. 3 


XV. SJ us utilement qu'a la Peinture. Du merveilleux. Imi- 
4 ion de la nature dans la combinaiſon des inci- 
% ens extraordinaires. Des incidens ſimultanes, Du 


_ I nis romaneſque. De [illuſion , quantitè conſtante. 
P ** u Drame & du Roman. Telemaque cue. Tra- 
vr. * Nies toutes d'invention. De la Tragedie domeſti- 
eneral, 


ve, Sil faut Pecrire en vers. Reſume. Du Yoete & 
u Verſificateur. De Vimagination. De la realite 
de la fiction. Du Vhiloſophe & du oc te. Is 


xvij. 


e - 8 1 
of un conſequens & inconſequens dans le meme ſens, 
1 loge de imagination. Imagination reglee, Racheter 
N 4 , + merveilleux par des choſes communes, De la com- 


go ſrion du Drame. Faire la premiere ſcene la pre- 
Vai tere, &. la derniere ſcene la derniere. De Vinflu- 
b; Ice des ſcenes les unes ſur les autres. Ob/ection. Re- 
e on ſe. Du Pere de Famille. De Ami ſincere de 
ee Poldoni. Du Fils naturel. Re ponſe aux critigues di 
ils Naturel. De la ſimplicitè. De la lecture des an- 
XX. ens. De la lecture d Homere. Son utilitè au Pocte 
FX Fiamatique, prouvee par quelques morceaux tra- 
oeu- , . 
17S, XXIX. 


T,, XI. De L'IxTER fr. Perdre de vue le ſpectateur. 
Faut-il Vinſtruire ou le tenir dans Vignorance des 
ncidens ? Ineptie des regles generales. Exemples tiras 
le Zaire , dIphigenie en Tauride, & de Brittanni- 
us. Le ſujet ou les reticences ſont neceſſaires , eſt in- 
rat. Preuves tirees du Pere de Famille & de I Hey- 


1erefWire de Terence. De Veffer des monologues. De la 
| * . A 2 
iereſſgature de Pinterce & de ſon accroiſſement. De Are 


oftique & de ceux qui en ont eorit. Si un homme de 
iuie compoſe jamais un art poetique , ſavoir ſt le mot 
Ppectateur Sy trouvera. D'autres modeles, d'autres 
rois Foix, Comparaiſon du Peintre & du Poete dramati- 
fon que. Lattention du Poete au Spefateur, gene le Poere 


oin &. ſuſpend Vation, Moliere cite. 
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XII. DE L'ExposiTION. Ce _ que Ceſt? 


Dans la Comedie. Dans la Tragedie. Tat. il toujours 
une expoſition ? De Pavant- ſcene „ ou du moment 
ou commence lation. Il importe de Lavoir bien choife, 


Il faut avoir un cenſeur , & qui ſoit homme de genie, 3 
Expliquer ce qu'il faut expliquer. Negliger les minu- 


ties. Debuter fortement. Cependant une premiere ſe- 
tuation forte neſt pas ſans inconvenient. ij. 


XIII. DES CARACTERES. IJ faut les mettre en 


contraſte avec les ſituations & les interets , & non 
entr eux. Du contraſte des caracteres entr eu. Exa- 
men de ce contraſte en general vicieux. Celui des ca- 


raTeres multiplic dans un drame le rendroit mauſſade. 
Haſſe ſuppojuion qui le prouve. Il montre Fart. I! 
@Joute au veruis romaneſque, Il gene la conduite. Il 
rend le dialogue. monotone. Bien fait, il rendrou le 


ſujet du Drame equivoque. Preuves tirees du Miſan- 
thrope de Moliere & des Adelphes de Terence. Þ 
Drames ſans contraſte plus vrais, plus fimples , plus 
difficites , & plus beaux. I n'y a point de contraſte 
Corn 
Terence cites. Le contraſte des ſentimens & des ima- Wat 
ges eſt le ſeul qui me plaiſe. Ce que c'eſt. Exemples 
Zires d'Homere , de Lucrece , 4 Horace, Ana- 
creon , de Catulle, de [Hiſtoire Naturelle, de PEſ- 3 
prit, D'un tableau du Pouſſin. Du contraſle par la 
vertu. Du contraſte par le vice. Contraſte reel. Cons | 
traſte feint, Les anciens n'ont pas connu le con- 


dans la Tragedie. Corneille , Plaute, Moliere, 


traſte. | Ix}. 


XIV. DE LA Divisiox DE L'ACTION ET DES 


 AcTEs. De quelques regles arbitraires, comme paroi- 
tre ou (tre annonce; rentrer ſur la ſeene ; 5 couper ſes 


actes i peu pres de la meme longueur, Exemples du 
contra ire. Ixij. 
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SOMMAIRE. F 


Ceſt? a XV. Des ENTR'ACTES. Ce que eſt. Quelle en eſt 


jours Jo loi. Lation ne S'arrete pas meme dans Pentr ade, 
oment GQhaque ate d'une piece bien faite pourroit avoir un 
chorft, Fre. Des ſcenes ſuppoſees. Precepte important la-deſ- 
genie, . Exemple de ce precepte. IXVIij. 
ninu- | 

re fi- XVI. Des SCENES. Voir ſon perſonnage, quand 


Inj. 31 entre. Le faire parler d'apres la ſituation de ceux 
$1 il aborde. Oublier le talent de Pafteur. Defaut des 
nodernes dans lequel ſont auſſi tombes les anciens. 
es ſcenes pantomimes. Des ſcenes parlees. Des ſcenes 
pantomimes & parlees. Des ſcenes ſumultanees. Des 


s ca= Wſcenes epiſodiques. Avantages & exemples rares de 
ſade. Tres ſcenes. bay. 
f. 11% 

e. 11 XVII. Du Tox. Chaque caractere a le ſien. De la 
ue le plaiſanterie. De la verite des diſcours en Philoſo- 
ſan- phie & en Poeſie. Peindre d après la paſſion & Lin- 


nce. reret. Combien il eſt injuſte de confondre le Poete & 
plus e perſonnage ! De Phomme & de J homme de genie. 
raſte Difference d'un dialogue & d'une ſcene, Dialogue de 


:orneille & de Racine compare. Exemples. De la 
Wiaiſon du Dialogue par les ſentimens. Exemples. 


ples WF Dialogue de Moliere. Les Femmes Savantes & le 
na- artuffe cites. Du Dialogue de Terence. L Eunu- 
Eſ- ue cite. Des ſcenes iſolees. Difficulte des ſcenes, lorſ= 
" la Mie le ſujet eſt ſimple. Faux jugement du ſpefateur. 


es ſcenes du Fils Naturel & du Pere de Famille, 
Du monologue. Regle generale & peut. etre la ſeule de 
"Art dramatique, Des caricatures. Du foible & de 
TW outre. Terence cite. Des Daves. Des amans de la 
ene ancienne, & des nötres. Ixxx. 


XVIII. Des Maus. De Putilite des ſpectacles. 
De meurs des Comediens. De Labus pretendu des 


SOMMAIRE. 
Jpefacles. Des meurs d'un peuple. Tout peuple neſt panton 
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pas egalement propre a reuſſir dans toutes ſortes de 
Drame. Du Drame ſous differens gOuvernemens. De 
la Comedie dans un etat monarchique. Inconvenient. 
De la Potfie & des Toetes chez un peuple eſclave & 
avili, Des mœurs poctigues. Ves mæurs anciennes, 
De la nature propre a la Foeſte. Des tems qui an- 
noncent la naiſſance des Poetes. Du genie. De [art 
Hembellir les mæurs. Birarrerie des peuples polices, 


* 
Terence cite, Cauſe de Fincertitude du gout. Ixxxv. 


XIX. DE La DECORATION. Montrer le lieu de 
la ſcene, tel qu'il eſt. De la peinture theatrale, Deux 
Poetes ne peuvent a la fois ſe montrer avec un egal 
avantage. Du Drame lyrique. Ixxxv1. 


XX. Des VETEMENS. Du mauvais gout. Du 

luxe. De la repreſentation del Orphelin de la Chine. 
Des perſonnages du Pere de Famille & de leur vete- 
ment, Diſcours adrefſe a une celebre Actrice de nos 
Jours. xc. 


XXI. DE La PANTO MIME. Du jeu des Come- 
diens Italiens. Oh/ãedtion. Reponſe. Du jeu des prin- 
cipaux perſonnages. Du jeu des perſonnages ſubalter- 
nes. Pedanterie de theatre, La pantomime , portion im- 
portante du Drame, Veritè de quelques ſcenes panto- 
mimes. Exemples. Neceſſute d'ecrire le jeu. Quand 8 
quel eſt ſon effer. Terence & Mohere cites. On con- 
not ſi le Poete a neglige ou conſiderè la pantomime, 
Su Pa negligee, on ne Fintroduira point dans ſon 
Drame. Moliere Favor ecrite. Tres-humbles rep ſen- 
rations 4 nos Critiques, Endroits des anciens Foetes 
obſeurs, & pourquoi? La pantomime,partie importante 
du Roman. Richardſon cite. Scene d'Oreſte & de 
Pilade, avec ſa pantomime, Mort de Socrate, avec ſa 


Peinti 
4 tion th 
0 pon ſe. 
WD: 'eſt 


V  [e e. 


7 lien? 
quer. 


X 
3 Crittg 
F eſpece 
Init 
3 Equit 
morts 
* latior 
leur ( 
Ini 41 
gout 
ple p! 
ſonne 
& le 


que, 


SOMMAIRB. 7 


neff pantomime. Loix de la compoſition communes d la 
es de Peinture & a Ladlion dramatique. Difficulte de Pac- 
De ion theatrale, ſous ce point de vue. Objeition. Re- 
tent, ponſe. Utilite de la pantomime ecrite , pour nous. 
WL eſt-ce que la pantomime ? Qu'eſt-ce que le Poete 
Hui ecrit dit au peuple ? Queſt ce qu'il dit au Come- 


nnes, 

i an- dien? Il eft difficile de Vecrire , & facile de la criti- 
Vart quer. ciij. 
licès. | 

XV}, XXII. DEs AUTEURS ET DES CRITIQUES. 


Critiques compares a certains hommes ſauvages; d une 
u de Yeſpece de ſolitaire imbecille, Vanite de I uteur. Va- 
Jeux I nite du Critique, Plaintes des uns & des autres. 
egal Equite du public, Critique des vivans. Critique des 
vij. morts. Le ſucces equivoque du Miſanthrope, conſo- 

lation des Auteurs malheureux, L' Auteur eſt le meil- 
Du leur Critique de ſon Ouvrage. Auteurs & Critiques , 
ne, ni aſſeg honnetes gens ni aſſeq inſtruits. Liaiſon du 
ete- got avec la morale. Conſeils a un Auteur. Exem- 
n0s IF ple propoſe aux Auteurs & aux Critiques dans la per- 
xc. /onne d'Ariſte. Soliloque d' Ariſte ſur le vrai, le bon 
; & le beau. Fin du diſcours ſur la Poeſie dramati- 
e- aue. cxij. 
In- 
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Vice cotis, acutum 
Reddere qua ferrum valet, exſors ipſa ſecandi. 
HoRAT. de Art. poet. 


—— 


} I un peuple n'avoit jamais eu 
- of un genre de ſpectacle plaiſant 
gai, & qu'on lui en propoſdt 
un autre ſèrieux & touchant, ſau- 
riez- vous, mon ami, ce qu'il en 
penſeroit? Je me trompe fort, ou 
hommes de bon ſens, apres en avoir congu la 
Mbilite , ne manqueroient pas de dire: A quot 
n ce genre? La vie ne nous apporte-t-elle pas 
ez de peines reelles, ſans qu 'on nous en faſſe 
Pore d'1maginaires ? Pourquoi donner entree a 
triſteſſe juſques dans nos amuſemens ? Ils par- 
oient comme des gens ctrangers au plaiſir de 


N 


Sattendrir, & de répandre des larmes. 
5 
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Lhabitude nous captive. Un homme a-t-il paru 
avec une ctincelle de genie? a-t-il produit quel- 
que ouvrage ? Yabord il etonne & partage les 
eſprits; peu a peu il les rèunit; bientot il eſt ſuivi 
d'une foule d' imitateurs; les modeles ſe multi- 
plient; on accumule les obſervations; on poſe 
des regles; Part nait; on fixe ſes limites, & Von 
. que tout ce qui n'eſt pas compris dans 

enceinte etroite qu'on a tracèe, eſt bizarre & 
mauvais; ce ſont les colonnes d' Hercule, on 
n'ira point au dela fans Segarer, 

Mais rien ne prevaut contre le vrai. Le mau- 
vais paſſe malgre Feloge de Fimbecillite, & le 
bon reſte malgre Vindecifion de Vignorance & la 
clameur de Fenvie. Ce qu'il y a de facheux, c'eſt 
que les hommes n'obtiennent juſtice que quand 
ils ne ſont plus; ce weſt qu après qu'on a tour- 
mente leur vie, qu'on jette ſur leurs tombeaux 
quelques fleurs inodores. Que faire donc? Se re- 
poſer, ou ſubir une loi a laquelle de meilleurs que 
nous ont ete ſoumis. Malheur a celui qui $'occu- 

e, ſi ſon travail reſt pas la ſource de ſes inſtans 
bo plus doux, & $'il ne fait pas fe contenter de 

eu de ſufirages. Le nombre des bons Juges eſt 
FED O, mon ami, lorſque j'aurai pubhe quel- 
que choſe, que ce ſoit Febauche d'un drame, une 
idee philoſophique, un morceau de morale ou de 
litterature , car mon efprit ſe delafſe par la va- 
riete, jirai vous Voir, Si ma preſence ne vous 

ene pas, ſi vous venez a moi d'un air ſatisfait, 
Jattendrai ſans impatience que le tems & Pequite, 
que le tems amene toujours, aient apprecie mon 
ouvrage. 

Sil exiſte un genre, il eſt difficile d'en intro- 

duire un nouveau; celui- ci eſt- il introduit ? autre 
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prejuye : bientot on imagine que les deux genres 
adoptes ſont voiſins, & ſe touchent. 

Zenon nioit la realite du mouvement. Pour 
toute reponle , ſon adverſaire ſe mit a marcher ; 
& quand il n'auroit fait que boiter, il eũt tou- 
jours þ d | | 

Pai effaye de donner dans le Fils Naturel Videe 
d'un drame qui fut entre la Comedie & la Tra- 

edie. | 
N Le Pere de Famille, que je promis alors, & que 
des diſtractions continuelles ont retarde, eſt en- 
tre le genre ſerieux du Fils Naturel & la Comedie. 

Et ſi jamais J'en ai le loiſir & le courage, je ne 
defeſpere pas de compoſer un drame qui ſe place 
entre le genre ſcrieux & la Tragedie. 

Qu'on reconnoiſſe a ces ouvrages quelque me- 
rite, ou qu'on ne leur en accorde aucun, ils n' en 
demontreront pas moins que Pintervalle que j ap- 
percevois entre les deux genres ètablis, n'etoit 
pas chimerique. 

Voici donc le ſyſteme- dramatique dans toute 
ſon etendue. La Comedie gaie, qui a pour objet 
le ridicule & le vice; la Comedie ſèrieuſe, qui a 
pour objet la vertu & les devoirs de homme; 
la Tragedie, qui auroit pour objet nos malheurs 
domeſtiques; L Tragedie, qui a pour objet les 


cataſtrophes publiques, & les malheurs des 
Grands, . 
Mais qui eſt-ce qui nous peindra fortement les 


o oF 


devoirs des hommes? Quelles ſeront les 
du Poete qui ſe propoſera cette tache ? 
Qu'il ſoit Philoſophe, qu'il ait deſcendu en lui- 
meme, qu'il y ait vu la nature humaine, qu'il 
ſoit profondẽment inſtruit des etats de la ſociete, 
qu'il en connoiſſe bien les fonctions & le poids, 
les inconyeniens & les avantages. 
&Y 


* 
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» Mais comment renfermer dans les bornes þ 


» Etroites d'un drame tout ce qui appartient à la 


„ condition d'un homme? Ott eſt Tintrigue qui 


» puiſſe embrafler cet objet? On fera dans ce 


» genre de ces Pieces que nous appellons a tiroir; 


„ des Scenes épiſodiques fuccederont a des Scenes 


„ epiſodiques & decouſues, ou tout au plus lièes 
» = une petite intrigue qui ſerpentera entr'el- 
» 


es; mais plus d unitè, peu d' action, point d'in- | 


» teret, Chaque Scene reunira les deux points ſi 


» recommandes 
„point d'enſemble, & le tout ſera ſans conſiſ- 
» tance & ſans energie &. 


Si les conditions des hommes nous fourniſſent 


ar Horace; mais il n'y aura 


des Pieces, telles, par exemple, que les Facheux | 


de Moliere, Ceſt deja quelque choſe; mais je 
crois qu'on en peut tirer un meilleur parti. Les 


obligations & les inconvemens d'un ctat, ne font | 


pas tous de la meme importance. Il me ſemble } 


, 5 * . 
qu'on peut Sattacher aux principaux, en faire la 


baſe de ſon ouvrage, & jetter le reſte dans les de- 
e je me ſuis propoſe dans le Pere | 
de Famille, on Vetablifſement du Fils & de la Fille 
ſont mes deux grands pivots. La fortune, la naiſ- 
ſance, education, les devoirs des peres envers | 
leurs enfans, & des enfans enyers leurs parens, 
le mariage, le celibat, tout ce qui tient a Perat | 
d'un pere de famille, vient amenè par le dialogue. 
Qu''un autre entre dans la carriere, qu'il ait le 


tails; c'eſt ce 


talent qui me manque, & vous verrez ce que ſon 
drame deviendra. | | 
Ce qu'on objecte contre ce genre, ne prouve 
. l 7 2 i 
qu'une choſe c'eſt qu'il eſt difficile a manier; que 
ce ne peut Ctre Pouvrage d'un enfant, & qu'il ſup- 


poſe plus d'art, de connoiſſances, de gravitè & 
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ande force deſprit qu'on n'en a communcment quand 
on ſe livre au theatre, 

18 ce Pour bien juger d'une production, il ne faut 
oir; ¶ pas la rapporter a une autre production. Ce fut 
enes ainſi qu'un de nos premiers Critiques ſe trompa. 
lices ll dit: » Les Anciens n' ont point eu d Opèra, donc 
"el. MW ſOpcra eſt un mauvais genre 4. Plus circonſpect 
Sin. MY ou plus inſtruit, il eũt dit, peut- tre: Les Anciens 
ts i wavoient qu'un Opèra, donc notre Tragedie neſt 
jura pas bonne. Meilleur Logicien, il n'eùt fait ni Pun 
nſiſ. ni Tautre raiſonnement. Qu'il y ait ou non des mo- 

deles ſubſiſtans 5 1 n'umporte; il eſt une regle an- 
Tent | terieure à tout, & la raiſon poctique Etoit qu'il 


eur ny avoit point encore de Poetes; fans cela, com- 
je ment auroit- on Juge le premier Poëme? Fut-il bon 
Les parce qu'il plut? ou plut: il parce qu'il ctoit bon? 
ſont Les devoirs des hommes ſont un fonds auſſi ri- 
\ble che pour le Poëte dramatique, que leurs ridicules 
e 1a & leurs vices; & les Pieces honnetes & ſerieuſes 
de- reuſſiront par- tout, mais plus ſurement encore 
Pere chez un peuple corrompu quailleurs. Ceſt en al- 
1e lant au theatre qu'ils fe lauveront de ia compa- 
aiſ- . Snie des mechans dont ils font entourès; Ceſt Iz 
ers qu'ils trouveront ceux avec leſquels ils aimeroient 


a vivre; Ceſt là qu'ils verront Pefſpece humaine 
comme elle eſt, & qu'ils ſe rèconcilieront avec 
elle. Les gens de bien ſont rares; mais il y en a. 
Celui qui penſe autrement, s accuſe lui-meme , & 
montre combien il eſt malheureux dans ſa femme, 
dans ſes parens, dans ſes amis, dans ſes connoiſ- 
ſances. Quelqu'un me diſoit un jour, apres la lec- 
ture d'un ouvrage honnete qui Pavoit delicieu- 
ſement occupe : Il me ſemble que je ſuis reſtè ſeul. 
L'ouvrage meritoit cet Eloge 3 mais ſes amis ne 
meritoient pas cette ſatyre, 

C'eſt toujours la vertu & les gens vertueux qu il 

a wu 
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„ 


1 
7 . 
di 


faut avoir en vue quand on Ecrit, C eſt vous, mon 
ami, que j e voque quand je prends la plume; ceſt 3 
vous que j'ai devant les yeux quand Jagis. C'eſt ¶ ente: 
à Sophie que je veux plaire. Si vous m'avez ſouri, 555 
ſi elle a verſe une larme, fi vous m' en aimez tous P P 
les deux davantage, je ſuis recompenſe. j. 
Lorſque j entendis les Scenes du Payſan dans le Scen 
Faux Genereux, je dis: Voila qui plaira a toute la — 
terre & dans tous les tems; voila qui fera fondre | * 
en larmes. L'effet a confirmè mon jugement. Cet 8 
Epiſode eſt tout-à- fait dans le genre honnete & Bl 1:4. 
rieux. : NE op 
»Lexemple d'un epiſode heureux ne prouve ile 
» rien, dira-t-on ; & fi vous ne rompez le dil- ¶ faut 
„ cours monotone de la vertu par le fracas de ( 
» quelques caracteres ridicules, & meme un peu ll a e 
» forces, comme tous les autres ont fait; quo: mat 
» que vous difiez du genre honnete & ſerieux, WF que 
v je craindrai r e vous nen tiriez que les 
» des Scenes froides & fans couleur, de la mo- dig 


„rale ennuyeuſe & triſte, & des eſpeces de ſer- | 
» mons dialogues a. A 
Parcourons les parties d'un drame, & voyons. 
Eſt-ce par le ſujet qu'il en faut juger? Dans le 
enre honnete & ſerieux , le ſujet n'eſt pas moins 
important que dans la Comedie gaie, 2 y eſt | 
traite d'une maniere plus vraie; eſt-ce par les ca- 
racteres? ils y peuvent etre auſſi divers & auſſi 
originaux, & le Poete eſt contraint de les deſſi- 
ner encore plus fortement ; eft-ce par les paſſions? | 
elles s' montreront d autant plus énergiques, 
e Fintèrèt ſera plus grand; eſt- ce par le ſtyle? | 
y ſera plus nerveux, plus grave, plus Eleve, | 
plus violent , plus ſuſceptible de ce que nous ap- | 
pellons le ſentiment, qualite ſans laquelle aucun 


ſtyle ne parle au coeur; eſt-ce par Vablence du ri- 


- 


- 
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dicule? comme ſi la folie des actions & des diſ- 
cours, lorſqu'ils ſont ſuggeres par un interet mal 
entendu, ou par le tranſport de la paſſion, n'etoit 
pas le vrai ridicule des hommes & de la vie. 
Ven appelle aux beaux endroits de Terence, 
& je demande dans quel genre ſont ecrites ſes. 
Scenes de Peres & d' Amans? 
Si, dans le Pere de Famille, je nai pas ſu re- 
ndre a Pimportance de mon * ſi la marche 
en eſt froide, les paſſions diſcoureuſes & mora- 
liſtes; ſi les caracteres du Pere, de ſon Fils, de 
W Sophie, du Commandeur, de Germeuil & de Ce- 
dig = 3 de _—_— 3 ſera-ce la 
s de faute du genre ou la mienne 
N Que quelqu'un ſe propoſe de mettre ſur la Scene 
Peu ia condition du Juge ; qu'il intrigue ſon ſujet q une 


IT y maniere auſſi intèreſſante qu'il le comporte, & 
que je le congois; que l'homme y ſoit force par 
que les fonctions de fon état, ou de manquer a la 
r dignitè & a la ſaintetè de ſon miniſtere, & de ſe 
er- deshonorer aux yeux des autres & aux ſiens, ou 
de Simmoler lu-meme dans ſes paſſions, ſes 
IT FJ golits, ſa fortune, fa naiſſance, ſa femme, & ſes 
510 fl enfans; & Pon prononcera apres, fi Von veut, 
16 3 ue le drame honnete & ſerieux eſt ſans chaleur, 
* — couleur & ſans force. 
ww L Une maniere de me decider, qui m'a ſouyent 
yY reuſhi , & A laquelle je reviens toutes les fois que 


Phabitude ou la nouveautè rend mon jugement in- 
certain, car Pune & Fautre produiſent cet effet, 
c'eſt de ſaiſir par la penſce les objets, de les tranſ- 
porter de la nature ſur la toile, & de les exami- 
ner à cette diſtance oi ils ne font, ni trop pres, 
ni trop loin de moi. 
Appliquons ici ce moyen: prenons deux Co- 
médies, Pune dans le genre ſèrieux, & Tautre 
ä a iy 


1. 
KI 
* 
54 
be 
A 
vous 
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dans le genre gai; formons-en, Scene à Scene, 


deux galeries de tableaux; & voyons celle ou par 
| nous nous promenerons le plus long-tems & le plus L 
volontiers, ou nous éprouverons les ſenſations MF coe1 
les plus fortes & les plus agreables, & od nous WF da 
ſerons le plus preſſes de retourner. qu'« 
Je le repete donc: Thonnete, Fhonnete : il nous Les 
touche d'une maniere plus intime & plus douce ima 
ue ce qui excite notre mepris & nos ris. Poete, Ch: 
eres-yous ſenſible & delicat? Pincez cette corde, de, 
& vous Fentendrez reſonner ou fremir dans tou- mo 
tes les ames. la \ 
» La nature humaine eſt donc bonne « ? plu 
Oui, mon ami, & tres-bonne. L'eau, Pair, la du 
terre, le feu, tout eſt bon dans la nature; & Vous cel 
ragan qui s leve fur la tin de PAutomne, ſecoue The 
les torets , & frappant les arbres les uns contre qui 
les autres, en brite & {epare les branches mor- avi 
tes; & la tempete qui bat les eaux de la mer, & ret 
les purifie; & le volcan qui verſe de ſon flanc en- leſ 
tr ouvert des flots de matieres embraſees, & porte tai 
daiis Pair la vapeur qui le nettoie. 
Ce font les miſerables conventions qui perver- WI fi 
tiſſent l'homme, & non la nature humaine qu'il ob 
faut accuter : en effet, qu'eſt-ce qui nous affecte les 
comme le recit d'une action genereuſe ? Ou eſt le ha 
maſheureux qui puiſſe ecouter froidement la te 
plainte d'un homme de bien? tr 
Le parterre de la Comèdie eſt le ſeul endroit od H 
les larmes de Phomme vertueux & du mèchant de 
ſoient confondues. La, le mèchant s'irrite contre ge 
des injuſtices qu'il auroit commiſes, compatit & ne 
des maux qu'il auroit occafionnes, & $indigne di 
contre un homme de ſon propre caractere: mais C 
Pimpreſſion eſt regue, elle demeure en nous, mal - a\ 


gre nous; & le méchant ſort de fa loge, moins a\ 
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diſpoſe à faire le mal, que vil efit ere gourmandè 
par un orateur ſevere & dur. 3 

Le Poete, le Romancier, le Comedien vont au 
coeur d'une maniere detournee, & en frappent 
d' autant plus fiirement & plus fortement Fame, 
qu'elle s tend, & s' offre d'elle-mEeme au coup. 
Les peines ſur leſquelles ils m'attendriſſent ſont 
imaginaires : d'accord; mais ils m'attendriſſent. 
Chaque ligne de I Homme de qualitè retire du mon- 
de, du Doyen de Killerine & de Cleveland excite en 
moi un mouvement d'intèrèt tur les malheurs de 
la vertu, & me coũte des larmes. Quel art ſeroit 
plus funeſte que celui qui me rendroit complice 
du vicieux? mais auſſi quel art plus precieux que 
celui qui m*attache imperceptiblement au ſort de 
homme de bien; gui me tire de la ſituation tran- 
quille & douce dont je jouis, pour me promener 
avec lui, m*enfoncer dans les cavernes ol il ſe 
refugie, & m'aſſocier a. toutes les traverſes par 
leſquelles il plait au Poëte d'eprouver fa conſ- 
tance, 

O quel bien il en reviendroit aux hommes, 
ſi tous les arts d'imitation ſe propoſoient un 
objet commun, & concouroient un jour avec 
les loix, pour nous faire aimer la vertu, & 
hair le vice! Ceſt au Philoſophe a les y invi- 
* ter; Ceſt a lui a s'adreſſer au Poëte, au Pein- 
tre, au Muſicien, & à leur- crier avec force: 
Hommes de genie , pourquoi le Ciel vous a-t-1l 
doues? S'il en eſt bien entendu, bientot les ima- 
ges dela debauche ne couvriront plus les murs de 
nos palais; nos voix ne ſeront plus des organes 
du crime, & le goùt & les mœurs y gagneront. 
Croit-on, en effet, que Faction de deux epoux 
aveugles qui ſe chercheroient encore dans un age 
avance, & qui, les paupieres humides des lar- 


— 
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mes de la tendreſſe, ſe ſerreroient les mains, & fe | 
careſſeroient, pour ainſi dire, au bord du tom- 7 


beau, ne demanderoit pas le meme talent, & ne 


m intẽreſſeroit pas davantage que le ſpectacle des 
plaiſirs violens, dont leurs ſens tout nouveaux 


s' enivroient dans l'adoleſcence? 

Quelquefois j'ai penſe qu'on diſcuteroit au 
Theatre les points de morale les plus importans, 
& cela ſans nuire à la marche violente & rapide 
de VaQtion dramatique. | 

De quoi s'agiroit-il en effet? De diſpoſer le 
Poeme de maniere que les choſes y fuſſent ame- 
nees comme Pabdication de Empire Veſt dans 
Cinna. Ceſt ainfi qu'un Poete agiteroit la queſ- 
tion du ſuicide, de Thonneur, du duel, de la for- 
tune, des dignites, & cent autres; nos Poemes 
en prendroient une gravite qu' ils n'ont pas. Si une 
telle Scene eſt nèceſſaire, fi elle tient au fond, fi 
elle eſt annoncee, & que le ſpectateur la deſire; il 
y donnera toute ſon attention, & il en ſera bien 
autrement affectè que de ces petites ſentences 
alambiquees dont nos ouvrages modernes ſont 
couſus. 

Ce ne ſont pas des mots que je veux rempor- 
ter du Theatre, mais des impreſſions. Celui qui 
prononcera d'un drame dont on citera beaucoup 
de penſèes detachees, que c'eft un ouvrage me- 
diocre, ſe trompera < ond Le Poeme excel- 
lent eſt celui dont effet demeure long-tems en 
moi. 

O Poëtes dramatiques, rapplaudiſſement vrai 
que vous devez vous propoſer d obtenir, ce n'eſt 
pas ce battement de mains qui fe fait entendre 
tubitement apres un vers eclatant, mais ce ſou- 
pir profond qui part de Fame apres la contrainte 


d'un long ſilence, & qui la ſoulage. Il eſt une im- 


2# 
, : 


bes” 
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preſſion plus violente encore, & que vous con- 
cevrez, ſi vous ètes nes pour votre art, & fi vous 
en preſſentez toute la magie, c'eſt de mettre un 
peuple comme a la gène; alors les eſprits ſeront 
troubles, incertains, flottans, é perdus, & vos 
ſpectateurs, tels que ceux qui, dans les tremble- 
mens d'une partie du globe, voient les murs de 
leurs maiſons vaciller, & ſentent la terre fe dero- 
ber ſous leurs pieds. 

Il eſt une ſorte de drame ou Von preſenteroit 
la morale directement & avec ſucces; en voici un 
exemple: ecoutez bien ce que nos Juges en diront; 
& s'ils le trouvent froid, croyez qu'ils ront , ni 
energie dans Fame, ni idée de la veritable elo- 
quence, ni ſenſibilitè, ni entrailles. Pour moi, je 
penſe que FThomme de gemie qui sen emparera ; 
ne laiſſera pas aux yeux le tems de ſe ſecher , & 
que nous lui devrons le ſpectacle le plus touchant , 
& une des lectures les plus inſtructives, & les plus 
delicicuſes que nous puiſſions faire. C'eſt la mort 
de Socrate. a 

La Scene eſt dans une priſon. On y voit le Phi- 
loſophe enchaine, & couche ur la paille; il eſt 
endormi: ſes amis ont corrompu ſes Gardes, & 
ils viennent des la pointe du jour lui annoncer fa 
delivrance, L 7 

Tout Athenes eſt dans la rumeur; mais Phom- 
me juſte dort. 

De Pinnocence de la vie. Qu'il eſt doux d'avoir 
bien vecu, lorſqu'on eſt ſur le point de mourir ! 
Scene premiere. 

Socrate $eveille; il appergoit ſes amis; il eſt 
ſurpris de les voir ſi matin. | 

Le ſonge de Socrate. 

Ils lui apprennent ce qu' ils ont executs ; il exa- 
mine ayec eux ce qu'il lui convient de faire, 


f 


dt Pen t 
Du reſpe& qu'on ſe doit a ſoi- meme, & de la 
ſaintetè des loix. Scene ſeconde. 


Les Gardes arrivent; on lui òte ſes chaines. 
La fable ſur la peine & ſur le plaiſir. 


Les Juges entrent, & avec eux les accuſateurs 


de Socrate & la foule du peuple : il eſt accuſe, 
& il ſe defend, 

L'apologie. Scene troiſieme. 

Il faut ici s' aſſujettir au coſtume : il faut quꝰ on 
liſe les accuſations ; que Socrate interpelle ſes Ju- 
ges, ſes accuſateurs & le peuple; qu'il les preſſe; 
qu'il les interroge; qu'il leur reponde : il faut mon- 
trer la choſe comme elle Ss eſt paſſce; & le ſpec- 
tacle n'en ſera que plus vrai, plus frappant & 
plus beau. 

Les Juges ſe retirent ; les amis de Socrate reſ- 
tent; ils ont preſſenti la condamnation ; Socrate 
tes entretient & les conſole. 

De Iimmortalite de Fame. Scene guatrieme. 

Il eſt juge; on lui annonce ſa mort; il voit ſa 
femme & ſes enfans; on lui apporte la cigue ; il 
meurt. Scene cinquieme. 

Ce n eſt-· là qu'un Ate; mais sil eſt bien fait, il 
aura preſque Fetendue d'une Piece ordinaire. 
Quelle eloquence ne demande-t-i] pas? Quelle pro- 
fondeur de philoſophie! quel naturel! quelle ve- 
rite ! Si Fon ſaiſit bien le caractere ferme, ſimple, 


tranquille, ſerein & eleve du Philoſophe, on 


Eprouvera combien il eſt difficile a peindre; a cha- 
que inſtant, il doit amener le ris ſur le bord dos 
levres , & les larmes aux yeux. Je mourrois con- 
tent, fi Javois rempli cette tache comme je la 
congois. Encore une fois, ſi les Critiques ne 
voient la-dedans qu'un enchainement de diſcours 
philoſophiques & froids, 0 les pauvres gens! que 
Je les plains! 
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pour moi, je fais plus de cas d'une paſſion, 
Fun caractere qui ſe developpe peu a peu, & qui 
finit par ſe montrer dans toute ſon Energie, que 
de ces combinaiſons d' incidens dont on forme le 
tiſſu d'une Piece, ou les perſonnages & les ſpec- 
tateurs ſont ègalement ballotes : il me ſemble que 
le bon got les dedaigne, & que les grands ws 
ne sen accommodent pas. Voila cependant ce que 
nous appellons du mouvement. Les anciens en 
avoient une autre idee. Une conduite ſimple, une 
action priſe le plus pres de 1a fin, pour que tout 
fit dans Pexttèthe, une cataſtrophe fans ceſſe im- 
minente , & zoujours éloignée par une circor 
tance ſimple & vraie, des diſcours energiqutes 
des paſſions fortes, des tableaus, un ou deux cat 
racteres fermement deflines ; voila tout leur ap- 
pareil : il ren falloit pas davantage a <5; nn 
pour renverfer les eſprits. Celu a qui la lecture 
des Anciens a deplu, ne ſaura jamais combien 
notre Racine doit au vieil Homere. 

N*avez-vous pas remarque, comme moi, que 
quelque compliquee que fut une Piece, il neſt 
preſque perſonne qui n'en rendit compte au ſor- 
tir de la premiere repreſentation. On ſe rappelle 
facilement les Evenemens, mais non les diſcours; 
& les evenemens une fois connus, la Piece com- 
pliquèe a perdu ſon effet. 

Si un ouvrage dramatique ne doit ètre repré- 
ſente qu'une fois, & jamais imprime, je dirai au 
Poete : Compliquez tant qu'il vous plaira; vous 
agiterez , vous occuperez ſuͤrement; mais ſoyez 
ſimple, fi vous voulez etre lu & reſter. 

Une belle Scene contient plus d' idées que tout 
un drame ne peut offrir d' incidens; & c'eſt ſur 
les idees qu'on revient; c'eſt ce qu'on entend ſans 
le laſſer; Ceſt ce qui affecte en tout tems, La 
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Scene de Roland dans Pantre oi il attend en vain D 
la 23 Angelique; le diſcours de Luſignan a 
lle; celui de Clytemneſtre a Agamemnon me 


ſa 


ſont toujours nouveaux. 


Quand je permets de compliquer tant qu'on 
voudra, c'eſt la meme action: il eſt 7 im- 
a fois, ſans 


poſſible de conduire deux intrigues à 
que une n' intèreſſe aux depens de autre. Com- 


bien Jen pourrois eiter d exemples modernes! 


mais je ne veux pas offenſer. 


Qu'y a-t-il de plus adreit que la maniere dont 
Terence a entrelacè les amours de Pamphile & de 
Charinus dans I Andrienne? Cepundant la- t-il 
fait ſans inconvenient ? Au commencement du ſe- 
cond Acte, ne croiroit-on pas entrer dans une 
autre Piece? & le cinquieme finit· il d'une maniere 


bien intereflante ? 


Celui qui s engage a mener deux ingrigues a la N 


fois, s impoſe la necefſite de les denouer dans un 


inſtant. Si la 0 Sacheve la premiere, 


celle qui reſte ne ſe ſupporte plus; fi C eſt au con- 


traire Vintrigue Epiſodique qui abandonne la prin- 


cipale, autre inconvenient; des perſonnages ou 
diſparoiſſent tout-a-coup , ou ſe remontrent ſans 
raiſon, & Pouvrage ſe mutile, ou ſe refroidit. 
Que deviendroit la piece que Terence a intitu- 
lee ' Heautontimorumenos,,ou I'Ennemi de lui-meme, 


{i par un effort de Bu „ le Poete n'avoit ſu re- 


prendre PFintrigue de Clinia, qui ſe termine au 
troiſieme Acte, & la renouer avec celle de Cli- 
tiphon ? 


Terence tranſporta Fintrigue de la Perinthierme | 
de Menandre dans I Andrienne du m&me Poete 
grec , & de deux pieces ſimples il en fit une com- 
poſce. Je ſis le contraire dans le Fils naturel. Gol- 


doni avoit fondu dans une farce en trois Ages , 


— 
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Ir Avare de Moliere avec les caracteres de 'A ni 


vrai. Je ſeparai ces ſujets, & je fis une piece en 
cing Actes: bonne ou mauvaiſe, il eſt certain que 
j eus raiſon en ce point. 

Terence pretend que pour avoir double le ſujet 
de I Heautontimorumenos , 1a piece eſt nouvelle; & 
]y conſens : pour meilleure , c'eſt autre choſe, 

Si j'oſois me flatter de quelque adreſſe dans le 
Pere de famille, ce ſeroit d'avoir donne a Ger- 
meuil & à Cecile une paſſion qu'ils ne peuvent 
Savouer dans les premiers Actes, & de Pavoir 
tellement ſubordonnee dans toute la piece a celle 
de Saint - Albin pour Sophie, que meme apres une 
declaration, Germeuil & Cecile ne peuvent sen- 
tretenir de leur paſſion, quoiqu ils ſe retrouvent 
enſemble à tout moment. 

Il n'y a point de milieu: on perd toujours d un 
cote ce que Von gagne de Pautre. Si vous obte- 
nez de Vint&ret & de la rapidite par des inci- 
dens multiplies, vous naurez plus de diſcours; 
vos perſonnages auront à peine le tems de par- 
ler; ils agiront, au lieu de fe developper : fen 
parle par experience. 

On ne peut mettre trop d'action & de mou- 
vement dans la Farce: qu'y diroit- on de ſuppor- 

table ? Il en faut moins dans la Comedie gaie, 
moins encore dans la Comedie ſèrieuſe, & preſ- 
que point dans la Tragedie. 

Moins un genre eſt vraiſemblable , plus il eſt 
facile d'y ètre rapide & chaud. On a de la cha- 
leur aux dépens de la verite & des bienſeances. 
La choſe la plus mauſſade, ce ſeroit un drame 
burleſque & froid. Dans les genres ſerieux , le 
choix des incidens rend la chaleur difficile à con- 


ſerver. 


Cependant une Farce excellente n'eſt pas Vous 
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ire Pourceaugnac que le Miſanthrope, on ſe trompe. 
4 eee Un farceur original. 
Un Auteur de cette eſpece doit Etre precieux pour 


le Gouvernement, s il fait Vemployer ; c'eſt a lui 


qu'il faut abandonner tous les enthouſiaſtes qui 
troublent de tems en tems la fociete. Si on les 
expoſe a la foire, on ren remplira pas les priſons, 
Quoique le mouvement varie felon les genres 
'on traite, action marche toujours. Elle ne 
Sarrète pas meme dans les entr'actes. C'eſt une 


„ „ =» 


rencontre. * 
Si cette comparaiſon 1 $1] eſt vrai qu'il 
ait d autant moins de diſcours qu'il y a plus 
d' action, on doit plus parler qu'agir dans les pre- 
miers Actes, & plus agir que parler dans les der- 
nien. 
Eſt- il plus difficile d'etablir le plan que de dia- 
loguer ? c'eſt une queſtion que J'ai ſouvent en- 
tendu agiter ; & il m'a toujours ſemble que cha- 
cun repondoit plutot felon ſon talent que felon 
la verite de la choſe, | | 
Un homme à qui le commerce du monde eſt 
familier, qui parle avec aiſance, qui connoit les 
hommes, qui les a ctudies, ecoutes , & qui fait 


Ecrire, trouve le plan difficile. 


Un autre qui a de Fetendue dans l'eſprit, qui a 
medite art poetique , qui connoit le theatre, a 
qui 


| | J 
vrage d'un homme ordinaire. Elle ſuppoſe une 
gaietè originale; les caracteres en ſont comme les 

oteſques de Calot, où les principaux traits de 

figure humaine ſont conſerves, Il reſt pas don- 
ne a tout le monde d'eſtropier ainſi. Si Yon croit 
= y ait beaucoup plus d'hommes capables de | 


* 
U 
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u Vexpetience & le goſit ont indique les ſitua- 
ions qui interefſent , qui fait combiner des Eves 


s de hemens, formera ſon plan avec aſſez de facilite; 
on- ais les ſcenes lui donneront de la peine. Celui- 
roit i ſe contentera d' autant moins de ſon travail, 


que verſe dans les meilleurs Auteurs de 1a lan- 
zue & des langues anciennes , il ne peut $'empe- 
cher de comparer ce qu'il fait a des chef. d'œu- 
re qui lui ſont preſens. S'agit-1! d'un recit ? celuĩ 

de  Andrienne lui revient; d'une ſcene de paſſion > 
PEunuque lui en offrira dix pour une qui le deſeſ- 
pereront. ä 

Au reſte , Fun & autre ſont Vouvrage du ge- 
nie ; mais le genie n'eſt pas le meme ; C' eſt le - 
qui ſoutient une piece compliquee : c'eſt Part du 
diſcours & du dialogue qui fait ecouter & lire 
une piece ſimple. | * 

Vobſerverai pourtant qu'en general il y a plus 
de pieces bien dialoguees que de pieces bien con- 
duites. Le genie qui diſpoſe les incidens — 
plus rare que celui qui trouve les vrais diſcours. 
Combien de belles ſcenes dans Moliere ! On 
compte ſes denouemens heureux. | 
Les plans ſe forment d' après Vimagination; les 
diſcours d'après la nature. 


ia- On peut former une infinite de plans dun mème 
en- ſujet, & d'apres les mèmes caracteres. Mais les 
ra- caracteres ètant donnes, la maniere de faire par- 
on ler eſt une. Vos perſonnages auront telle ou telle 
| choſe à dire, felon les fituations où vous les au- 
eſt rez places : mais étant les mèmes hommes dans 
les toutes ces ſituations, jamais ils ne ſe eontrediront. 
ait On ſeroit tentè de croire qu'un drame devroit 
etre Pouvrage de deux hommes de genie , Fun qui 

ua arrangeat, & autre qui fit parler. Mais qui eſt-ce 


1 qui pourra dialoguer après le plan * autre 


1 
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Le genie du dialogue reſt pas univerſel; chaque ne 
homme ſe tate , & ſent ce qu'il peut: fans qu'il iur. 
Sen appergoive, en formant ſon plan il cherche 
les ſituations dont it eſpere ſortir avec ſueces. qui 


Change: ces ſituations, & il lui ſemblera que ſon 
genie Vabandonne. Il faut à Fun des fituations x ( 
plaiſantes; a autre, des ſcenes morales & gra- ap; 
ves; à un troiſieme, des lieux d'eloquence & de dre 
pathẽtique. Donnez a Corneille un plan de Ra- ; 
eine, & à Racine un plan de Corneille, & vous 1 
verrez comment ils Sen tireront. R | 

Ne avec un carattere ſenſible & droit, Pavoue, | ( 
mon ami, que je nal jamais etc effraye d'un j 
morceau d'où j eſperois ſortir avec les refſources WY ave 
de la raiſon & de Phonnetete. Ce ſont des armes log 


que mes parens m'ont appris a manier de bonne- | f 
heure : je les ai ſouvent employees contre les au- & 
tres & contre moi. ſcei 


Vous ſavez que je ſuis habitue de longue- main cen 
I Fart du ſoliloque. Si 55 _ la ſociete, & que Tac 
je rentre chez moi triſte & chagrin , je me retire ¶ pro 
dans mon cabinet, & là je me queſtionne & je tio 
me demande: Qu'avez- vous? de Phumeur |... . on 


Oui . ... Eſt-ce que vous vous portez mal? 
Non . . . Je me preſſe, j; arrache de moi la veritc. Wl pax 
Alors il me ſemble que Jar une ame gaie , tran- ſou 
quille, honnete & fereine ,. qui en interroge une 
autre qui eſt honteuſe de quelque ſottiſe qu'elle etr 
craint d'avouer; cependant Paveu vient. Si c'eſt WF | 
une ſottiſe que j'ai commiſe, comme il m' arrive qu 
aſſez ſouvent, je m abſous. Si c' en eſt une qu'on vu 
m'a faite, comme il arrive quand j'ai rencontre Wl pre 


des gens diſpoſes a abuſer de la facilite de mon res 
earaQtere , je pardonne. La triſteſſe fe diſſipe; je BF qu: 
rentre dans ma famille bon époux, bon pere jeu 
bon-maitre , du moins je I imagine; & perſonnę WF ice 


main 
que 


-etire 
& je 


© Wi 
Trite, 
fran- 
une 
1'elle 
c'eſt 
rrive 


lu'on 


Ontre | 
mon; 
e je 


ere 


dun; 
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ne Te refſent d'un chagrin qui alloit ſe rèpandre 
{ur tout ce qui m' et approchè. 

Je conſeillerai cet examen fecret a tous ceux 
qui voudront ecrire; ils en deviendront, a coup 
Sur, plus honnetes gens & meilleurs Auteurs. 

Que j'aie un plan a former, fans que je m'en 
appercoive , je chercherai des ſituations qui qua- 
dreront a mon talent & a mon carattere, 

» Ce plan ſera-t- il le meilleur? « 

Il me le paroitra ſans doute, 

„Mais aux autres? « 

C'eſt une autre queſtion, _ | 

Ecouter les hommes, & s'entretenir ſouvent 

avec ſoi; voila les moyens de ſe former au dia- 
logue. . 
Avoir une belle imagination; conſulter Vordre 
& Fenchainement des choſes; ne pas redouter les 
ſcenes difficiles ni le long travail; entrer par le 
centre de fon ſujet ; bien diſcerner le moment ou 
Faction doit commencer ; ſavoir ce qu'il eſt a 
propos de laiſſer en arriere; connoitre les ſitua- 
tions qui affectent: voila le talent d après lequel 
on ſaura former un plan. 

Sur- tout s'impoſer la loi de ne pas jetter ſur le 
papier une ſeule idee de detail , que le plan ne 
ſoit arrèté. 

Comme le plan coùte beaucoup, & qu'il veut 
etre long- tems medite, qu arrive-t- il a ceux qui 
ſe livrent au genre dramatique, & qui ont quel- 
que facilite a peindre des caracteres? Ils ont une 
vue générale de leur ſujet, ils connoiſſent à peu 
pres — ſituations, ils ont projettè leurs caracte- 
res; & lorſquꝰ ils ſe ſont dit: Cette mere ſera co- 
quette, ce pere ſera dur, cet amant libertin, cette 
jeune fille ſenſible & tendre, la fureur de faire les 
ſcenes les prend. Ils Ecrivent; ils rencontrent des 
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idées fines, delicates, fortes meme ; ils ont de 
morceaux charmans & tout prets : mais lorſqu'ils 
ont beaucoup travaillè, & qu'ils en viennent au 
plan as c'eſt toujours la qu'il en faut venir) , ils 
cherchent a placer ce morceau charmant; ils ne fe 
reſoudront jamais a perdre cette idèe delicate, ou 
forte; ils feront le contraire de ce qu'il falloit, le WM ace 
plan pour les ſcenes qu'il falloit faire pour le plan. ques 
De: la une conduite & meme un dialogue con- rive 
traints, beaucoup de peine & de tems perdus, & ¶ ſur! 
une multitude de copeaux qui demeurent ſur le 
chantier. Quel chagrin, ſur. tout ſi Pouvrage eſt en WY ſœu 


* 
I 
= 


vers ! Ace 
Tai connu un jeune Poete qui ne manquoit pas 
de genie, & qui a écrit plus de trois ou quatre dam 
mille vers d'une Tragedie qu'il n'a point achevee, p 
& qu'il n'achevera jamais. | terr 
Sort done que vous compoſiez en vers, ou que ( 
vous ecriviez en proſe, faites d'abord le plan: I 1 
apres cela vous ſongerez aux ſcenes. cet 
Mais comment former le plan? Il y a dans la [ 
Poetique d'Arifliote une belle idèe là-deſſus. Elle noi 
m'a ſervi; elle peut fervir a d'autres, & la voici. ; 
Entre une infinite d' hommes qui ont écrit de les 
FArt poetique, trois ſont particulièrement cele- I 
bres: Ariſtote, Horace & Boileau. Ariſtote eſt un pol 
Philoſophe qui marche avec ordre, qui etablit ren 
des principes generaux , & qui en laiſſe les con- plu 
ſequences a tirer , & les applications a faire. Ho- ] 
race eſt un homme de geme qui ſemble affecter le dra 
deſordre, & qui parle en Poete a des Poëtes. Boi- poi 
leau eſt un maitre qui cherche a donner le pre- 
cepte & Pexemple a ſon diſciple, = fill 
Ariſtote dit en quelque endroit de fa Poetique: me 
Soit que vous travailliez ſur un ſujet connu, ſoit co 
ue vous en tentiez un nouveau, commencez par de 


eſquiſſer la fable, & vous penſerez enſuite aux 
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2 des 4 piſodes ou circonſtances qui doivent Vetendre. 
qu'11s ſt-ce une tragèdie? dites : une jeune Princeſſe 


ent au Feſt conduite ſur un autel pour y Etre immolee z 
), ils mais elle diſparoit tout- à-coup aux yeux des 
ne le ſpectateurs, & elle eſt tranſportee dans un pays 
te, Ol on la coutume eſt de ſacrifier les Etrangers à la 
dit, le Maseſſe qu'on y adore. On la fait prètreſſe; quel- 
plan. ques annees après, le frere de cette Princeſſe ar- 

con- rive dans ce pays: il eſt ſaiſi par les habitans ; & 
is, & IF fur le point d'ètre ſacrifiè par les mains de ſa 
> y le ſcur, il s'ècrie: ce reſt donc pas afſez que ma 

en 


ſceur ait été ſacrifièe, il faut que je le ſois auſſi! 
Ace mot, il eſt reconnu & fauve. 


it pas Mais pourquoi la Princeſſe avoit-elle ete con- 

uatre damnce a mourir ſur un autel? 

Vee, Pourquoi immole-t-on les etrangers dans la 
terre barbare oi ſon frere la rencontre? 

que Comment a-t-il ete pris ? 

lan; Il vient pour obeir a un oracle. Et pourquoi 
cet oracle? | 

ns la Il eſt reconnu par fa ſœur. Mais cette recon- 

Elle noiſſance ne ſe pouvoit- elle faire autrement ? 

Oici. Toutes ces choſes ſont hors du ſujet. I faut 

it de les ſupplèer dans la fable. 

ele- Le ſujet appartient a tous. Mais le Poete diſ- 

ſt un poſera du reſte a ſa fantaiſie; & celui qui aura 

ablit rempli ſa tiche de la maniere la = {imple & la 

-ON- plus nèceſſaire, aura le mieux reuſh, 

Ho- L'idée d' Ariſtote eſt propre à tous les genres 

er le dramatiques, & voici comment j en ai fait uſage 

Boi- pour moi. | 


Un pere a deux enfans , un fils & une fille. La 
fille aime ſecretement un jeune homme qui de- 
meure dans la maiſon. Le fils eſt entètè d'une in- 
connue qu'il a vue dans ſon voiſinage. Il a tache 
de la corrompre ; mais inutilement. - veſt degut- 

; ij 
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ſè & etabli a cote d'elle ſous un nom & ſous des © 
habits empruntes. Il paſſe Ia pour un homme du por 
peuple, attache à quelque profeſſion mechanique, 3 C 
Cenie le jour a fon travail, il ne voit celle qu'il ces 
aime que le ſoir. Mais le pere attentif à ce qui ſe FF © 
paſſe dans ſa maiſon , apprend que fon fils ? ab- ¶ nee 


{ente toute les nuts. Cette conduite qui annonce , voi 


le dereglement , Pinquiete: il attend fon fils. tire 
Ceft Ia que la piece commence, nag 
SP ; o 1 

Qu'arrive-t- il enſuite? C'eſt que cette fille con · J 
vient a ſon fils; & que decouvrant en meme tems BY que< 
que ſa fille aime le jeune homme a qui il la deſti- 8 car 
noit, il la lui accorde, & qu'il a a deux ma- un 
riages contre le gre de ſon beau-frere , qui avoit ¶ 10! 
d'autres vues. et 
Mais pourquoi la fille aime- t- elle ſecretement 2 ¶ che 
Pourquoi le jeune homme qu'elle aime eſt-il ; 
dans la maiſon ? Qu'y fait-il ? Qui eſt-il ? : | 
Qui eſt cette inconnue dont il eſt Epris ? com- | 
ment eſt-elle tombee dans tat de pauvretè oi WI bo 
elle eſt. = co 


D'oti eſt-elle ? Nee dans la province, qu'eſt- ce po 
1 Fa amenee a Paris? Qu'eſt-ce qui I'y retient, | 
Qu'eſt: ce que le beau-trere ? = 10 
D'oi vient Vautorite qu'il a dans la maiſon du lit 
pere ? | 


Pourquoi $oppoſe-t-il à des mariages qui con- BW 21 
viennent au pere? | 

Mais la ſcene ne pouvant ſe paſſer en deux en- by 
droits, comment la jeune inconnue entrera-t-elle m 
dans la maiſon du pere? de 

Comment le pere deconvre-t-il la paſſion de ſa & 


fille, & du jeune homme qu'il a chez lui? 
Quelle raiſon a-t-1] de diſſimuler ſes defleins ? d 
Comment arrive-t- il que la jeune inconnue lui 1. 

conyienne ? | | L 
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us de: Quels ſont les obſtacles que le beau-frere ap- 
me du porte a ſes vues? 
nique. Comment le double mariage ſe fait-il malgre 
qu'il ¶ ces obſtacles 2 
qui ſe Combien de choſes qui demeurent indetermi- 
; S$'ab- 8 n&es apres que le Poete a fait ſon eſquiſſe. Mais 
nonce lf voila Fargument & le fond. C'eſt de- Ia qu'il doit 
ls. tirer la diviſion des actes, le nombre des perſon- 
nages, leurs caracteres, & le ſujet des ſcenes. 


e con- | je vois que cette eſquiſſe me convient , parce 
tems que le pere dont je me propoſe de faire ſortir le 
deſti - caractere, ſera tres-malheureux, Il ne voudra pas 
ma- un mariage qui convient a ſon fils; a fille lui pa- 
avoit roitra s'eloigner d'un mariage qu'il veut, & la 
defiance d'une delicateſſe reciproque les empè- 
ent? BY chera Pun & Tautre de Savouer leurs ſentimens. 
eſt-i] Le nombre de mes perſonnages ſera decide. 
; Je ne ſuis plus incertain ſur leurs caracteres. 
com- Le pere aura le caractere de ſon etat. Il ſera 
6 o bon, vigilant, ferme & tendre. Place dans la cir- 
cConſtance la plus difficile de ſa vie, elle ſuffira 
t- ce pour deployer toute ſon ame. 
ent, Il faut que ſon fils ſoit violent. Plus une paſ- 


ſion eſt deraiſonnable , moins il faut qu'elle ſoit 
n du bre. 
Sa maitrefle ne ſera jamais affez aimable. Ten 

ai fait un enfant innocent, honnete & ſenfible., 
Le beaw-frere, qui eſt mon machiniſte, homme 


en- d'une tete etroite & a prejuges , ſera dur, foible , 
elle méchant, importun , ruſe, tracaſſier, le trouble 


de la maiſon , le fleau du pere & des enfans, 
& Paverſion de tout le monde. 

Queeſt-ce que Germeuil ? C'eſt le fils d'un ami 
du Pere de Famille , dont les affaires ſe ſont de- 
rangees , & qui a laiſſè cet enfant fans reſſource. 


Le Pere de Famille Ta pris chez lui r la mort 
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de ſon ami, & Pa fait elever comme ſon fils. 


Cecile, perſuadee que ſon pere ne lui accordera 
jamais cet homme pour époux, le tiendra à une 
grande diſtance d'elle, le traitera quelquefois avec 
durete, & Germeuil arrete par cette conduite & 

ar la crainte de manquer au Pere de Famille, fon 
bienfaideur, ſe renfermera dans les bornes du reſ. 
pect; mais les apparences ne ſeront pas fi bien 
gardees de part & d autre, que la paſſion ne perce, 
tantot dans les diicours , tantot dans les actions, 
mais toujours d'une maniere incertaine & légere. 

Germeuil ſera donc d'une caractere ferme, 


tranquille , & un peu renferme. | 
Et Cecile un compoſe de hauteur, de vivacité, 
de reterve & de ſenſibilité. 


L'eſpece de diſſimulation qui contiendra ces 
amans, trompera auſſi le Pere de Famille, De- | 


tourne de ſes deſſeins par cette fauſſe antipathie, 
il n'oſera propoſer à ſa fille pour Epoux un hom- 
me qui ne laiſſe appercevoir aucun penchant 
pour elle, & qu'elle paroit avoir pris en aver- 
ſion. | 

Le pere dira : n'eſt-ce pas afſez de tourmenter 
mon fils, en lui otant une femme qu'il aime , ſans 
aller encore periecuter ma fille, en lui propoſant 
pour Epoux un homme qu'elle n'aime pas? 

La fille dira : neſt-ce pas afſez du chagrin que 
mon pere & mon oncle reſſentent de la paſſion de 
mon frere , ſans Paccroitre encore par un aveu 
qui revolteroit tout le monde ? 

Par ce moyen, Pintrigue de la fille & de Ger- 
meuil ſera ſourde, ne nuira point à celle du fils 
& de ſa maitreſſe , & ne ſervira qu'a augmenter 
Thumeur de Poncle & le chagrin du pere. | 

Faurai rèuſſi au de- là de mes eſperances, fi je 


paryiens à tellement intepeſſer ces deux perſony 


nage 
cupe 


Pinte 
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Inages à la paſſion du fils, qu'ils ne puiſſent soc- 
cuper de la leur. Leur penchant ne partagera plus 


a une Pintérèt; il rendra ſeulement leurs ſcenes plus pi 
avec quantes. f 
Fai voulu que le pere fut le perſonnage prin- 
„ fon ff cipal. L'eſquiſſe reſtoit la meme ; mais tous les 
u reſ. WF Epiſodes changeoient , fi j; avois choiſi pour mon 
bien heros, ou le Ms , ou Pami , ou Poncle. 
erce, Si le Poete a de Vimagination , & qu'il ſe re- 
ons, poſe ſur ſon eſquiſſe, il la fecondera , il en verra 
gere. ſortir une foule d'incidens, & il ne ſera plus em- 
me, barrafle que du choix. 


Ou'il ſe rende difficile ſur ce point, lorſque ſon 
ite, ¶ ſujet eſt (Erieux, On ne ſouffriroit pas aujourd'hui 
qu'un pere vint avec une cloche de mulet met- 
ces tre en fuite un pèdant, ni qu'un mari fe cachat 


De- ſous une table pour s aſſurer par lui-meme des diſ- 
hie, cours qu'on tient a fa femme. Ces moyens ſont 
om- de la farce. 
1ant Si une jeune Princeſſe eſt conduite vers un au- 
ver- tel, ſur lequel on doit 'immoler, on ne vou- 
dra pas qu'un auſſi grand evenement ne ſoit fon- 
ater I de que ſur PFerreur d'un meſſager qui ſuit un che- 
ans min, tandis que la Princeſſe & ſa mere Savan- 
ant Wl cent par nn autre. 

La fatalitè qui nous joue rattache-t-elle pas 
que » des revolutions plus importantes a des cauſes 
de » plus legeres ? « 
yeu Il eſt vrai. Mais le Pocte ne doit pas Fimiter 


en cela. Il employera cet incident, sil eſt donne 
par Phiſtoire ; mais il ne Finventera pas. Je juge- 
rai ſes moyens plus ſeverement que la conduite 
des Dieux. 

Qu'il ſoit ſcrupuleux dans le choix des incidens, 
& ſobre dans leur uſage ; qu'il les proportionne 
a importance de ſon ſujet , & qu'il ctablifle en- 
treux une liaiſon preſque neceſlaire, 
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» Plus les moyens par leſquels la volonte des 
„ Dieux s' accomplira ſur les hommes, ſeront ob.. 
„ curs & foibles, plus je ſerai effraye ſur leur ſort. . 


Yen conviens. Mais il faut que je ne puiſſe dou. 7 


ter que telle a ẽtẽ la volonte, non du Poete , mai; 


des Dieux. A 
La tragedie demande de I'mportance dans les 
moyens , la comèdie de la fineſſe, ; 
Un amant jaloux eſt- il incertain des ſentimens | 
de ſon ami? Terence laifſera ſur la ſcene un Dave, 
2 ccoutera les diſcours de celui- ci, & qui en 
era le recita ſon maitre. Nos Francois voudront 
que leur Poëte en ſache davantage. ; 


7 


Un vieillard ſottement vain changera ſon nom 4 


82 x 


bourgeois d'Arnolphe, en celui de Monſieur de la 


Souche , & cet expedient ingenieux fondera toute 
Tintrigue, & en amenera le denouement d'une ma- 
niere ſimple & inattendue: alors ils s crieront, 


a merveilles! & ils auront raiſon. Mais fi, ſans au- 3 


cune vraiſemblance, & cinq ou ſix fois de ſuite , 


on leur montre cet Arnolphe devenu le confident 
de ſon rival & la dupe de 1a pupille , allant de Va- 


lere a Agnes, & retournant d'Agnes A Valere , ils 
diront : Ce n'eſt pas un Drame que cela, c'eſt un 


Conte; & ſi vou» ravez pas tout eſprit , toute 
la gaieté, tout le genie de Moliere , ils vous ac- | 
cuſeront d avoir manque d'invention, & ils repe- 
teront: C'eſt un Conte a dormir. 

Si vous avez peu d'incidens, vous aurez peu 
de perſonnages. N'ayez point de perſonnages ſu- 
perflus ; & que des fils imperceptibles lient tous 
vos incidens. 

Sur: tout ne tendez point de fils a faux: en m' oc- 
cupant d'un embarras qui ne viendra point, vous 
Egarerez mon attention. 

Tel eſt, fi je ne me trompe, le diſcours 
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de Froſine dans I Avare. Elle s engage a detourner 


Jravare du deſſein d'épouſer Marianne, par le 


moyen d'une Vicomteſſe de Baſſe- Bretagne, dont 
elle ſe promet des merveilles, & le ſpectateur avec 
elle. Cependant la piece finit, ſans qu'on revoie 
ni Froſine, ni ſa Baſſe- Bretonne, qu'on attend 
toujours. 

Quel ouvrage qu'un plan contre lequel on n'au- 
roit point d'objection? Y en a-t-ll un? Plus il ſera 
complique, moins il ſera vrai. Mais on demande 
du plan d'une comcdie & du plan d'une trage- 
gie, quel eſt le plus difficile? 

Il y a trois ordres de choſes. Lhiſtoire ot: le 
fait eſt donnè. La tragedie ou le Poete ajoute à 
Thiſtoire ce qu'il imagine en pouvoir augmenter 
Fintèrèt. La comèdie ol le Poete invente tout. 

D'où Fon peut conclure que le Poete comique 
eſt le Poete par excellence. Geft lui qui fait. Il eſt 
dans fa ſphere ce que Etre tout- puiſſant eſt dans 
la nature. C'eſt lui qui cree , qui tire du neant 3 
avec cette difference que nous n'entreyoyons 
dans la nature qu'un enchainement d'effets, dont 
les cauſes nous ſont inconnues , au heu que la 
marche du drame n'eſt jamais obſcure ; & que ſi 
le Poete nous cache aſſez de ſes reflorts pour nous 
piquer, il nous en laiſſe toujours appercevoir aſ- 
{ez pour nous ſatis faire. 

» Mais la comedie étant une imitation de la 
» nature dans toutes ſes parties, le Poëte n'a-t-il 
» pas un modele auquel il ſe doive conformer , 
» meme lorſqu'il forme ſon plan? « 

Sans doute, 

» Quel eſt donc ce modele ? « 

Avant que de repondre , je demanderai qu'eſt- 
ce qu'un plan? a 

» Un plan, c'eſt une hiſtoire meryeilleuſe diſ- 
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» tribuce ſelon les regles du genre dramatique; 
v hiſtoire qui eſt en partie de Pinvention du Poete 
» tragique , & toute entiere du Poete comique. « 

Fort bien. Quel eſt donc le tondement de Fart 
dramatique? 

» Lart hiſtorique ? « 

Rien reſt plus certain. On a compare la Poeſie 
a la Peinture , & Fon a bien fait; mais une com- 
paraiſon plus utile & plus feconde en verites ; 
Cauroit ete celle de FHiſtoire a la Poëſie. On ſe 
ſeroit ainſi forme des notions exactes du vrai, du 
vraiſemblable & du poſſible; & Pon eat fixè Fi- 
dee nette & preciſe du merveilleux, terme com- 
mun à tous les genres de poëſie, & que peu de 
Poetes ſont en état de bien définir. 

Tous les evenemens hiſtoriques ne ſont pas 
propres a faire des tragedies , ni tous les evene- 
mens domeſtiques a fournir des ſujets de come- 
die. Les anciens renfermoient le genre tragique 
dans les familles d'Alcmeon , d'Oedipe , LOrefte, 
de Mcleagre, de Thyeſte , de Telephe & d'Her- 
_--- 

Horace ne veut pas qu'on mette ſur la ſcene 
un perſonnage qui arrache un enfant tout vivant 
des entrailles d'une Lamie. Si on lui montre quel- 
que choſe de ſemblable, il n'en pourra ni croire 
la poſſibilitè, ni ſupporter la vue. Mais ou eſt le 
terme ou Pabſurdite des evenemens ceſſe, & ou 
la vraiſemblance commence ? Comment le Poete 
ſentira-t-il ce qu'il peut oſer? 

Il arrive quelquefois a Fordre naturel des cho- 
ſes Cenchainer des incidens extraordinaires. C'eſt 
le meme ordre qui diſtingue le merveilleux du mi- 
raculeux. Les cas rares ſont merveilleux. Les cas 
naturellement impoſſibles ſont miraculeux. L art 
dramatique rejette les miracles, 
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Si la nature ne combinoit jamais des evene- 
mens d'une maniere extraordinaire, tout ce que 
le Poete imagineroit au delà de la ſimple & froide 
uniformite des choſes communes, ſeroit incroya- 
ble. Mais il n'en eſt pas ainſi. Que fait donc le 
Poete 2 Ou il s'empare de ces combinaiſons ex- 
traordinaires, ou il en imagine de ſemblables. 
Mais au lieu que la liaiſon des evenemens nous 
echappe ſouvent dans la nature, & que faute de 
connoitre Penſemble des choſes, nous ne voyons 
qu'une concomitance fatale dans les faits ; le 
Poete veut lui qu'il regne dans toute la texture de 
ſon ouvrage une liaiſon apparente & ſenſible ; en- 
forte qu'il eſt moins vrai & plus vraiſemblable 

ue Thiſtorien. 

„Mais puiſqu'il ſuffit de la ſeule coexiſtence 
» des Evenemens pour fonder le merveilleux dans 
„ Thiſtoire, pourquoi le Poete ne sen contente- 
» roit-il pas « ? 

Il Fen contente auſſi quelquefois , ſur- tout le 
Potte tragique. Mais la ſuppoſition d'incidens ſi- 
multanes n'eſt pas auſſi permiſe au Poete comi- 
que, | 

„Et la raiſon ? 

Ceſt que la portion connue que le Poete tra- 
gique emprunte de Phiſtoire , fait adppter ce qui 
et d' imagination, comme $'il etoit hiſtorique. 
Les choſes qu'il invente regoivent de la vraiſem- 
blance par celles qui lui ſont données. Mais rien 
neſt donnè au Poëte comique : il lui eſt donc per- 
mis de s'appuyer ſur la fimultaneite des evene- 
mens. D'ailleurs, la fatalite ou la volontè des 
Dieux qui effraie ſi fort les hommes de qui la deſ- 
tince ſe trouve abandonnee a des Ctres — 
auxquels ils ne peuvent ſe ſouſtraire, dont la main 
les ſuit & les atteint au moment ou ils ſont dans 


xxx Ds ta Potstt 4 
la ſecurite la plus entiere, eſt plus neceſſaire a la 
tragedie. S'il y a quelque choſe de touchant , c'elt 
le ſpectacle d'un homme rendu coupable , & mal- 
heureux malgre lui. 4 

Il faut que les hommes faſſent dans la comedic je ve 
le role que font les Dieux dans la tragedie. La fa- 
talitè & la mechancete ; voila dans Pun & Pau- 


tre genre les baſes de Pintérèt dramatique. = Q 
» Queſt-ce donc que le vernis romaneſque tante 

„ qu'on reproche a quelques-unes de nos pieces? tes 
Un ouvrage ſera romaneſque , ſi le merveilleux rens. 
nait de la fimultaneite des evenemens ; ſi Pon y de la 
voit les Dieux ou les hommes trop mechans , ou WM fure 
trop bons; ſi les choſes & les caracteres y diffe- cone 
rent trop de ce que Pexperience ou Phiſtoire nous Poet 
les montre; & ſur-tout fi Penchainement des evc- Wt ſho! 
nemens y eſt trop extraordinaire & trop com- ¶ joue 
Plique. eſt v 
où l'on peut conclure que le roman dont on fcs. 

ne pourra faire un bon drame, ne ſera pas mau- L 
vais pour cela; mais qu'il n'y a point de bon au! 
drame dont on ne puiſſe faire un excellent roman. don 
Ceſt par les regles que ces deux genres de po- D'a 
ſie different. mie: 
L'illuſion eſt leur but commun; mais d' ot de- » 10 
pend Fillufion ? Des circonſtances. Ce font les cir » Ye 
| conſtances qui la rendent plus ou moins difficile ¶ » 
a produre. » de 
Me permettra-t-on de parler un moment la lan- 7 J 

| gue des Gcometres ? On fait ce qu'ils appellent » dt 
une equation. L'illufion eſt ſeule d'un core. C'eſt v gi 
une quantitè conſtante qui eſt egale à une ſomme 9 il 
de termes , les uns poſitifs, les autres négatifs, » ſe 
dont le nombre & la combinaiſon peuvent varier » ſa 
fans fin ; mais dont la valeur totale eſt toujours v fc 
la meme, Les termes poſitifs repreſentent les cir- v tc 
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conſtances communes; & les negatifs, les circonſ- 
tances extraordinaires. Il faut qu'elles ſe rache- 
tent les unes par les autres. 

Lilluſion reſt pas volontaire. Celui qui diroit, 
je veux me faire illuſion, reſſembleroit a celui qui 
diroit : j'ai une experience des chofes de la vie & 
laquelle je ne ferat aucune attention. 

Quand je dis quelillufion eſt une quantite conſ- 
tante, Ceſt dans un homme qui juge de differen- 
tes productions, & non dans des hommes diffe- 
rens. Il n'y a peut-etre pas, ſur toute la ſurface 
de la terre, deux individus qui atent la meme me- 
fure de la certitude, & cependant le Poete eſt 
condamne à faire illuſion également à tous! Le 
Poete ſe joue de la raiſon & de Pexperience de 
Phomme inftruit , comme une gouvernante ſe 
joue de Pimbecillite d'un enfant. Un bon poeme 
eſt un conte digne d'etre fait a des hommes ſen- 
ſes, 

Le romancier a le tems & Peſpace qui manquent 
au Poete dramatique : a merite egal , j'eſtimerai 
donc moins un roman qu'une piece de theatre. 
Dailleurs, il n'y a point de difficulte que le pre- 
mier ne puiſſe eſquiver. Il dira; „La vapeur du 
ſommeil ne coule pas plus doucement dans les 
» yeux appeſantis & dans les membres fatigues 
d'une homme abattu , que les paroles flatteuſes 
» de la Deefle; mais elle — toujours je ne ſais 
» 2 qui repouſſoit ſes efforts, & qui ſe jouoit 
» de ſes charmes. . . Mentor immobile dans ſes ſa- 
v ges conſeils ſe laiſſoit preſſer; quelquefois meme 
» 1] lui laiſſoit eſperer qu'elle Pembarrafleroit par 
» ſes queſtions ; mais au moment od elle croyoit 
» farisfaire fa curioſite , ſes eſperances Se vanouiſ- 
v ſoient. Ce qu'elle imaginoit tenir lui echappoit 
j tout-a-coup , & une reponſe courte la replon- 
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» geoit dans les incertitudes. ; . « Et voila le ro- 
mancier hors d''affaire. Mais quelque difficulte- 


quil y cut eu a faire cet entretien, il etit fallu 
ou que le Poëte dramatique renversat ſon plan, 
ou qu'il la ſurmontit. Quelle difference de pein- 
dre un effet, ou de le produire! 

Les anciens ont eu des tragedies où tout etoit 
de invention da Pocte. Lhiſtoire n'offroit pas 
meme les noms des perſonnages. Et qu'importe, 
fi le Poëte n'excede pas la vraie meſure du mer- 
veilleux? „ 

Ce qu'il y a d'hiſtorique dans un drame eſt 
connu d&afſez peu de perſonnes; ſi cependant le 
poeme eſt bien fait, il intéreſſe egalement tout le 
monde, plus peut-ctre le ſpectateur ignorant que 
le ſpectateur inſtruit. Tout eſt d'une egale verite 

r celui - li, au lieu que les èpiſodes ne font que 
vraiſemblables pour celui- ci. Ce font des meaſon- 
ges meles a des verites avec tant d'art, qu'il n'e- 
prouve aucune repugnance a les recevoir. 

La tragèdie domeſtique auroit la difficultè des 
deux genres; TVeffet de la tragedie heroique à pro- 
duire, & tout le plan à former d'invention, ainſi 

e dans la comèdie. WET 

Je me ſuis demande quelquefois ſi la tragedie 
domeſtique ſe pouvoit &crire en vers; & ſans trop 
{avoir pourquoi, je me ſuis repondu que non. Ce- 
pendant la comedie ordinaire S crit en vers. Que 
ne peut on pas Ecrire en vers! Ce genre exigeroit- 
il un ſtyle particulier dont je n' ai pas la notion? 
ou Ja verite du ſujet & la violence de Vinteret 
rejetteroĩent - elles une langue ſymmetrifte ? La 
condition des perſonnages ſeroit- elle trop voiſine 
de la notre, pour admettre une harmonie regu- 
here ? 55 

Reéſumons. Si Von mettoit en vers Vhiſtoire de 
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Charles XII, elle n' en ſeroit pas moins une hiſ- 
toire. Si Yon mettoit la Henriade en proſe, elle 
n'en ſeroit pas moins un poeme. Mais Phiſtorien 
a Ecrit ce qui eſt arrive, purement & ſimplement; 
ce qui ne fait pas toujours ſortir les caracteres au- 
tant qu'ils pourroient; ce qui n'emeut ni ninte- 
reſſe pas autant qu'il eſt poſſible d'emouvoir & 
d'intèreſſer. Le Poete et ecrit tout ce qui lui au- 
roit ſemble devoir affecter le plus. Il eũt imagine 
des EvEnemens ; il ett. feint des diſcours; il eilt 
charge hiſtoire. Le point important pour lur eũt 
etè d tre merveilleux; ſans ceſſer d' etre vraiſem⸗ 
blable : ce qu'il ent obtenu, en ſe conformant à 
Tordre de la nature, lorſqu' elle ſe plait a combi- 
ner des incidens extraordinaires, & a ſauver les 
incidens extraordinaires par des circonſtances 
BE _=RRRC-:. 7-5 EEE 
Voilà la fonction du Poste. Quelle difference 
entre le verſificateur & lui! Cependant ne croyez 
pas que je mepriſe le premier: {on talent eſt rare. 
Mais fi vous faites du verſificateur un Apollon; 
le Poete ſera pour moi un Hercule. Or, ſuppoſez 
une lyre à la main d' Hercule, & vous nen fe- 
re pas un Apollon. Appuyez un Apollon fur une 


die maſſue; jettez ſur ſes epaules la peau du lion de 
op Nemee , & vous n'en ferez pas un Hercule. 

Ce- D'où Pon voit qu'une tragedie en proſe eſt tout 
ue autant un poeme qu'une tragedie. en vers; qu'il 
M1t- en eſt de meme de fa comedie & du roman; mais 


n? que le but de la poche eſt plus general que celut 
ret de Thiſtoire. On lit dans Vhiſtoire ee qu'un hom- 
La me du caractere de Henri IV a fait & ſouffert. 


ine Mais combien de circonſtances poſſibles où il ettt 
a agi & ſouffert d'une maniere eonforme a ſon ca- 
> i 3 

ractere, plus merveilleuſe ; que Thiſtoire n'offre 
de pas, mais que la poèſie imagine. 


les t 


xxxiv DE La POESTE 
L'imagination , voila la qualite fans laquelle on 
neſt ni un Poëte, ni un Philoſophe , ni un homme 
d'eſprit, ni un Etre raiſonnable , ni un homme. 
» Queſt-ce donc que Fimagination , me direz- 
vous? « 

O mon ami, quel piege vous tendez a celui 
qui s'eſt propoſe de vous entretenir de Fart dra- 
matique J Sil fe met a philoſopher , adieu ſon 
objet. 

L'imagination eſt la facultè de ſe rappeller des 
images. Un homme entièrement prive de cette fa. 
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culte ſeroit un ſtupide dont toutes les fonctions Si 
intellectuelles ſe rèduiroient a produire les ſons dern 
qu'il auroit appris a combiner dans Venfance , & ¶ Auta 
Ales appliquer machinalement aux circonſtances etre 
de la vie. . WJ cpro 
C'eſt la triſte condition du peuple, & quelque- ont 
fois du Philoſophe. Lorſque la rapidite de la con- 2! P 
verſation entraine celui- ci, & ne lui laiſſe pas le rend 
tems de deſcendre des mots aux images, que fait- polic 
il autre choſe, ſi ce n'eſt de ſe rappeller des ſons, Juſti 
& de les produire combines dans un certain or- O 
dre? O combien Thomme qui penſe le plus eſt en- ¶UHatui 
core automate ! degre 
Mais quel eſt le moment oli il ceſſe d exercer tend: 
fa memoire , & où il commence a appliquer ſon mpr 
imagination? Ceſt celui ou de queſtions en quei- du il 
tions, vous le forcez d imaginer, c'eſt-à-dire, de pelle 
paſſer des ſons abſtraits & generaux, a des ſons Se 
moins abſtraits & moins generaux , juſqu'a ce qu el 
qu'il ſoit arrive à quelque repreſentation ſenſible, ¶ ner d 
le dernier terme & le repos de ſa raiſon. Alors Fey 0 
ans 


que devient-il? Peintre ou Poete, 

Demandez- lui, par exemple: qu'eſt- ce que la e, e 
Juſtice? & vous ſerez convaincu qu'il ne s'enten- dre; 
dra lui-mème, que quand la connoiſſance ſe 94 9n 
portant de ſon ame vers les objets, par le meme Et 
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DRAMATIQUE xxxv 
chemin qu'elle y eſt venue, il imaginera deux hom- 
mes conduits par la faim vers un arbre charge 
de fruits; Pun monte ſur Yarbre & cueillant, & 
Pautre s' emparant, par la violence, du fruit que 
le premier a cueilli. Alors il vous fera remarquer 
les mouvemens qui ſe manifeſteront en eux; les ſi- 
gnes du reſſentiment, d'un cote; les ſymptomes 
de la crainte, de l'autre; celui là ſe tenant pour 
offenſe , & l'autre ſe chargeant lui- mème du titre 
odieux d'offenſeur. 

Si vous faites la meme queſtion à un autre, ſa 
derniere rèponſe ſe reſoudra en un autre tableau. 
Autant de tètes, autant de tableaux differens peut- 
etre; mais tous repreſenteront deux hommes 
eprouvant dans un meme inſtant des impreſſions 
contraires , produiſant des mouvemens oppoſes, 
ou pouſſant des cris inarticules & ſauvages, qui 
rendus avec le tems dans la langue de homme 
police , ſignifient & ſignifieront Eternellement , 
Juſtice , Injuſtice, | 

Ceſt par un toucher qui ſe diverſifie dans la 
nature animee en une infinite de manieres & de 
degres, & qui s' appelle dans Phomme , voir, en- 
tendre, flairer, goiter & ſentir, qu'il regoit des 
impreſſions qui — dans ſes organes, 
qu'il diſtingue enſuite par des mots, & qu'il ſe rap- 
pelle, ou par ces mots mèmes, ou par des images. 

Se rappeller une ſuite nèceſſaire d'images telles 
qu'elles 10 ſuccedent dans la nature, c'eſt raiſon- 
ner Capres les faits. Se rappeller une ſuite d' ima- 
ges comme elles ſe ſuccederoient nèceſſairement 
dans la nature, tel ou tel phenomene étant don- 
ne, Ceſt raiſonner d'après une hypotheſe, ou fein- 
dre; Ceſt Etre Philoſophe ou Poëte, ſelon le but 
qu'on ſe propoſe. 

Et le Poëte qui feint , & le Philoſoplie qui rai- 
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ſonne, ſont egalement & dans le meme ſens cons 
ſequens ou incon{equens ; car ètre conſequent, | 
ou avoir Pexperience de Venchainement neceſlaire | 
des phenomenes , c'eſt la meme choſe, ; 

En voila, ce me ſemble, afſez pour montrer | 
Tanalogie de la verite & de la fiction, caraQeri- | 
ſer le Porte & le Philoſophe, & relever le me- 
rite du Poëte, ſur-tout Epique ou dramatique, II 
a recu de la nature, dans un degre ſuperieur, la 
qualitè qui diſtingue l'homme de genie de Phomme | 
ordinaire, & celui- ci du ſtupide ; imagination, | 
fans laquelle le diſcours ſe reduit a Thabitude m- 
chanique d'appliquet des ſons combines. 4 

Mais le Poete ne peut Sabandonner à toute la 
fougue de ſon imagination; il eſt des bornes qui 
lui ſont preſcrites. Il a le modele de ſa conduite | 
dans les cas rares de Fordre general des thoſes, | 
Voila fa regle. | q 

Plus ces cas ſeront rares & ſinguliers, plus il Þ 
lui faudra d'art, de temps, d' eſpace, & de circonſs Þ 
tances communes pour en compenſer le merveil - 
leux, & fonder Villuſion, | 

Si le fait hiſtorique neſt pas afſez merveilleux, 
11 le fortifiera par des incidens extraordinaires: 
$11 Feſt trop, il Vaffoiblira par des incidens com- 
muns. Fo: | 

Ce neſt pas aſſez, © Poete comique, d'avoir 
dit dans votre eſquiſſe: Je veux que ce jeune home 
me ne ſoit que foiblement attache a cette courti- 
ſanne; qu'il la quitte, qu'il ſe marie; qu'il ne 
manque pas de golit pour fa femme; que cette 
femme ſoit aimable, & que ſon epoux ſe promette 
une vie ſupportable avec elle; je veux encore 
qu'il couche a cotè d' elle pendant deux mois fans 
en approcher, & cependant qu'elle ſe trouve groſ- 
ſe. Je veux une belle- mere qui ſoit folle de 1a bru, 
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Yai beſoin d'une courtiſanne qui ait des ſentimens. 
Je ne puis me paſſer d'un viol, & je veux qu'il ſe 
ſoit fait dans la rue par un jeune homme ivre. 
Fort bien; courage. Entaſſez, entaſſez circonf- 
tances bizarres fur circonſtances bizarres: j) y con- 
ſens: votre fable ſera merveilleuſe, ſans contre- 
dit. Mais n'oubliez pas que vous aurez a racheter 
tout ce merveilleux par une multitude d'incidens 
communs qui le ſauvent, & qui m' en impoſent. 

L'Art poetique ſeroit dono bien avance, file 
traite de la certitude hiſtorique etoit fait. Les 
memes principes Sappliquerozent au conte, au 
roman, a Popera, à la farce, a toutes les ſortes 
de poemes , ſans en excepter la fable. 

Si un peuple etoit perſuade , comme d'un point 
fondamental de fa croyance , que les animaux 
parlozent autrefois, la fable auroit chez ce peuple 
un degré de vraiſemblance quelle ne peut avoir 
parmi nous. | 

Lorſque le Poste aura forme ſon plan, en don« 
nant a fon eſquiſſe Vetendue convenable, & que 
ſon drame ſera diſtribuè par actes & par ſcenes, 
qu'il travaille, qu'il commence par la premiere 
ſcene, & qu'il finiſſe par la derniere. Il fe trompe, 
$1] croit pouvoir impunement S abandonner a fon 
caprice , ſauter d'un endroit A un autre, & ſe 
porter par- tout ol ſon genie Pappellera, Il ne fait 
pas la peine qu'il ſe prepare-, sil veut que ſon 
ouvrage ſoit un, Combien d'jdees deplacees qu'il 
arrachera d'un endroit pour les inferer dans un 
autre! L'objet de ſa ſcene aura beau: Etre- deter= 
mine, il le manquera. | 

Les ſcenes ont une influence les unes ſur-les au- 
tres, qu'il ne ſentira pas. [ci il ſera diffus, la trop 
court; tantòt froid, tantot trop paſſionnè. Le 
deſordre de ſa maniere de faire fe répandra ſur 
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toute {a compoſition ; & quelque ſoin qu'il ſe} 
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donne, il en reſtera toujours des traces. Him 
Avant que de paſſer d'une ſcene a celle qui ſuit, 92 
on ne peut trop ſe remplir de celles qui prècedent. a 
» Voila une maniere de travailler bien ſevere. « H ©" 
Il eſt vrai. | . 
| » Que fera le Poete, fi au commencement de | 5 
» ſon poëme, c'eſt la fin qui Vinſpire ? = C 
Qu'il ſe repoſe. 
» Mais plein de ce morceau, il Pefit ex6cuts de be 
» genie. « : | 1 . 4 
Sil a du genie, qu'il n'appréhende rien. Les lv. 
idèes qu'il craint de perdre reviendront. Elles re- FI 


viendront fortifices d'un cortege d'autres qui nai- I 
tront de ce qu'il aura fait, & qui donneront 4 


la ſcene plus de chaleur, plus de couleur, & plus © 
de liaiſon avec le tout. Tout ce qu'il pourra dire, 2 M 
il le dira. Et croyez-vous qu'il en ſoit ainſi, Sl WF g 
marche par bonds & par fauts ? | N It 
Ce reſt pas ainſi que j'ai cru devoir travailler, r 


conyaincu que ma maniere Etoit la plus ſure & la pare 
lus aiſée. | f 
Le Pere de Famille a cinquante-trois ſcenes. Ia 
premiere a ete ccrite la premiere, la derniere a Wl ©. 
'Ete ecrite la derniere; & ſans un enchainement | OY 


de circonſtances ſingulieres qui m'ont rendu la vie wo 
penible & le — — „cette occupation 0 
n'eũt te pour moi qu'un amuſement de quelques Ke > 
ſemaines. Mais comment ſe metamorphoſer en 
differens caraQteres , lorſque le chagrin nous at- = 
tache a nous-memes? Comment $Soublier , lorſ- os 
que l'ennui nous rappelle a notre exiſtence ? Com- Sy 
ment echauffer , eclairer les autres, lorſque la hs 


lampe de Venthouſiaſme eſt eteinte, & que la flam- 
me du genie ne luit plus ſur le front? tabl 
Que d'efforts n a- t on pas faits pour m'ctouffer 8. 
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en naiſſant? Après la perſecution du Fils Naturel, 
croyez- vous, © mon ami, que je duſſe Ctre tents 
de m'occuper du Pere de Famille? Le voila cepen- 
dant. Vous avez exigè que j; achevaſſe cet ouvra- 
ge, & je nẽai pu vous refuſer cette ſatisfaction. En 
revanche, permettez-moi de dire un mot de ce 
Fils Naturel, ſi mechamment perſecute, 

Charles Goldoni a écrit en Italien une comè die, 
ou plutot une farce en trois actes, qu'il a intitu- 


lee: F Ami ſincere. Ceſt un tiſſu des caracteres de 


Ami vrai & de  Avare de Moliere. La caſſette & 


le vol y ſont; & la moitiè des ſcenes ſe paſſent 
dans la maiſon d'un pere avare. 

Je laifſai-la toute cette portion de P'intrigue; 
car je nai dans le Fils Naturel ni avare, nr pere, 
ni vol, ni caſſette. 

Je crus que l'on pouvoit faire quelque choſe de 
ſupportable de autre portion, & je m'en empa- 
rai comme d'un bien qui m' et a ppartenu. Gol- 
doni n'avoit pas ete plus ſcrupuleux. Il s' toit em- 
E de PAvare, fans que perſonne ſe fut. aviſè de 
e trouver mauvais; & Pon ravoit point imagine 
parm nous d'accuſer Moliere ou Corneille de 
plagiat , pour avoir emprunte tacitement Iidee 
de quelque piece ou d'un auteur Italien, ou du 
theatre Eſpagnol. 

Quoi qu'il en ſoit, de cette portion d'une farce 
en trois Actes, Jen fis la comedie du Fs naturel, 
en cinqg ; & mon deſſein n'etant pas de donner 
cet ouvrage au theatre, j'y joignis quelques idèes 
que /avois ſur la Poetique , la Muſique, la De- 
clamation & la Pantomime ; & je formai du tout 
une eſpece de roman que j intitulai: le Fils natu- 
rel, ou Les epreuves de la vertu, avec Thiſtoire ver. 
table de la piece. 


Sans la ſuppoſition que Paventure. du Fils na- 
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turel Etoit reelle, que devenoient Pilluſion de ce 
roman, & toutes les obſervations repandues dans 

les entretiens, ſur la difference qu'il y a entre un | 
fait vrai & un fait imagine , des perſonnages reels | 


& des perſonnages fictifs, des difcours tenus & 
des diſcours ſuppoſes; en un mot, toute la Poety 


que où la verite eſt miſe ſans ceſſe en parallele 


avec la fiction? 


Mais comparons un peu plus rigoureuſement | 


Ami vrai du Poete Italien avec le Fils naturel. 


Quelles ſont les parties principales d'un dra- | 


me? L'intrigue, les caracteres & les details, 


La naiſſance illegitime de Dorval eſt la baſe du N 


Fils naturel. Sans cette circonſtance, la fuite de 


ſon pere aux Iſles reſte ſans fondement. Dorval | 
ne peut ignorer qu'il a une ſœur, & qu'il vit a 
cote delle. Il ren deviendra pas amoureux; il ne 


ſera plus le rival de fan ami, Il faut que Dorval 
ſoit riche; & ſon pere n'aura plus aucune raiſon 
de Penrichir. Que ſignifie la crainte qu'il a de $'ou- 
vrir a Conſtance ? La ſcene d' Andrò nꝰa plus lieu; 
plus de pere qui revienne des Iſles, qui ſoit pris 
dans la traverſèe, & qui denoue. Plus d intrigue: 
plus de piece. | 

Or, y a-t-il dans V Ami fancere aucune de ces 
choſes ts leſquelles le Fils naturel ne peut ſub- 
fiſter ? Aucune : voila pour Pintrigue. 

Venons aux caracteres. Y a- t- il un amant vio- 
lent tel que Clairville? Non. Y a- t- il une fille in- 
genue telle que Roſalie? Non. Y a- t- il une femme 
qui ait lame & Peleyation des ſentimens de Conſ- 
tance ? Non. Y a- t. il un homme du caractere ſom- 
bre & farouche de Dorval Non. I n'y a donc 
dans F Ami vrai aucun de mes caracteres? Aucun, 
ſans en excepter Andre. Paſſons aux details. 
Dois- je au Poete etranger une ſeule idèe qu'on 
puiſſe citer? Pas une. 
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Qu'eſt- ce que a piece? Une farce. Eſt- ce une 
farce que le Fils naturel ? Je ne ne le crois pas. 

Je puis donc avancer: 

Que celui qui dit que le genre dans lequel j ar 
ecrit le Fils naturel eſt le meme que le genre dans 
lequel Goldoni a écrit Ami vrai, dit un men- 
ſonge. 

Que celui qui dit que mes caracteres & ceux 
de Goldoni ont la moindre reflemblance , dit un 
menſonge. 

Que celui qui dit qu'il y a dans les details un 
mot important qu'on ait tranſporte de V Ami vrai 
dans le Fils naturel, dit un menſonge. | 
Que celui qui dit que la conduite du Fils natu- 
rel ne differe point de celle de I Ami vrai, dit un 
menſonge. 

Cet Auteur a écrit une ſoixantaine de pieces. 
Si quelqu'un ſe ſent portè à ce genre de travail, 
je invite a choiſir parmi celles qui reſtent, & a 
en compoſer un ouvrage qui puiſſe nous plaire. 

je voudrois bien qu'on eut une douzaine de pa- 
reils larcins à me reprocher; & je ne ſais ſi le 
Pere de Famille aura gagnè quelque choſe a m'ap- 
partenir en enter. h 

Au reſte, purſqu'on n'a pas dedaigne de m' a- 
dreſſer les memes reproches que certaines gens 
faiſoient autrefois a Terence , je renverrai mes 
cenſeurs aux Prologues de ce Poete ; qu'ils les 
liſent , pendant que je m' occuperai, dans mes heu- 
res de delaſſement , a ecrire quelque piece nou- 
velle. Comme mes vues ſont droites & pures, je 
me conſolerai facilement de leur mechancete , fi 
je puis rèuſſir encore à attendrir les honnetes 
gens. | 

La nature m'a donns le goũt de la ſimplicité, 


& je tache de le perfectionner par la. lecture des 
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anciens : voila mon ſecret. Celui qui liroit Ho- 
mere avec un - de genie, y decouvriroit bien 
plus sùrement la ſource où je puiſe, | 

O mon ami, que la ſimplicite eſt belle! Que 
nous avons mal fait de nous en eloigner ! 4 

Voulez-vous entendre ce que la douleur inſpire 
a un pere qui vient de perdre ſon fils? Ecoutez | 
Priam. ö 

Eloignez-vous, mes amis; laiſſeg- moi ſeul; votre 
conſolation m importune . . Jirai ſur les vaiſſeaux 
des Grecs : oui, j irai. Je verrai cet homme terrible; 
Je le ſupplierai. Pent-ttre il aura pitie de mes ans; 
il reſpectera ma vieilleſſe . . . II a un pere age comme 
moi. . Helas, ce pere la mis au monde pour la 
konte & le deſaſtre de cette ville ! . . . . Quels maux 
ne nous a-t-il pas faits a tous? Mais a qui en ati 
fait autant qu'a moi? Combien ne m'a-t-il pas ravi 
d'enfans, & dans la fleur de leur jeuneſſe ! . . . Tous 
m'etoient chers. Je les ai tous pleures. Mais C'eſt la 
perte de ce dernier qui m'eſt ſur-tout cruelle ; J en 
porterai la douleur juſqulaux enfers . . . Eh ! pour- 
quoi n eſt- il pas mort entre mes bras? . . Nous nous | 
ſerions raſſaſies de pleurs ſur lui, moi & la mere mal. 
heureuſe qui lui donna la vie. 

Voulez-vous ſavoir quels font les vrais dif- 
cours d'une pere ſuppliant aux genoux du meur- 
trier de ſon. fils ? Ecoutez le meme Priam aux ge- 
noux d' Achille. 

Achille, reſſouveneg vous de votre pere ; il eſt du 
meme dge que moi, & nous gemiſſons tous les deux 
ſous le poids des annees. . . Helas ! peut-etre eft-il 
Preſſe par des voiſins ennemis , ſans avoir a cote de 
lui perſonne qui puiſſe eloigner le peril qui le menace... 
Mais $'il a entendu dire que vous vivez 5 ſon caur 
S'ouvre d Leſperance & d la joie, & il paſſe les jours 
dans Pattente du moment ou il reyerra ſon fs. 
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(Quelle difference de ſon ſort au mien !. . . Tavois des 
enfans , & je ſuis comme ſi je les avois tousperdus ... 
De cinquante que je comptois ausour de moi, lorſque 
les Grecs ſont arrives, il ne men reſtoit qu'un qui put 
nous defendre , & il vient de perir par vos mains, ſous 
les murs de cette ville... Rendeg moi ſon corps ; 
recevex mes preſens ; reſpecteꝭ les Dieux ; rappellcz 
vous votre pere, & ayez pitie de moi. Voye;z ow 
Jen ſuis reduit . , . Fut-il un Monarque plus humilie? 
Un homme plus a plaindre? Je ſuis a vos pieds, & 
Je baiſe vos mains teintes du ſang de mon fils. 

Ainſi parla Priam ; & le fils de Pelee ſentit, au 
ſouvenir de ſon pere, la pitiè s Emouvoir au fond 
de ſon cœur. Il releva le vieillard; & le repouſ- 
ſant doucement, il Fecarta de lui. 

Qu'eſt-ce qu'il y a la-dedans ? Point d'eſprit, 
mais des chokes d'une verite ft grande, qu'on ſe 
perſuaderoit preſque qu'on les auroit trouvees 
comme Homere. Pour nous, qui connoiſſons un 
peu la difficulte & le merite d' tre ſimple, liſons 
ces morceaux ; liſons- les bien, & puis prenons 
tous nos papiers, & les jettons au feu. Le genie 
ſe ſent, mais il ne $imite point. 

Dans les pieces compliquees , Pinteret eſt plus 
effet du plan que des diſcours ; c'eſt au contraire 
plus Veffet des diſcours que du plan, dans les pie- 
ces ſimples. Mais à qui doit-on rapporter Pinté- 
ret ? Eſt-ce aux perſonnages ? Eſt-ce aux ſpecta- 
teurs ? 

Les ſpectateurs ne ſont que des temoins igno- 
res de la choſe, 

» Ce ſont donc les perſonnages qu'il faut avoir 
» en vue «, | 

Je le crois : qu'ils forment le nœud fans Sen 
appercevour ; que tout ſoit impenetrable pour 
eux; qu'ils $'avancent au denouement ſans Sen 
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deuter. Sils ſont dans Pagitation , il faudra bien 
que je ſuive, & que jeprouve les memes mou- 
vemens. 

Je ſuis fi loin de penſer avec la plupart de ceux 
qui ont Ecrit de Part dramatique, qu'il faille de- 
Tober au ſpectateur le denouement, que je ne croi- 
rois pas me ptopoſer une tache fort au deſſus de 
mes forces, ſi j; entreprenois un drame ol le denoue- 
ment feroit annoncè des la premiere ſcene, & ou 
je ferois ſortir Vinteret le plus violent de cette 
circonſtance meme. 

Tout doit etre clair pour le ſpectateur. Confi- 
dent de chaque perſonnage, iaſtruit de ce qui s'eſt 
paſle & de ce qui ſe paſſe; il y a cent momens 
ou Von n'a rien de mieux a faire que de lui de» 
clarer nettement ce qui ſe paſſera. 
Q faiſeurs de regles générales, que vous ne 
connoiſſez guere Part, & que vous avez peu de 
ce geme qui a produit les modeles ſur leſquels 
vous avez établi ces regles qu'il eſt le maitre d en- 
freindre quand il lui plait! | 

On trouvera dans mes idces tant de paradoxes 
quon voudra ; mais je perſiſterai a croire que | 
pour une occaſion ol il eſt a propos de cacher au | 
ſpeQateur un incident important, avant qu'il ait 
leu; il y en a pluſieurs oy Vinteret demande le 
- coatraire. | 

Le Poëte me menage par le ſecret un inſtant de 
ſurpriſe; il m'eũt expoſe par la confidence a une 
longue inquietude. | 

Je ne plaindrai qu'un inſtant celui qui ſera frap- 
& accable dans. un inſtant, Mais que deviens- 
je, fi le coup ſe fait attendre, ſi je vois l'orage ſe 
former ſur ma tète, ou ſur celle d un autre, & y 
demeurer long- tems ſuſpendu ? 
Luſignan ignore qu'il ya retrouver ſes enfans 4 
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fe ſpectateur Vignore auſſi. Zaire & Nereftan igno- 
rent qu'ils ſont frere & ſœur; le ſpectateur Figno- 
re auſſi, Mais quelque pathetique =_ ſoit cette 
reconnoiſſance, je ſuis fir que Peffet en etit ete 
beaucoup plus grand encore, fi le ſpectateur eũt 
etè prevenu. Que ne me ſerois- je pas dit a moi- 
meme à Papproche de ces quatre perſonnages ? 
Avec quelle attention & quel trouble n aurois- je 
pas ecoute chaque mot _ ſeroit ſorti de leur 
bouche? A quelle gene le Poete ne nvauroital pas 
mis ? Mes larmes ne coulent qu'au moment de la 
reconnoiſſance; elles aurotent coule long-tems 
auparavant, 

Quelle difference d'intèrèt entre cette ſituation 
oũ je ne ſuis pas du ſecret , & celle ou je ſais tout , 
& ou je vois Oroſmane, un poignard ala main, 
attendre Zaire, & cette infortunee s'avancer vers 
le coup? Quels mouvemens le ſpectateur n'eũt- il 
pas Eprouves, sil elit ete libre au Poete de tirer 
de cet inſtant tout l'effet qu'il pouvoit produire; 
& ſi notre ſcene qui s oppoſe aux plus grands ef- 
fets, lui etit permis de faire entendre dans les té- 
nebres la voix de Zaire, & de me la montrer de 
plus loin ? Wd 

Dans Iphigenie en Tauride, le ſpectateur connoit 
Vetat des perſonnages; ſupprimez cette circonſ- 
tance, & voyez ſi vous ajouterez, ou ft vous òte- 
rez a Pinteret, a 

Si j'ignore que Neron Ecoute Ventretien de Bri- 
tannicus & de Junie, je r'eprouve plus la terreur, 

Lorſque Luſignan & ſes enfans fe ſont reconnus , 
en deviennent-ils moins intereflans ? Nullement. 
u' eſt- ce qui ſoutient & fortifie Finteret ? C'eſt 
ce que le Sultan ne ſait pas, & ce dont le ſpecta- 
teur eſt inſtruit. . 

Que tous les perſonnages s'ignorent, fi vous le 
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voulez; mais que le ſpectateur les connoiſſe tous 
Toſerois preſque aſſurer qu'un ſujet ou les re- 
ticences ſont nèceſſaires, 
un plan où l'on y a recours, eſt moins bon que 
f Ton elit pu s' en paſſer. On ren tirera rien de 


bien energique ; on s'aſſujettira a des preparations | 


toujours trop obſcures , ou trop claires. Le poe- 


me deviendra un tiſſu de petites fineſſes, a aide 


deſquelles on ne produira que de petites ſurpri- 


ſes. Mais tout-ce qui concerne les perſonnages | 
eſt- il connu ? Pentrevois dans cette ſuppoſition 
la ſource des mouvemens les plus violens. Le 


Poete Grec qui diffèra 


Sa ſœur a le conteau ſacrè leve fur ſon ſein. Oreſte 


pret a perir Secrie : Netoit-ce pas aflez * la 


ſceur füt immolèe? Falloit-il que le frere le füt 


auſſi? Voila le moment que le Poëte m'a fait at- : 


tendre pendant cinq Actes. 
» Dans quelque drame que ce ſoit , le nœud 
» eſt connu ; il ſe forme en preſence du ſpeQa- 


„teur. Souyent le titre ſeul d'une tragedie en 


„ annonce le denouement ; c'eſt un fait donné 


» par Thiſtoire; c'eſt la mort de Cëſar; c'eſt le | 


„ ſacrifice d'Iphigenie : mais il ren eſt pas ainſi 
„ dans la comedae «, 

Pourquoi donc? Le Poete n'eſt- il pas le maitre 
de me reveler de fon ſujet ce qu'il juge a propos? 
Pour moi, je me ſerois beaucoup applaudi, fi dans 
le Pere de Famille ( qui reiit plus ete le Pere de 
Famille, mais une piece d'un autre nom), Pavois 
pu ramaſſer toute la perſecution du Comman- 
deur ſur Sophie. L'interet ne ſe ſeroit- il pas ac- 
cru, par la connoiſſance que cette jeune fille dont 
il parloit fi mal, qu'il pourſuivoit fi vivement, 
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un ſujet ingrat, & 


juſqu'à la derniere ſcene la 
reconnoiſſance d' Oreſte & d'Iphigenie, fut un 
homme de genie. Oreſte eſt appuye fur Paute!. i 
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qu'il youloit faire enfermer, ètoit ſa propre niece? 
Avec quelle impatience n auroit- t- on pas attendu 
F'inſtant de la reconnoiſſance, qui ne produit dans 
ma piece qu'une furpriſe paſſagere? Ceũt ete ce- 
lui du triomphe d'une infortunèe, a laquelle on 
eüt pris le plus grand interet , & de la confuſion 
d'un homme dur qu'on n'aimoit pas. 

Pourquoi Parrivee de Pamphile n'eſt- elle dans 
I Heycire qu'un incident ordinaire? c'eſt que le 
ſpectateur ignore que {a femme eſt groſſe, qu'elle 
ne Veſt pas de lui, & que le moment de ſon re- 
tour eſt preciſement celui des couches de ſa 
femme. a 

Pourquoi certains monologues ont-ils de ſi 
grands effets ? C'eſt qu'ils m'inſtruiſent des deſ- 
teins ſecrets d'un perſonnage, & que cette confi- 
dence me ſaiſit a Vinſtant de crainte, ou deſpe- 
rance. 

$i Petat des perſonnages eſt inconnu, le ſpec- 
tateur ne pourra prendre a faction plus d' intèrèt 
que les perſonnages. Mais Pintèrèt doublera pour 
le ſpectateur, $'il eſt aflez inſtruit, & qu'il ſente 
que les actions & les diſcours ſeroient bien diffe- 
rens, ſi les perſonnages ſe connoiſſoient. Ceſt 
ainſi que vous produirez en moi une attente vio- 
lente de ce qu'ils deviendront, lorſqu'ils pour- 
ront comparer ce qu' ils font avec ce qu'ils ont 
fait, ou voulu faire. 

Que le ſpectateur ſoit inſtruit de tout, & que 
les perſonnages Signorent, Sil ſe peut; que ſatis- 
fait de ce qui eſt preſent, je ſouhaite vivement 
ce qui va ſuivre; qu'un perſonnage nren faſſe de- 
ſirer un autre; qu'un incident me hate vers Vin- 
cident qui lui eſt lie; que les ſcenes ſoient rapi- 
des; qu'elles ne contiennent que des choſes eſſen- 
tielles a action, & je ſerai intèreſſc. 
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Au reſte , plus je reflechis ſur Part dramati- 
que, plus j entre en humeur contre ceux qui en 
ont Ecritz c'eſt un tiſſu de loix particulieres dont 
on a fait des preceptes generaux. On a vu cer- 
tqins incidens produire de grands effets , & aufſi- 
tot on a impoſe au Poete la neceſſite des memes 
moyens pour obtenir les memes effets ; tandis 
queen y regardant de plus pres, ils auroient ap- 
peręu de plus grands effets encore a produire par 
des moyens tout contraires. C'eſt ainſi que Part 
Seſt ſurcharge de regles, & que les Auteurs, en 
Sy aſſujettiſſant ſervilement, ſe ſont quelquefois 
donne beaucoup de peine pour faire moins bien. 

$1 Ton ayoit concu que , —— ouvrage 
dramatique ait ete fait pour Ctre repreſente „ il 
falloit cependant que Auteur & FAQeur ou- 
bliaſſent le ſpectateur, & que tout PVinteret fut 
relatif aux perſonnages, on ne liroit pas ſi ſou- 
vent dans les Poetiques : fi vous faites cect, ou 
cela, vous affecterez ainſi ou autrement votre 
ſpectateur. On y liroit au contraire: ſi vous faites 
ceci ou cela, voici ce qui en rèſultera parmi vos 
perſonnages. 8 3 

Ceux qui ont Ecrit de Part dramatique reſſem- 
blenta un homme qui s occupant des moyens de 
remplir de trouble toute une famille, au lieu de 
peſer ces moyens par rapport au trouble de la 
famille, les peſeroit relativement a ce qu' en di- 
ront les voiſins. Eh! laifſez>1a les voiſins; tour- 
mentez vos perſonnages , & ſoyez ſtr que ceux- 
ci n'eprouveront aucune peine que les autres ne 
partagent, 8 

D' autres modeles; Von et preſcrit d autres loix, 
& peut · ètre on elit dit: Que votre denouement 
ſoit connu, qu'il le ſoit de bonne-heure, & que 


le ſpectateur ſoit perpetuellement ſuſpendui dans 
. attente 
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Pattente du coup de lumiere qui va eclairer tous 
les perſonnages fur leurs actions & ſur leur état. 
Eſt- il important de raſſembler PFinteret d'un 
drame vers ſa fin? Ce moyen m'y paroit auſſi 
propre que le moyen contraire. Lignorance & 
la perplexite excitent la curiofite du ſpectateur, 
& la ſoutiennent; mais ce ſont les choſes con- 
nues & toujours attendues qui le troublent & qui 
Pagitent. Cette reſſource eſt sure pour tenir la 
cataſtrophe toujours preſente. 
Si, au lieu de ſe renfermer entre les perſonna- 
ges, & de laiffer le ſpectateur devenir ce qu'il 
voudra, le Poete ſort de action, & deſcend dans 
le parterre, il genera ſon plan; il imitera les Pein- 
tres qui, au lieu de s attacher à la repreſentation 
rigoureuſe de la nature, la perdent de vue, pour 
occuper des reflources de Fart, & ſongent, 
non pas à me la montrer comme elle eſt, & comme 
ils la voyent, mals à en diſpoſer relativement à 
des mayens techniques & communs. | 
Tous les points d'un eſpace ne ſont- ils pas di- 
verſement eclaires ? ne fe ſeparent-ils pas? ne 
fuient-ils pas dans une plaine aride & deterte, 
comme dans le payſage le plus varie ? Si vous 
ſulvez la routine du Peintre, 1] en ſera de votre 
drame ainſi que de fon tableau. Il a quelques beaux 
endroits; vous aurez quelques beaux inſtans, Mais 
il ne Sagit pas de cela; il faut que le tableau ſoit 
b-au daus toute fon Etendue , & votre drame dans 
toute ſa duree. 1 | 
Et PAGteur, que deviendra-t-al, ſi vous vous 
eto occupe du ſpectateur? Croyez- vous qu'il ne 
ſcatira pas que ce que vous avez place dans cet 
e:croit & dans celui- ci, n'a pas EtE imagine pour 
hu. Vous avez penſe au ſpeQateur, ils Y adreſſera. 
Vous avez voulu qu'on vous Wr ; 1] vou- 
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dra qu'on Tapplaudiſle ; & je ne ſais plus ce que 4 


Tilluſion deviendra, 


Vai remarque que PAReur jouoit mal tout ce 
que le Poëte avoit compoſe pour le ſpectateur; 
& que ſi le parterre eũit fait fon role, il eiit dit 
au 3 : » A qui en voulez-vous? Je n'en 

us pas. Eſt- ce que je me mele de vos affaires? 
„ Rentrez chez vous 4. Et que fi l' Auteur eũt fait 
te ſien, il ſeroit ſorti de la couliſſe, & eũt repon- 
du au parterre: » Pardon, Meſſieurs, c'eſt ma 
» faute : une autre fois je feraĩ mieux, & lui auſſi a. 

Soit donc que vous compoſiez, ſoit que vous 
jouiez, ne penſez non plus au ſpectateur que sil 
n'exiſtoit pas. Imaginez ſur le bord du theatre un 
grand mur qui vous ſepare du parterre. Joue: 


* 


comme ſi la toile ne ſe levoit pas. 


„Mais PAvare qui a perdu fa caſſette dit ce- 
v pendant au ſpectateur: Meſſieurs, mon voleut 


» n'eſt-il point parmi vous 42 


Eh laiſſez- li cet Auteur. L'ecart d'un homme 
de genie ne prouve rien contre le ſens commun. 
Kalement sil eſt poſſible que vous 

vous adreſſiez un inſtant au ſpectateur ſans arrè- 
defaur des details ou 

vous Paurez confidere, n'eſt pas de diſperſer au- 
tant de petits repos ſur toute la duree de votre 


Dites- moi 


ter Faction; & fi le moindre 


drame, & de le ralentir ? 


Qu' un Auteur intelligent faſſe entrer dans ſon 
duvrage des traits que le ſpectateur Sapplique, Þ 


Jy conſens; qu'il y rappelle des ridicules en vo- 
ue, des vices dominans , des EvEnemens pu- 
blics; qu'il inſtruiſe, & qu'il plaiſe; mais que ce 
ſoit fans y penſer. Si Pon remarque ſon but, il le 
manque; il ceſſè de dialoguer, il preche. f 
La premiere partie d'un plan, diſent nos criti- 
ques, c'eſt Pexpofition, 
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ne expoſition dans la tragedie oli le fait eſt 


connu, Sexecute en un mot. Si ma fille met le 
pied dans PAulide, elle eſt morte. Dans la comé- 
die, ſi j'oſois, je dirois que c'eſt Paffiche. Dans 
le Tartuffe, oft eſt expoſition? Yaimerois autant 
qu'on demandat au Poete d'arranger ſes premie- 
res ſcenes, de maniere qu'elles co:..nflent Veſquiſs 
ſe meme de {on drame. | 

Tout ce que je congois, c'eſt qu'il y a un mo- 
ment oli Faction dramatique doit commencer; & 
que ſi le Poëte a mal choiſi ce moment, il ſera 
trop elowne on trop voiſin de la cataftrophe, 
Trop voiſin de la cataſtrophe; il manquera de 
matiere, & peut- etre ſera-t- il force d'etendre 
ſon ſujet par une intrigue epiſodique. Trop éloi- 
gné, fon mouvement ſera lache, ſes actes lon 
& charges d'evenemens ou de details qui n'inte- 
refleront pas. Ws | 

La clartè veut qu'on diſe tout. Le genre veut 
qu'on ſoit rapide. Mais comment tout dire & mar- 
cher rapidemeat ? 

L'in:1dent qu'on aura choiſi commele premier, 
ſera le ſujet de la premiere ſcene. Il amenera la 
ſeconde; la ſeconde amenera la troiſieme, & 
Fadte ſe remplira. Le point important, c'eſt que 
Paction croiſſe en viteſſe, & ſort claire: Ceft ici 
le cas de penſer au ſpectateur. D'où Von voit que 
expoſition ſe fait a meſure que le drame Sac» 
complit, & que le ſpectateur ne fait tout & na 
tout vn que quand la toile tombe. 

Plus le premier incident laiſſera de choſes en 
arriere, plus on aura de details pour les actes 
ſuivans. Plus le Poete ſera rapide & plein, plus 
il faudra qu'il ſoit attentif. Il ne peut ſe ſuppoſer 
a la place du ſpectateur que juſqu'a un certain 
point. Son intrigue lui eſt alnlkee , qu'il lui ſera 

| dij 
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neſſe. 


au dela.- 


Il y a des choſes minutieuſes que le ſpectateur 
ne ſe ſoucie pas d apprendre, & dont il ſe rendra 
raiſon à lui-mème. Un incident na- t- il qu'une 
cauſe, & cette cauſe ne ſe preſente-t-elle pas 
tout-a-coup a Peſprit? C'eſt une enigme qu'on 
laiſſeroit a deviner. Un incident a-t-1] pu naitre 
d'une maniere ſimple & naturelle ? LVexpliquer, i 
c'eſt gSappeſantir ſur un detail qui n'excite point 


ma cutioſfite.” 


Rien n'eſt beau, Sil n'eſt un; & c'eſt le premier 
incident qui decidera de la couleur de Vouvrage | 


entier. 


Si Ton débute par une ſituation forte, tout le 
reſte ſera de la meme vigueur „ ou languira. Com- 


bien de pieces que le debut a tuces! Le Poete a 


craint de commencer froidement ; & ſes ſituations 
ont Ete fi fortes, qu'il n'a pu ſoutenir les premie- 


res impreſſions qu'il m'a faites. | 

Si le plan de Vouvrage eſt bien fait; f le Poete 
a bien choiſi ſon premier moment; sil eſt entre 
par le centre de action; sil a bien deſſinè ſes ca- 
racteres, comment rauroit-il pas du ſucces ! 
Mais c'eſt aux ſituations a decider des caracteres 


* 


Expliquer tout ce qui le demande, mais rien 


facile de ſe croire clair quand il ſera obſcur. Ceſt ſ 
a ſon cenſeur a Vinſtruire; car quelque genie 
quait un Poete, il lui faut un cenſeur. Heureux, i 
mon ami, $1] en rencontre un qui ſoit vrai & qui 
ait plus de genie que lui. Ceſt de lui qu'il appren- 
dra que Foubli le plus leger ſuffit pour detruire 
toute illuſion; qu'une petite circonſtance omiſe 
ou mal preſentee decele le menſonge; qu'un dra- 
me eſt fait pour le peuple, & qu'il ne faut ſuppo- 
ſer au peuple ni trop d'unbecillite , ni trop de fi- 
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| Le plan d'un drame peut ètre fait & bien fait, 
zenie ſans que le Poëte ſache rien encore du caractere 
eux, qu'il attachera a ſes perſonnages. Des hommes 
qui le differeas caracteres ſont tous les jours expoſes 
pren- a un mEme Evenement. Celui qui ſacrifie fa fille 


ruire peut Ctre ambitie:'x, foible , ou teroce ; celui qui 
93 1 * * . 
2miſe a perdu fon argent, riche ou pauvre; celui qui 


ſes. Songez que les vingt-quatre heures que vos 
perſonnages vont paſſer ſont les plus agitees & 
teur les plus cruelles de leur vie. Tenez-les donc dans 
ndra la p:us grande geae poſſible, Que vos fituations 
une ioient fortes; oppoſez-les aux caracteres; oppo- 

pas ſez encore les interets aux interets. Que Pun ne 
u on puiſſe tendre a ſon but, fans croiſer les deſſeins 
aitre d'un autre, & que tous occupes d'un meme eve- 
fuer, nement, chacun le yeuille yy maniere. 
int Le veritable contraſte, c'eſt celui des caracte- 
| res avec les fituations ; c'eſt celui des interets 
avec les interets, Si vous rendez Alceſte amou- 
reux, que ce ſoit d'une coquette; Harpagon d'une 
file pauvre, 

„Mais pourquoi ne pas ajouter à ces deux 
» ſortes de contraſtes, celui des caracteres entre 
» eux 2 Cette reſſource eſt fi commode au Poëte «, 

Ajoutez, & fi commune, que celle de placer ſur 
le devant d'un tableau des objets qui ſervent de 
repouſſoir, n'eſt pas plus familiere au Peintre. 
je veux que les caracteres ſoient differens ; mais 
je vous avoue que le contraſte m'en deplait, Ecou- 
tez mes raiſons; & jugez, 

je remarque d' abord que le contraſte eſt mau- 
vais dans le ſtyle. Voulez-yous que des idées 

d ij 


dra- craint pour ſa maitrefſe , bourgeois ou heros, 

po- ¶ tendre ou jaloux, Prince ou valet, 
1 f- Les caracteres ſeront bien pris, ſi les ſituations 
3 en deviennent plus embarraſlant-s & plus facheu- 
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grandes, nobles & ſimples ſe reduiſent a rien; fai. 


tes- les contraſter entr'elles, ou dans Vexpreſſion, 4 
Voulez-vous qu'une piece de muſique toit ſans "* 
expreſſion & ſans genie, jettez-y du contraſte, 
& vous r'aurez qu une ſuite alternative de doux i 
& de fort, de grave & d' aigu. - | 
Voulez-vous qu'un tableau ſoit d'une compo. | 
fition delagreable & forcee, mepriſez la ſageſſe 
— Raphael , ſtrapaſſez, faites contraſter vos 
ures, : i y 
 Larchitefiure aime la grandeur & la ſimplicitè. 3 
Je ne dirai pas qu'elle rejette le contraſte; elle ne 
Yadmet point, 3 
Dites-moi comment il ſe fait que le eontraſte 
ſoit une fi pauvre choſe dans tous les genres d't- 
mitation , excepte dans le dramatique ? I 
Mais un moyen fiir de gater un drame, & de 
le rendre inſoutenahle a tout homme de golit, ce 
feroit d'y multiplier les contraſtes. q 
Je ne ſais quel jugement on portera du Pere de 
Famille ; mais $'il n'eſt que mauvais, je Vaurois 
rendu dèteſtable, en mettant le Commandeur en 
contraſte avec le Pere de Famille, Germeuil avec 
Cecile, Saint-Albin avec Sophie, & la Femmes | 
de-chambre avec un des valets. Voyez ce qui r- 
ſulteroit de ces antitheſes; je dis antitheſes, car 
le contraſte des caracteres eſt dans le plan d'un 
drame, ce que cette figure eſt dans le diſcours: 
elle eft heureuſe; mais il en faut uſer avec ſobric- 


te; & celui qui a le ton eleye, Sen paſſe tou- i 
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Une des parties les plus importantes dans Part 
dramatique, & une des plus difficiles, n'eſt-ce 
as de cacher Fart? Or queſt-ce qui en montre 
us que le contraſte ? Ne paroit-il pas fait à la 
win / N'cfþ-e pas un moyen uſe? Quelle eſt la 
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a 4 . . 1 1 oy, © 
Piece comique ol il n'ait pas ete mis en ceuyre? 


far „l | 
jon. It quand on voit arriver ſur la Scene un perſon- 
ſans Inage impatient ou bourru, ou eſt le jeune hom- 
ſte, me, echappe du College, & cache dans un coin 
ous du parterre , qui ne ſe diſe a lui-meme : Le per- 
ſonnage tranquille & doux n'eſt pas loin, | 
po- Mais n'eſt- ce pas aſſez du vernis romaneſque, 
ffs nalheureuſement attache au genre dramatique , 
vo; par la néceſſitè de n'imiter Lordre general des 
choſes, que dans les cas où il Seſt plu a combi- 
cits, ner des incidens extraordinaires, ſans ajouter en- 
ene core © ce vernis ſi oppoſe a Filluſion, un choix 
de caracteres qui ne ſe trouvent preſque jamais 
ate ¶ raſſemblés? Quel eſt 'Etat commun des ſocietes ? 
4;. WEſt-ce celui où les caracteres ſont differens, ou 
celui ot ils ſont contraſtes ? Pour une circonſtance 
de (e la vie on le, contraſte des caracteres ſe mon- 
ce re auſſi tranchè qu on le demande au Poete, il y * 
en a cent mille oli ils ne ſont que differens. - . 
% . e contraſte des caratteres avec les fituations 
ew & des intèrèts entreux, eſt au contraire de tous 
r en les inſtans. „ 
wee Pourquoi a-t-on imagine de faire contraſter un 
2 caractęre avec un autre? c'eſt, ſans doute afin 
ire de rendre Pun des deux plus ſortant; mais on 
car n obtiendra cet effet qu autant que ces caracteres 
gun baroitront enſemble. De- A, quelle monotonie 
urs: pour le dialogue! Quelle gene pour la conduite ! 
rie- Comment reuſſirai-je a enchainer naturellement 
* les evenemens , & à etablir entre les ſcenes la 
ſucceſſion convenable, fi je ſuis occupe de la ne- 
Part M ceſſitè de rapprocher tel perſonnage de tel autre? 
2.co By -2mbien de fois rarrivera-tal pas que le con- 
ntre BY traſte demande une ſcene , & que la verite de la 
\ ha fable en demande une autre? =, 
la D'ailleurs, files deux perſonnages contraſtans 
0 iy 
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Etoient deflines avec la meme force, ils rendroĩent 
le ſujet du drame equivoque. | 3 

Je ſuppoſe que le Miſanthrope n' eut point ete | 
affiche, & qu'on let joue fans annonce; que 
ſeroit-il arrive fi Philinte eũt eu ſon caractere, 
comme Alceſte a le ſien? Le ſpectateur n'auroit- il 
pas Ete dans le cas de demander, du moins a la 
premiere Scene, où rien ne diſtingue encore le 
perſonnage principal, lequel des deux on jouoit 
du Philanthrope ou du Miſantrope? Et comment 
evite- t- On cet inconvenient? On facrifie Pun des 
deux caracteres; on met dans la bouche du pre- 
mier tout ce qui eſt pour lui, & Ion fait du ſe- 
cond un fot ou un mal-adroit. Mais le ſpectateur 
ne ſent- il pas ce defaut, ſur- tout lorſque le carac- 
tere vicieux eſt le principal, comme dans Vexem- i 
ple que je viens de citer? : 

„La premiere Scene du Miſanthrope eſt cepen- 
„ dant un chef-YVoeuvre 4. 

Oui; mais qu'un homme de genie sen empare; 
qu'il donne a Philinte autant de ſang froid, de fer- 
metè, d'cloquence, d'honnetete, d'amour pour 
les hommes, d'indulgence pour leurs defauts , de 
compaſſion pour leur foibleſſe, qu'un ami verita- 
ble du gente humain en doit avoir; &, tout-a- i 
coup, ſans toucher au diſcours d'Alceſte, vous 
verrez le ſujet de la Piece devenir incertain. Pour- 
quoi ne Peſt-il pas? Eſt ce qu'Alceſte a raifon? 
Eſt-ce que Philiate a tort + Non, C'eſt que Pun 
plaide bien ſa cauſe, & que l'autre defend mal la 
ſienne. 

Voulez-vous, mon ami, vous convaincre de 
toute la force de cette obſervation! Ouvrez les 
Adelphes de Terence; vous y verrez deux peres 
contraſtes , & tous les deux avec la meme force; 


& defiez le Critique le plus délié de vous dire de 
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Micion, ou de Demea, qui eſt le perſonnage prin- 
cipal ? Sil oſe prononcer avant la derniere ſcene, 
il trouvera A fon étonnement, que celui qu'il a 
pris pendant cinq Actes pour un homme ſenſè, 
neſt qu'un fou, & que celui qu'il a pris pour un 
fou, pourroit bien Etre Phomme ſenſe. 

On diroit, au commencement du c:nquieme Ate 
de ce drame , que Auteur, embarraſſè du con- 
traſte qu'il avoit etabli, a ete contraint d'aban- 
bonner ſon but, & de renverſer Finteret de ſa 
piece. Mais qu'eſt-il arrive ? Ceſt qu'on ne fait 
plus à qui s'intèreſſer; & quꝰaprès avoir ete pour 
Micion contre Demea, on finit ſans ſavoir your 
qui Von eſt. On defireroit preſque un troiſieme 
pere qui tiat le milieu entre ces deux perſonna- 
ges, & qui en fit connoitre le vice. 

Si Fon croit qu'un drame ſans perſonnages con- 
traſtes en ſera plus facile, on ſe trompe. Lorſque 
le Poete ne pourra faire valoir ſes roles que par 
leurs differences , avec quelle vigueur ne faudra- 
t-il pas qu'il les deſſine, & les colorie ? S'il ne 
veut pas ètre auſſi froid qu'un Peintre qui place- 
roit des objets blancs fur un fond blanc, il aura 
ſans ceſſe les yeux ſur la diverſitè des ètats, des 
ages, des ſituations & des interets ; & loin d'etre 
jamais dans le cas d' affoiblir un caractere pour 
donner de la force à un autre, ſon travail ſera 
de les fortifier tous. 

Plus un genre ſera ſerieux, moins il me ſem- 
blera admettre le contraſte. Il eſt rare dans la tra- 
gedie. Si on I'y introduit, ce reſt quꝰ entre les 
ſubalternes. Le heros eſt ſeul. Il n'y a point de 
contraſte dans Britannicus ; point dans Androma- 
que; point dans Cinna; point dans Iphigenie; point 
dans Zaire; point dans le Tartuffe. 

Le contraſte n'eſt pas neceſfſaire dans les come» 
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dies de carafteres, Il eſt au moins ſuperflu dans 

les autres. | 3 

Il y a une tragedie de Corneille, c'eſt, je crois, 
Nicomede , ou la generoſite eſt la qualite domi- 
nante de tous les perſonnages ; quel merite ne lui 
a-t-0n pas fait de cette fecondite, & avec com- 
bien juſte raiſon ? 

Terence contraſte peu. Plaute contraſte moins 
encore. Moliere plus ſouvent. Mais fi le contraſte 
fut quelquefois pour Moliere le moyen d'un hom- 

me de genie, eſt- ce une raiſon pour le preſcrire 

aux autres Poetes ? N'en ſeroit- ce pas une au con- 
traire pour le leur interdire? 

Mais que devient le dialogue entre des perſon- 
nages contraſtans ? Un tiſſu de petites idees, d an- 
titheſes; car il faudra bien que les propos aient 
entr eux la meme oppoſition que les caracteres. 
Or, c'eſt a vous, mon ami, que j'en appelle & à 
tout homme de got. L'entretien ſimple & natu- 
rel de deux hommes qui auront des interets, des 
paſſions & des ages differens , ne vous plaira- t. il 
pas davantage ? | 

Je ne puis ſupporter le contraſte dans IEpique, 
a moins qu'il ne ſoit de ſentimens ou d' images. Il 
me deplait dans la tragedie. Il eſt ſuperflu dans le 
comique ſerieux. On peut sen paſſer dans la co- 
medic gaie. Je Pabandonnerai donc au farceur, 
Pour celui-ci, qu'il le multiplie & le force dans fa 
compoſition tant qu'il lui plaira : il na rien qui 
vaille a gater: 

Quant a ce contraſte de ſentimens ou d'images 
que jaime dans PEpique , dans Ode & quel- 
ques genres de poëſie elevee, ſi Yon me demande 
ce que Ceſt, je repondrai : Ceſt un des caracte- 
res les plus marques du genie; c'eſt Part de por- 


ter dans Fame des ſenſations extremes & oppor 
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{tes, de la ſecouer, pour aink dire, en ſens con- 
traires, & d'y exciter un treſſaillement mele de 
peine & de plaifir , Camertume & de douceur , 
de douleur & d'effroi. ; 

Tel eſt Veffet de cet endroit de PIliade, où le 
Poete me montre Jupiter aſſis ſur Ida ; au pied 
du mont, lesTroyens & les Grecs $entr'egorgeant 
dans la nuit qu'il a repandue ſur eux , & cepen- 
dant les regards du Dieu, inattentifs & ſereins , 
tournes ſur les campagnes innocentes des Ethio- 

iens qui vivent de lait. C'eſt ainſi qu'il m'offre à 
a fois le ſpectacle de la miſere & du bonheur, de 
la paix & du trouble, de Finnocence & du cri- 
me, de la fatalite de l'homme, & de la grandeur 
des Dieux. Je ne vois au pied de Plda qu un amas 
de fourmis. 

Le meme Poete propoſe-t-i] un prix a des com- 
battans ? Il met devant eux des armes, un taureau 

ui menace de la corne, de belles femmes & du 

er, 

Lucrece a bien connu ce que pouvoit Poppoſi- 
tion du terrible & du voluptueux , lorſqu ayant 
a peindre le tranſport effrene de amour, quand 
il Feſt emparè des ſens , il me reveille Pidee d'un 
lion qui, les flancs traverſes d'un trait mortel , 
Sclance avec fureur ſur le chaſſeur qui Ta blefle , 
le renverſe, cherche a expirer ſur lui, & le laifle 
tout couvert de ſon propre ſang. 

Limage de la mort eſt a cote Je celle du plaiſir, 
dans les odes les plus piquantes d' Horace, & 
dans les chanſons les plus belles d' Anacrèon. 

Et Catulle ignoroit- il la magie de ce contraſte, 
lorſqu' il a dit: 


Viramus, mea Lesbia, atque amemus, 
Rumoreſque ſenum ſeueriorum a 6 
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Omnes unius æſtimemus aſſis. 

Soles occidere, & redire poſſunt; 
Nobis cum ſemel occidet brevis lux, 
Nox eſt perpetua una dormienda. 
Da mili baſia mille. 


Et Auteur de l' Hiſtoire naturelle , lorſqu' apres 
la peinture d'un jeune animal, tranquille habitant 
des forets, qu'un bruit ſubit & nouveau a rempli 
d'eſfroi, oppoſant le delicat & le ſubſime, il ajoute: 
Mais fi le bruit eſt ſans effet , Sil ceſſe, I animal te- 
connott le ſilence ordinaire de la Nature; il fe calme, 
il Sarrete, & regagne, @ pas egaur, ſa paiſible re- 
graite, . 

Et Auteur de VEfprie, lorſque confondant des 
idées ſenſuelles A des idées féroces, il s'ëcrie par 
la bouche d'un fanatique expirant: e urs; mais 
J eprouve une douceur incroyable a mourir ! J en- 
tends la voix d Odin qui m'appelle. Deja les portes 
de ſon palais ſont ouvertes. Jen vois ſortir des filles 
a demi nues. Elles font ceintes d une echarps dar 
qui releve la blancheur de leur ſein. Elles Savan- 
cent vers moi, & m'offrent une biere delicieuſe dans 
le crane ſanglant de mes ennemis. 
Hy a un payſage du Pouſſin ot Fon voit de 
jeunes Bergeres qui danſent au ſon du chalumeau; 
& a Fecart un tombeau avec cette inſcription: 
Je vivois auſſi dans la delicieuſe 7. rcadie. Le preſti- 
ge de ſtyle dont il ? agit, tient quelquefois a un 
mot qui detourne ma vue du ſujet principal, & 
ui me montre de cote, comme dans le payſage 
d Pouſſin, Peſpace, le tems, la vie, la mort, ou 
quelqu' autre idèe grande & melancolique, jettee 
tout au travers des images de la gaieté. 

Voila les ſeuls contraſtes qui me plaiſent. Au 

reſte, il y en a de trois ſortes entre les carac- 
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teres. Un contraſte de vertu, & un contraſte de 
vice. Si un perſonnage eſt avare, un autre peut 
contraſter avec lui ou par Peconomie, ou par la 
prodigalite ; & le contraſte de vice ou de vertu 
peut Etre reel ou feint. Je ne connois aucun exem- 

le de ce dernier: il eſt vrai que je connois peu 
le theatre. Il me ſemble que dans la comedie gaie, 
il feroit un effet aſſezʒ agreable ; mais une fois ſeu- 
lement. Ce caractere ſera uſe des la premiere 
piece. Paimerois bien a voir un homme qui ne fut 
pas, mais qui affeQat d'Ctre d'un caractere oppoſe 
à un autre. Ce caractere ſeroit original; pour neuf, 
je ren ſais rien. 

Concluons qu'il n'y a qu'une raiſon pour con- 
traſter les caracteres, & qu'il y en a pluſieurs pour 
les montrer differens. 

Mais qu'on life les Poetiques, on n'y trouvera 
pas un mot de ces contraſtes. Il me paroit donc 
qu'il en eſt de cette loi comme de beaucoup d'au- 
tres, qu'elle a ëtè faite d'apres quelque produc- 
tion de genie , ot Fon aura remarque un grand 
effet du contraſte, & -qu'on aura dit: le contraſte 
fait bien ici, donc on ne peut bien faire ſans con- 
traſte. Voila la logique de la plupart de ceux qui 
ont oſè donner des bornes A un art dans lequel ils 
ne ſe ſont jamais exercès. Ceſt auſſi celle des Criti- 
ques ſans experience qui nous jugent d'après ces 
autorités. | 

Je ne ſais, mon ami, fi Fetude de la Philoſophie 
ne me rappellera pas a elle, & ſi le Pere de Fa- 
mille eſt, ou n'eſt pas mon dernier drame; mais je 
ſuis sur de n introduire le contraſte des caracteres 
dans aucun. | 

Lorſque P'eſquiſſe eft faite & remplie , & que 
les caracteres ſont arrètès, on paſſe a la diviſion 
de Faction. 7 9 : 
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aw Ades ſont les parties du drame. Les Scenes 1 


font les parties de PActe. 

LAte eſt une portion de action totale d'un 

drame. Il en renferme un ou pluſieurs incidens. 
- Apres avoir donné Pavantage aux pieces ſim- 
ples ſur les pieces compolees , il ſeroit bien ſin- 
gulier que je preferafſe un Ate rempli d incidens, 
à un Ate qui ren auroit qu'un. 

On a voulu que les principaux perſonnages ſe 
montraſſent, ou fuſſent nommes dans le premier 
AQe ; je ne ſais trop pourquoi. Il y a telle action 
dramatique oh il ne faudroit faire ni Yun ni Vautre, 

On a voulu qu'un mème perſonnage ne rentrat 
pas ſur la Scene pluſieurs fois dans un meme Atte : 
& pourquoi Pa-t-on voulu? Si ce qu'il vient dire, 
I ne Pa pu quand il etoit ſur la Scene; fi ce qui 
le ramene s' eſt paſſe pendant fon abſence; sil a 
laifle ſur la Scene celui qu'il y cherche; fi celui - ci 
y eſt en effet; ou ſi n'y étant pas, il ne le ſait pas 
ailleurs; ſi le moment le demande; ſi ſon retour 
ajoute & Vinteret; en un mot, s'il reparoit dans 
Faction, comme il nous arrive tous les jours dans 
la ſociete; alors qu'il revienne, je ſuis tout pret 
& le recevoir, & à Vecouter. Le critique citera 
ſes Auteurs tant qu'il youdra : le ſpectateur ſera 
de mon avis. c 

On exige que les Actes ſoient a peu pres de la 
meme longueur: il ſeroit bien plus cenſè de de- 
mander que la duree en fit proportionnee a Te- 
tendue de action qu' ils embraſſent. 

Un Ade ſera toujours trop long, $'il eſt vuide 
&2&on & charge de diſcours; & il ſera toujours 
afſez court, ſi les diſcours & les incidens dero- 
bent au ſpeQateur ſa duree. Ne diroit- on pas qu'on 
Ecoute un drame, la montre a la main? Il s'agit 
de ſentir, & toi tu comptes les pages & les hgaes, 
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Le premier Acte de TEunugque na que deux 
Scenes & un petit monologue, & le dernier Acte 
en a dix. Ils ſont Pun & Yautre également courts, 
parce que le ſpectateur n'a langui ni dans Fun ni 
dans Vautre, 

Le premier Acte d'un drame en eſt peut-etre la 
portion la plus difficile. Il faut qu'il entame, qu'il 
marche , quelquefois qu'il expoſe, &toujours 
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er BY Si ce qu'on appelle une expoſition n'eſt pas 
on amenè par un incident important, ou $'il ren eſt 
* pas ſuivi, VARe ſera froid. Voyer la difference 


du premier Acte del Andrienne, ou de VEunugque, 
& du premier Acte de F Heycire, 

On _ Entr'acte la durce qui ſepare un 
Ade du ſuivant. Cette dure eſt variable; mais 
—_ action ne $Sarrete point, il faut que lorſ- 

ue le mouvement ceſſe ſur la Scene, il continue 
Laaer Point de repos, point de ſuſpenſion. Si 
les perſonnages reparoiſſoient, & que Faction ne 
fit pas plus avancee que quand ils ont diſparu, 
ils ſe ſeroient tous repoſes , ou ils auroient été 
diſtraits par des occupations etrangeres ; deux 
ſuppoſitions contraires , ſinon a la verite , du 
moins a Vinteret, | 

Le Poete aura rempli ſa tache, Sil m'a laifſe 
dans Vattente de quelque grand evenement, & fi 
Faction qui doit remplir ſon entraRe , excite ma 
curioſitè, & fortifie Pimprefſion que j'ai prècon- 
due; car il ne s'agit pas delever dans mon ame 
differens mouvemens, mais d'y conſerver celui 
* regne, & de Taccroitre ſans ceſſe. Ceſt un 

ard qu'il faut enfoncer depuis la pointe juſqu'a 
ſon autre extrèmitè: effet qu'on n obtiendra point 
dune piece compliquèe, à moins que tous les in- 
cidens rapportẽs a un ſeul perſonnage ne fondent 
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ſur lui, ne Fatterrent, & ne Fecraſent. Alors ce 


rſonnage eſt vraiment dans la ſituation drama- 


tique. Il eſt gẽmiſſant & paſſif: c'eſt lui qui parle, 


& ce ſont les autres qui agiſſent. 


Il ſe paſſe toujours dans Pentr'ate , & ſouvent 
il ſurvient dans le courant de la piece des incidens 
que le Poëte derobe aux ſpectateurs, & qui ſup- 


poſent dans Pinterieur de la maiſon des entretiens 


entre ſes perſonnages. Je ne demanderai pas quil 
soccupe de ces Scenes, & qu'il les rende avec le 
meme ſoin que ſi je devois les entendre. Mais sii 
en faiſoit une eſquiſſe, elle acheveroit de le rem- 
plir de ſon ſujet & de ſes caracteres; & commu- 
niquce a. P Acteur, elle le ſoutiendroit dans Veſ- 
prit de ſon rôle & dans la chaleur de fon action; 
C'eſt un ſurcroit de travail que je me ſuis quelque - 


fois donn. 


Ainſi lorſque le Commandeur pervers va trou- 
ver Germeu.l pour le perdre , en Pembarquaat 
dans le projet denfermer Sophie , il me ſembles 
que je le vois arriver d'une demarche compolee, iſ 
avec un viſage hypocrite & radouci, & que je i 


lui entends dire dun ton inſinuant & patelin : 


LE COMMANDEUR. 
Germeuil, je te cherchois. 
GERMEUIL. 


Moi, Monſieur le Commandeur > 
LE COMMANDEVUR. 
T oi-meme. 7 


GERMEUIL 
Cela vous arrive peu. | | 
LE COMMANDEUR. 
Il eſt vrai; mais un homme tel que Cermeuil, / 
fait rechercher tor ou tard, J'ai reflichi ſur ton carac- 
| tere; 


„ fe 
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tere; je me ſuis rappelle tous les fervices que tu as 
rendus d la famille; & comme je m'interroge quel- 
quefois quand je ſuis ſeul „Je me ſuis demandè a quoi 
tenoit cette eſpece d averſion qui duroit entre nous, 
& gui | eloignoit deux hkonnetes gens Fun de Pautre ? 
Sai decouvert que f avois tort, & je ſuis venu ſur 
le champ te prier d'oublier le paſſe : out , te prier, & 
te demander ſi eu veuæ que nous foyons- amis ? 
GERMEU II. | 
Si je le veux , Monſieur ?. En pouver-volls dowter? 
LE COMMANDEUR. 
Germeuil, quand je hais, je hais bien, 
GE RMEUIL. 
Je le fats. - 
E COMMANDEUR. 

Quand jaime alt, ei de meme, & tn vas en 
juger. 

Ia, le Commandeur laiſſe appercevoir à Ger- 
meuil que les vues qu'il # 19 avoir fur ſa niece, 
ne lui ſont pas cachibes les approuve , & s offre 
a le ſervir . . Tu recherches ma niece; tu nen con- 
viendras pas, je te connots. Mais pour te rendre de 
bons offices auprts delle, aupres de ſon pere, je nat 
que faire de ton aveu, & tu me trouveras quand il en 
ſera tems, 

Germeuil.connoit trop bien le Commandeur 
pour ſe tromper A ſes offres. I! ne doute point que 
ce preambule obligeant n'annonce quelque ſcele- 
rateſſe, & il dit au Commandeur, 

G ERME U II. 
Enſuite, Monſieur le Commandeur , de quot Sa- 


gie- il? 
a LE COMM ANDEUR. 
D'abord , de me croir: vrai, comme je * 
GERMEU II. 
Cela ſe veut. 
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ö LE COMMANDEUR. 
Et de wy montrer que tun "ES pas indifferent 4 mon 


retour & d ma bienveillance. 
GERMEUIL 
Py ſuis diſpoſe. 
Alors le Commandeur, apres un peu de ſilence, 
jette negligemment, & comme par forme de con- 


veriation , . . Tu as vu mon neveu? 
GERMEUIL. 
Il fort d'ici. 


LE COMMANDEUR. 
Tu ne ſais pas ce que Pon dit. 
GERMEUIL. 


Et que dit-on 7 
LE COMMANDEUR. 


Que Ceft toi qui Ventretiens dans ſa folie; mais il 
zen eſt. nen. 
GERMEUIL. 

Rien, Monſueur, © 
oy * COMMANDEUR, 
Et tu ne prends aucun intertt d cette Petite filled 
GERMEUIL. 


| LE COMMANDEUR. 
hong | 


* Aucun, 


. GERMEUIL, 
Je vous Pai dit. 
LE COMMANDEUR. 


Et ſe je te propoſois de te joindre a moi pour ter- 
miner en un moment tout le trouble de la , tu 
le ferois? | 


Aſſurement. 
LE COMMAN DEUR. 


Et je pourrots m'ouvrir à toi? 
_ GCERMEUIL. 
Si vous le juge; a propos, 
LE COMMANDEUR 
Et tu me garderois le ſecret? 


GERMEUIL. 


Pa 


s il 


fer- 
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GERMEUIL. 
Si vous Pexigez. 
LE COMMANDEUR 

Germeuil , . , & qui empechieroit ?... tu ne deyines 
pas? 

GERMEUIL. 

Effe qu on vous devine? 

Le Commandeur lui revele ſon projet. Ger- 
meuil voit tout d'un coup le danger de cette con- 
fidence; il en eſt trouble. Il cherche, mais inuti- 
lement, a ramener le Commandeur. Il ſe recrie 
ſur Vinkumanite qu'il y a perſecuter une innocen- 
te. . . Où eſt la commiſeration ? la juſtice?.... 
La commiſeration? Il Sagit bien de cela; & la juſtice 
eſt a ſequeſtrer des creatures qui ne ſont dans lemonde 
que pour egarer les enfans, & de/oler leurs parenz. 
Et votre neveu?... II en aura d'abord quelque 
chagrin ; mais une autre fantaiſie effacera celle- la, 
Dans deux jours il ny paroitra plus, & nous lui au- 
rons rendu un ſervice important . . . .Et ces ordres 
qui diſpoſent des citoyens , croyez-vous qu'on 
les obtienne ainſi? ... J'attends le mien, & dans 
une heure ou deux nous pourrons manæuvrer 
Monſieur le Commandeur , a quoi m'engagez- 
vous? . . Il accede; je le tiens. A faire ta cour d 
mon frere, & d m'attacher d toi pour jamais 
St. Albin . . . Ek bien, Se. Albin, St. Albin; Ceſt 
ton ami, mais ce neſt pas toi. Germeuil, ſoi, ſox 
dabord ; & les autres après, ſi Lon peut... . Mon- 
ſieur .. Haien; je vais ſavoir ſi ma lettre de cachet 
eſt venue, & te rejoindre ſur le champ .. . Un mot 
encore, $1] vous plait . . . Tout eſt entendu. Tout 
eſt dit. Ma fortune & ma niece, 

Le Commandeur, rempli d'une joie qu'il a peine 
a diſſin uler, $'eloigne vite; il croit Germeuil em- 
barque & perdu fans reſſource; il craint de lui 

. 4 


lxviij DE IA POIs IE 


donner le tems du remords. Germeuil le rappelle; 
mais il va toujours, & ne ſe retourne que pour 
lui dire du fond de la falle : Et ma fortune & ma 
_ 

Je me trompe fort, ou-Putilite de ces ſcenes 
Ebauchees dedommageroit un Auteur de la peine 
legere qu'il auroit priſe à les faire. 

Si un Poete a bien mèditè ſon ſujet & bien di- 
viſe ſon action, il n'y aura aucun de ſes Actes au- 
quel il ne puiſſe donner un titre: & de meme 

ue dans le poëme épique on dit, la deſcente aux 
Anfers, les Jeux funebres, le denombrement de 
PFarmee, Vapparition de Fombre ; on diroit dans 
le dramatique , acte des ſoupgons , Pate des fu- 
reurs, celui de la reconnoiſſance, ou du ſacrifice. 
Je ſuis Etonne que les anciens ne Sen ſoient pas 
aviſes : cela eſt tout-a-fait dans leur golit, S'ils 
euſſent intitule leurs Actes, ils auroient rendu ſer- 
vice aux modernes, qui n'auroient pas manque 
de les imiter ; & le caractere de VAQte fixe, le 
Poete auroit ete force de le remplir. 


Lorſque le Poete aura donne a ſes perſonnages 


les caracteres les plus convenables, c'eſt-a-dire, 
les plus oppoſes aux ſituations; Sil a un peu d'i- 
magination, je ne penſe pas qu'il puiſſe s empè- 
cher de S en former des images. C'eſt ce qui nous 


arrive tous les jours a Pegard des perſonnes dont 


nous avons beaucoup entendu parler. Je ne ſais 
$1l y a quelque analogie entre les phyſionomies 
& les actions; mais je ſais que les paſſions , les 
diſcours , & les actions ne nous ſont pas plutot 
connus , qu'au meme inſtant nous imaginons un 
viſage auquel nous les rapportons ; & „il arrive 

e nous rencontrions homme, & qu'il ne reſ- 
emble pas à 2 nous nous en ſommes 
formee , nous lui dirions yolontiers que nous ne 
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le reconnoiſſons pas, quoique nous ne Payons ja- 
mais vu. Tout Peintre , tout Poete dramatique 
ſera phyſionomiſte. 

Ces images formees d'après les caracteres, in- 
flueront auſſi ſur les diſcours & ſur le mouvement 
de la ſcene, ſur- tout ſi le Poete les eyoque , les 
voit, les arrete devant lui, & en remarque les 
changemens. | . 

Pour moi, je ne congois pas comment le Poete 
peut commencer une ſcene, sil n'imagine pas 
action & le mouvement du perſonnage qu'il in- 
troduit ; fi ſa demarche & ſon maſque ne lui ſont 
pas preſens. Ceſt ce ſimulacre qui inſpire le pre- 
mier mot; & le premier mot donne le reſte. 

Si le Poëte eſt ſecouru par ces phyſionomies 
ideales , lorſqu' il dèbute; quel parti ne tirera-t-il 
= des impreſſions ſubites & momentanees qui 

es font yarier dans le cours du drame , & meme 
dans le cours d'une ſcene ?... Tu palis.. . Tu 
trembles. . . Tu me trompes.. . Dans le monde, 
parle-t- on à quelqu'un? On le regarde , on cher- 
che à demeler dans ſes yeux, dans ſes mouve- 
mens, dans ſes traits, dans ſa voix, ce qui ſe 
paſſe au fond de ſon coeur. Rarement au theatre. 
Pourquoi? C'eſt que nous ſommes encore loin 
de la verite. 

Un perſonnage ſera neceflairement chaud & 
pathetique, s'il part de la ſituation meme de ceux 
qu'il trouve ſur la Scene. 

Attachez une phyſionomie a vos perſonnages; 
mais que ce ne ſoit pas celle des acteurs. C'eſt à 
Tacteur a convenir au role , & non pas au role 
a conyenir à PActeur. Qu'on ne diſe jamais de 
vous, qu'au lieu de chercher vos caracteres dans 
les ſituations , vous avez ajuſte vos ſituations au 
caractere & au talent du Comedien. * 
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N*etes-vous pas Etonne, mon ami, que les an- 
ciens ſoient quelquefois tombes dans cette peti- 
teſſe ? Alors on couronnoit le Poete & le Come- 
dien. Et lorſqu'il y avoit un ARQeur aimè du pu- 
blic, le Poete complaiſant inſercit dans ſon dra- 


me un Epiſode qui communement le gatoit , mais 


qui amenoit ſur la Scene VAQeur cher. 

Fappelle Scenes compoſees celles ou pluſieurs 
perionnages ſont occupes d'une choſe , tandis que 
d'autres perſonnages ſont à une choſe differente 
ou a la meme choſe, mais a part. 


Dans une Scene ſimple, le dialogue fe ſuccede 


fans interruption. Les Scenes compoſees ſont ou 
parlces, ou pantomimes & parlees , ou toutes 
pantomimes. N 

Loriqu'elles ſont pantomimes & parlèes, le dif- 
cours ſe place dans les intervalles de la pantomi- 
me, & tout ſe paſſe ſans confuſion. Mais il faut de 
Fart pour menager ſes jours. | 

Ceſt ce que j'ai eflaye dans la premiere Scene 
du ſecond Acte du Fere de Famille; Ceſt ce que 
j'aurois pu tenter a la troiſieme Scene du meme 
Acte. Madame Hebert , perſonnage pantomime & 
muet, auroit pu jetter, par intervalles, quelques 
mots qui n'aurozent pas nu a l'effet: mais il fal- 
loit trouver ces mots. Il en elit ete de meme de 
la Scene du quatrieme Acte, ou Saint-Albin revoit 
fa maitreſle en preſence de Germeuil & de Cecile, 
La un plus habile efit execute deux Scenes fimul- 
tanees; une ſur le devant, entre Saint-Albin & 
Sophie; autre ſur le fond, entre Cecile & Ger- 
meuil, peut- etre en ce moment plus difficiles a 

eindre que les premiers : mais des Acteurs intel- 

— ſauront bien creer cette Scene. 

Combien je vois encore des tableaux a expo- 
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ſer, fi oſois , ou plutòt ſi je rèuniſſois le talent de 
faire à celui d'imaginer 

Il eſt difficile au Poëte d'ecrire en meme tems 


ces Scenes ſimultanèes: mais comme elles ont 


des objets diſtinQs , il Soccupera d abord de la 
principale, Tappelle la principale, celle qui, pan- 
tomime ou parlee, doit ſur- tout fixer attention 
du ſpectateur. | 
Pai tache de ſeparer tellement les deux Scenes 
ſimultances de Cccile & du Pere de Famille qui 
commencent le ſecond Ate, qu'on pourroit les 
imprimer à deux colonnes , ou Fon verroit la 
antomime de Pune correſpondre au diſcours de 
f autre, & le diſcours de celle-ci correſpondre al- 
ternativement a la pantomime de celle-là. Ce par- 
tage ſeroit commode pour celui qui lit, & qui u'eſt 
pas fait au mélange du diſcours & du mouve- 
ment. 
Il eſt une ſorte de Scenes Epiſodiques dont nos 
Poëtes nous offrent peu d'exemples, & qui me 
paroiſſent bien naturelles. Ce ſont des perſonna- 
fes comme il y en a tant dans le monde & dans 
es familles, qui ſe fourrent par- tout ſans etre a 
pelles, & qui, ſoit bonne ou mauvaſſe volonte, 
anteret, curioſitè, ou quelqu' autre motif pareil, 
ſe melent de nos affaires, & les terminent ou les 
brouillent malgre nous. Ces Scenes, bien mena- 
gees, ne ſuſpendroient point Vinteret ; loin de cou- 
per action, elles pourrotent Paccelerer. On don- 
nera à ces intervenans le caractere qu on voudra: 
rien n'empeche meme qu on ne les faſſe contraſter. 
Ils demeurent trop peu pour fatiguer. Ils releveront 
alors le caractere auquel on les oppoſera. Telle 
eſt Madame Pernelle dans le Tartu, & Anti- 
phon dans I Eunuque. Antiphon eourt apres Che- 
rea, qui s ctoĩt charge d arranger un ſouper: il le 
6 iy 
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rencontre avec ſon habit d Eunuque, au ſortir 
de chez la courtiſanne, appellant un ami dans le 
ſein de qui il puifſe repandre toute la joie ſcele. 
rate dorit ion ame eſt remplie. Antiphon eſt amene 
la fort naturellement, & fort à- propos. Paſſe cette 

Scene, on ne le revoit plus. | 

La reſſource de ces perſonnages nous eſt d'au- 
tant plus neceſſaire , que prives des choeurs qui 
repretentoient le peuple dans les drames anciens, 
nos pieces, renfermees dans Finterieur de nos ha- 
bitations, manquent , pour ainſi dire, d'un fond 
ſur lequel les figures ſoicnt projettees. | 

Il y a dans le — ue dans le monde, 
un ton propre à chaque — La baſſeſſe de 
Tame, la mechancete tracaſſiere, & la bonhom- 
mie, ont, pour ordinaire, le ton bourgeois & 
commun. 

Il y a de la difference entre la plaiſanterie de 
theatre & la plaiſanterie de ſociete. Celle- ci ſeroit 
trop foible ſur la Scene, & n'y feroit aucun effet. 
L'autre ſeroit trop dure dans le monde, & elle 
offenſeroit. Le Cyniſme ſi odieux, ſi incommode 
dans la ſociètè, eſt excellent ſur la Scene. 

Autre choſe cf la verite en Poëſie, autre choſe 
en Philoſophie. Pour etre vrai, le Philoſophe 
doit conformer ſon diſcours ala nature des objets; 
le Poete à la nature de ſes caracteres. 

Peindre d'apres la paſſion & PVinteret , voila 
ſon talent. | : 
De-, a. Faque inſtant la neceflite de fouler 
aux pic ds les choſes les plus ſaintes, & de preco- 
niſer des actions atroces. | 

Il n'y a rien de facre pour le Poëte, pas meme 
la vertu, qu'il couvrira de ridicule, fi la perſonne 
& le moment Vexigent. Il reſt ni impie, lorſquiil 
tourne ſes regards indignes vers le ciel, & qu'il 
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interpelle les Dieux dans ſa fureur; ni religieux, 


lorſqu'il ſe proſterne au pied de leurs autels , & 
qu'il leur adreſſe une humble priere. 

Il a introduit un mechant? Mais ce mechant 
vous eſt odieux ; ſes grandes qualites, s'il en a, 
ne vous ont point eblout ſur 25 vices; vous ne 
Tavez point entendu, fans en fremir d' horreur, 
& vous Etes ſorti conſterne ſur ſon ſort. 

Pourquoi chercher Fauteur dans ſes perſonna- 
ges? Qu'a de commun Racine avec Athalie, Mo- 
here avec le Tartuffe? Ce ſont des hommes de ge- 
nie qui ont ſu fouiller au fond de nos entrailles, 
& en arracher le trait qui nous frappe. Jugeons 
les poemes, & laifſons-la les perſonnes. 

Nous ne confondrons , ni vous ni moi, Phom=- 
me qui vit, penſe, agit, & ſe meut au milieu des 
autres; & l homme enthouſiaſte qui prend la plu- 
me, Parchet, le pinceau, ou qui monte ſur ſes 
treteaux. Hors de lui, il eſt tout ce qu'il plait à 
Tart qui le domine. Mais Vinſtant de Vinſpiration 
paſſe, il rentre & redevient ce qu'il ètoit; — 
quefois un homme commun. Car telle eſt la diffe- 
rence de Feſprit & du genie, que Pun eſt preſque 
toujours preſent , & que ſouvent l'autre s'abſente. 

Il ne faut pas confiderer une Scene comme un 
dialogue. Un homme d' eſprit ſe tirera d'un dialo- 
gue iſolé. La Scene eſt toujours Pouyrage du ge- 
nie. Chaque Scene a ſon mouvement & ſa duree. 
On ne trouve point le mouvement vrai, ſans un 
effort d' imagination. On ne meſure pas exaQte- 
ment la duree, ſans experience & le your 

Cet art du dialogue dramatique, ſi difficile, 


perſonne peut- tre ne Va pofſede au meme degre 
que Corneille. Ses perſonnages ſe preſſent ſans me- 
nagement; ils parent & portent en mème tems: 

La rẽponſe ne S'accroche pas au 


celt une lutte. 
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dernier mot de Vinterlocuteur ; elle touche a li 


choſe & au fond. Arretez-vous où vous youdrez; 


Ceſt toujours celui qui parle qui vous paroit 


avoir raiſon. 
Lorſque livre tout entier a Vetude des lettres, 


Je liſois Corneille, ſouvent je fermois le livre au 


milieu d'une Scene, & je cherchois la reponle : 
il eſt aſſez inutile de dire que mes efforts ne ſer- 
voient communement qu'a m'effrayer ſur la lo- 
gique, & ſur la force de tete de ce Poëte. Pen 
pourrois citer mille exemples; mais en voici un 
entr'autres, que je me rappelle: il eſt de ſa tra- 
_ de Cinna. Emilie a determine Cinna à Oter 


a vie à Auguſte. Cinna s'y eſt engage; il y va. 
Mais il ſe —.— le ſein 40 meme — Ac» 8 
il Paura vengee. Emilie reſte avec ſa confidente, 
Dans ſon trouble, elle S crie: Cours apres lui, 
Fulvic. . Que lui dirai- je? .. Dis lui. qu'il d 
gage ſa foi, & qu'il choiſiſſe _ „de la mort ou dt 

e 


mo... . Ceſt ainſi qu'il conſerve le caractere, & 
qu'il ſatisfait, en un mot, à la dignitè d'une ame ro 
maine, a la vengeance, a l' ambition, a amour. 
Toute la Scene 40 Cinna , de Maxime, & d' Au- 
guſte, eſt incomprehenſible. 

Cependant ceux qui ſe piquent d'un goùt deli- 
cat, pretendent que cette maniere de dialoguer eſt 
roide; qu'elle — par- tout un air d'argumen- 
tation; qu'elle tonne plus qu'elle n'meut. Ils 
aiment mieux une Scene ou Von s entretient moins 
rigoureuſement, & oi Von met plus de ſentiment 
& moins de dialectique. On penſe bien que ces 

ens-la ſont fous de Racine: & j'avoue que je le 
= :. 

Je ne connois rien de fi difficile qu'un dialogue 
où les choſes dites & repondues ne ſont lièes que 


par des ſenſations fi delicates , des idees ſi fugiti- 
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es, des mouvemens d' ame ſi rapides, des vues 
ſi legeres , qu'elles en paroiſſent decouſues , ſur- 
tout à ceux qui ne ſont pas nes pour eprouver les 
memes choſes dans les memes curconſtances .. . 
Ils ne ſe verront plus. Ils Saimeront toujours. Vous 
ſereg ma fille. 

Erle diſcours de Clementine troublée: Ma 
mere etoit une bonne mere; mais elle Sen eſt allee, 
ou je men ſuis allee, le ne ſgais lequel. 

Et les adieux de Barnevel & de ſon ami. 

BARNEVEI. 
Tu ne ſais pas quelle etoit ma fureur pour elle J. 
Juſqu'ou la paſſion avoit eteint en mot le ſentiment 
de labonte!, . Ecoute .., Si elle m'avoit demande 


de taſſaſſiner , toi. . , Je ne ſais ſt je ne Peuſſe pas 


alt, 
4 PAML 
Mon ami, ne texagere point ta foibleſſe, 
BARNEVEL. 
Oui » Je wen doute point... Je Faurois aſſaſ- 


fine, 


TD os Led 


n 


e 


L' AMI. 
Nous ne nous ſommes pas encore embraſſes. Viens. 
Jl Nous ne nous ſommes pas encore embraſſes : quelle 
ren ve ponſe a je Vaurois aſſaſſine? ?! 
Wa Si j avois un fils qui ne ſentit point ict de liai- 
isbn, j aimerois mieux qu'il ne füt pas ne. Oui, 
dins Faurois plus d'averſion pour lui que pour Bar- 
10. nevel, aſſaſſin de ſon oncle. 
3 Et toute la Scene du delire de Phedre. 
oh Et tout Fepiſode de Clementine. 
| Entre les paſſions, celles qu'on ſimuleroit le 
ue plus facilement, ſont auſſi les plus faciles à pein- 
que dre. La grandeur d' ame eſt de ce nombre; elle 


comporte par-tout je ne ſęais _ de faux & 
Coutre, En guindant ſon ame à la hauteur de celle 
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de Caton, on trouve un mot ſublime. Mais le 
Poete qui a fait dire a Phedre : ; 


Dieux ] que ne ſuis-je aſſiſe d Pombre des forts). . 
Quand pourrai- je, au travers dune noble pouſſiere, 
Suiure de Pail un char fuyant dans la carriere? 


Ce Poete meme n'a pu ſe promettre ce mor- 
ceau qu'apres Pavoir trouve; & je m'eſtime plus 
den ſentir le mérite, que de quelque choſe que 
Je puifle eEcrire de ma vie. ' 

Je congois comment, a force de travail, on reuſſit 


a faire une Scene de Corneille, ſans Ctre ne Cor- 


neille: je nai jamais conęu comment on rèuſſiſſoit 
a faire une Scene de Racine, ſans ètre ne Racine, 
Moliere eſt ſouvent inimitable. Il a des Scenes 

monoſyllabiques entre quatre a cinq interlocu- i 
teurs , out chacun ne dit que ſon mot; mais ce 
mot eſt dans le caractere & le peint. Il eſt des en- 
droits dans les Femmes ſavantes, qui font tomber 
la plume des mains. Si Pon a quelque talent, il se- 
clipſe; on reſte des jours entiers ſans rien faire; 
on ſe deplait a ſoi-meme : le courage ne revient 
qua meſure qu'on perd la memoire de ce qu'on a 
- „& que Vimpreſſion qu'on en a reſſentie ſe diſ- 

e. 

. cet homme cEtonnant ne ſe ſoucie pas 
Cemployer tout ſon genie, alors meme il le ſent, 
Elmire ſe jetteroit à la tete de Tartuffe, & Tar- 
tuffe auroit Fair d'un ſot qui donne dans un piege 

offier : mais yoyez comment il ſe ſauve de-la, 
x ire a entendu fans indignation la declaration 

de Tartuffe. Elle a impoſe — à ſon fils. Elle 
remarque elle-meme ee homme paſſionnè eſt 
facile a ſeduire. Et c'eſt ainſi que le Poete trompe 
le ſpectateur, & eſquive une Scene qui eiit exige, 
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emble, 2 n'en a mis dans la ſienne. Mais fi 


us le Dorine, dans la meme piece, a | > d' eſprit, de 
ens, de fineſſe dans les idées, & meme de no- 
bleſſe dans PFexpreflion, qu' aucun de ſes maitres ; 
l elle dit: 
: F Des aflions d autrui, teintes de leurs couleurs, 
'; Ils penſent dans le monde autoriſer les leurs; 
nor- Et ſous le faux eclat de quelque reſſemblance, 
plus Aux intrigues qu'ils ont, donner de Pinnocence ; 
que Ou faire ailleurs tomber quelques traits partages 
De ce blame public dont ils ſont trop charges. — 
wo e ” croirai jamais que ce ſoit une Suivante qui 
„parle. 
* 4 Terence eſt unique, ſur-tout dans ſes recits. 
ne. Ceſt une onde pure & tranſparente, qui coule 
\cu.. {AY *2vjours egalement , & qui ne prend de viteſſe & 
qt de murmure que ce qu elle en regoit de la pente 
en. & du terrein. Point defprit, nul etalage de ſenti- 
wer ment, aucune ſentence qui ait Pair epigrammati- 
86. que, jamais de ces definitions qui ne ſeroient pla- 
I cees que dans Nicole ou la Rochefoucauld. Lorſ- 
: ou qu il generaliſe une maxime, c'eſt d une maniere 
imple & populaire; vous croiriez que c'eſt un 


proverbe regu qu'il a cite : rien qui ne tienne au 
ſujet. Aujourd'hui que nous ſommes devenus diſ- 
ſertateurs, combien de Scenes de Terence que 
nous appellerions vuides? 

Jai lu & relu ce Poëte avec attention; jamais 


e Scene ſuperflue, ni rien de ſuperflu dans les 
15 Scenes. Je ne connois que la premiere du ſecond 
Ade de PEunuque qu'on pourroit peut-etre atta- 
1 quer. Le Capitaine Thraſon a fait preſent a la 


courtiſanne Tais d' une jeune fille. C'eſt le paraſite 


Gnathon qui doit la preſenter, Chemin faiſant 


ans ces precautions plus d'art encore, ce me 


* 
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die. Au commencement d'une piece, je craindroy 
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avec elle, il Samuſe a debiter au ſpectateur un ; 
Eloge tres-agreable de fa profeſſion, Mais etoit- 
ce-la le lieu? Que Gnathon attende ſur la Scene 


la jeune fille qu'il $eſt charge de conduire , & e 
qu'il ſe diſe à lui meme tout ce qu'il voudra, y © 
conſens. | 4 de | 
Terence ne s' embarraſſe guere de lier ſes Sce- Ten. 

nes. Il laiſſe le theatre vuide juſqu'a trois fois de Mer 
ſuite , & cela ne me deplait pas, ſur-tont dans les aR 
dernieres Actes. Me 7 3 dan: 
Ces perſonnages qui ſe ſuccedent, & qui ne jet- 4 tro1 
tent qu'un mot en paſſant, me font imaginer un : — 


grand trouble. 
Des Scenes courtes , rapides, iſoléèes, les une 
tomimes, les autres parlees , produiroient, 
ce me ſemble, encore plus d' effet dans la trage- 


ſeulement qu'elles ne donnaſſent trop de viteſſe 
A l'action, & ne cauſaſſent de Vobſcurite. 5 
Plus un ſujet eſt complique , plus le dialogue 
en eſt facile. La multitude des incidens donne 
pour chaque Scene un objet different & determi-W 
ne ; au lieu que ſi la piece eſt ſimple, & qu'ui 
ſeul incident fourniſſe a pluſieurs Scenes, il reſt 
our chacune je neſcais quoi de vague, qui em- 
5 un auteur ordinaire: mais c'eſt od te 
montre Phomme de genie. 
Plus les fils qui hent la Scene au ſujet, ſeront 
delies, plus le Poete aura de peine. Donnez ume 
de ces Scenes indeterminees a faire a cent perſon- 


n 


nes; chacun la fera à ſa maniere; cependant i 

n'y en a qu'une bonne. uns. 
Des * ordinaires eſtiment le talent dun 3 0 

Poete par les morceaux qui les affectent le plus © © 

Ceſt au diſcours d'un factieux a ſes conjures ; — 


c'eſt a une reconnoiſſance qu' ils ſe rècrient. Mas 
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* qu'ils interrogent le Poete ſur ſon propre ouvra- 
cen ge, & ils verront qu' ils ont laiſſè paſſer, ſans Ta- 
voir appergu, Fendroit dont il fe felicite, 
* » WH Les Scenes du Fils nature! ſont preſque toutes 
Mee la nature de celles dont objet vague pouvoit 
Sce. N rendre le Poete perplexe. Dorval, mal avec lui- 
is de neme, & cachant le fond de fon ame a ſon ami, 
ns les Roſalie, à Conſtance; Roſalie & Conſtance 

: dans une ſituation à peu-pres ſemblable, n'of- 
e jet troient pas un ſeul morceau de detail qui ne put \ 
th | etre mieux, ou plus mal traité. 

Ces ſortes de Scenes ſont plus rares dans le 
nad ; = Famille , parce qu'il y a plus de mouve- 
_ l y a peu de regles generales dans Part poeti- 
*! 5 que. En voici cependant une a laquelle je ne ſais 
iteſel ¶ point d exception. Ceſt que le monologue eſt un 

moment de repos pour Faction, & de trouble 
logue pour le perſonnage. Cela eſt vrai meme d'un 
donne 33 qui commence une piece. Donc tran- 
erm. duille, 1 eſt contre la verite ſelon laquelle Phom- 
| que ne ſe parle a lui-mème que dans des inſtans 
reſel de perplexité. Long, il peche contre la nature de 
en tion dramatique, qu'il ſuſpend trop. 


Je ne ſaurois ſupporter les caricatures , ſoit 
en beau, ſoit en laid; car la bonte & la mechan- 
cete peuvent ètre également outrees z & quand 
nous ſommes moins ſenſibles a Yun de ces defauts 
qua Pautre , c'eſt un effet de notre vanite. 

Sur la Scene, on veut que les caracteres ſoient 


uns, C'eſt une fauſſetè pallice par la courte duree 
Tun drame : car combien de circonſtances dans 
la vie, ot Phomme eſt diſtrait de ſon caractere! 
Le foible eſt Poppoſe de Voutre. Pamphile me 
Mau paroit foible dans I Andrienne. Dave Fa précipité ; 
, dans des noces qu'il abhorre, Sa maitrefle vient 


! 
i 
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dCaccoucher. Il a cent raiſons de mauvaiſe hus | 


meur. Cependant 1] prend tout afſez. doucement, 
Il ren eſt pas ainſi de ſon ami Charinus, ni du 
Clinia de I Heautontimorumenos. Celui-ci arrive de 
Join ; & tandis qu'il ſe debotte , il ordonne a fon 
Dave Caller chercher fa maitreſſe. Il y a peu de 
galanterie dans ces mœurs; mais elles font bien 
d'une autre energie que les notres , & d'une autre 
reſſource pour le Poete. C'eſt la nature abandon- 
nee a ſes mouvemens efirenes. Nos petits propos 
madrigaliſès auroient bonne grace dans la bouche 
d'un Chnia ou d'un Cherea. Que nos roles d'a- 
mans ſont froids TIDE 

Ce que j'aime ſur-tout de la Scene ancienne, 


ce ſont les amans & les peres. Pour les Daves, 


ils me plaiſent ; & je ſuis convaincu qu'a moins 
qu'un ſujet ne ſoit dans les mceurs anciennes, ou 
malhonnëte dans les nötres, nous n'en reverrons 


Tout peuple a des prejuges a detruire, des 
vices a pourſuivre, des ridicules a decrier ,- &a 


beſoin de ſpectacles, mais qui lui ſoient propres. iſ 
Quel moyen, ſ le gouvernement en fait uſer , & 


qu'il ſoit queſtion de preparer le changement d'une 
loi ou Vabrogation d'un uſage? Da 
Attaquer les Comediens par leurs mœurs, c'elt 
en vouloir à tous les Etats, 
Attaquer le ſpectacle par ſon abus, c' eſt s' ele- 
ver contre tout genre d'inſtruction publique; & 
ce qu'on a dit juiqu'a-preſent lz-deflus „ applique 


à ce que les choſes font ou ont ete ,,& non a ce 
quelles pourrotent ètre, eſt fans juſtice & ſans 
verite, fy 

Un peuple n'eſt pas egalement propre a excel- 
ler dans tous les genres de drame. La tragedie 
me ſemble plus du genie republicain ; & la come: 


die, 


| | 8 
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die, gaie ſur-tout , plus du earactere monarchi- 
ue. | 14: 128 = 
g Entre des hommes qui ne ſe doivent rien, la 
plaiſanterie ſera dure. Il faut qu'elle frappe en haut 
ur devenir legere; & c'eſt ce qui arrivera dans 
un Etat ol les hommes font itribuss en differens 
ordres, qu'on peut comparer a une haute pyra- 
mide, où ceux qui ſont a la baſe, charges d'un 
poids qui les ecraſe, font forces de garder du 
menagement juſques dans la plainte, 

Un inconvenient trop commun , c'eſt que par 
une veneration ridicule pour certaines conditions, 
bientot ce ſont les ſeules dont on peigne les 
mœurs, que Putilite des ſpeQacles fe reſtreint, & 
que peut-etre meme ils deviennent un canal par 
lequel les travers des grands ſe repandent & . paſs 
ſent aux petits. | Ee 

Chez un peuple eſclave, tout ſe degrade. Il faut 
gSavilir par le ton & par le geſte, pour òter a la 
verite ſog poids & fon offenſe. Alors les Poetes 
ſont comme les fous a la cour des Rois; c'eſt du 
mepris qu'on fait deux, qu'ils tiennent leur francs. 
parler. Ou, ſi Fon aime mieux, ils reſſemblent à 
certains coupables qui, traines devant nos tribu- 
naux, ne s' en retournent abſous que parece qu ils 
ont ſu contrefaire les inſenſès. 

Nous avons des comedies, Les Anglois n'ont 
que des ſatyres, a la verite pleines de force & de 
gaiete, mais ſans mœurs & ſans gout. Les Italiens 
en ſont reduits au drame burleſque. 

En general, plus un peuple ett civiliſé, poli, 
moins ſes mœurs ſont poetiques. Tout s'affoiblit 
en s adouciſſant. Quand eſt-ce que la nature pre- 
pare des modeles a FArt ? Celt au tems ou les 
enfans s arrachent les cheveux autour du lit d'un 
pere moribond; o une mere decouvre ſon ſein, 
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&conjure ſon fils par les mamelles qui Pont allaits; 
où un ami fe coupe la chevelure, & la repand fur 
le-cadavre de ſon ami; oh c'eſt lui qui le ſoutient 
par la tete, & qui le porte ſur un bucher, qui re- 
cueille fa cendre, & qui la renferme dans une urne 
qu'il va, en certains jours, arroſer de ſes pleurs; 
on tes veuves èchevelèes ſe dechirent le viſage de 
leurs ongles, fi la mort leur a ravi un époux; oli 
les Chefs dv peuple, dans les calamites publiques, 
poſent leur front humiliè dans la pouſſiere, ou- 
vrent leurs vetemens dans la douleur, & fe frap- 
pent la poitrine ; où un pere prend entre ſes bras 
fon fils nouveau-ne, Feleve vers le ciel, & fait 
fur lui fa-priere aux Dieux; ot le premier mou- 
vement d un enfant, s'il a quitte ſes parens, & qu'il 
les revoie apres une longue abſence, c'eſt d'em- 
braſſer leurs genoux, & den attendre, proſterne,la 
benẽdiction; ou les repas ſont des ſacrifices qui 
commencent & finiſſent par des coupes remplies 
de vin & verſèes ſur la terre; ou le peuple parle 
a ſes maitres, & oli ſes maitres Ventendent & 
lui repondent ; ot Fon voit un homme le front 
ceint de bandelettes devant un autel, & une Pre- 
treſſe qui Etend les mains ſur lui en, invoquant le 
ciel & en executant les ceremonies expiatoires & 
luſtratives ; ou des Pythies Ecumantes par la pre- 
ſence dun demon qui les tourmente, ſont aſſiſes 
ſur des trepieds , ont les yeux egares , & font 
mugir de leurs cris prophetiques le fond obſcut 
des antres; où les Dieux, alteres du ſang humain, 
ne ſont appaiſcs que par ſon effuſion ; où des Bac- 
chantes, armees de thyrſes, $'egarent dans les fo· 
rets, & inſpirent Veffroi au profane qui ſe rencon- 
tre ſur leur paſſage; ol d autres femmes fe de- 
pouillent ſans pudeur, ouvrent leurs bras au pre- 
mier qui ſe prèſente, & ſe proſtituent, &c. 
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je ne dis pas que ces mceurs ſont bonnes, mais 
qu'elles ſont poëtiques. 

Queſt-ce qu'il faut au Poete 2 Eſt- ce une nature 
brute ou cultivee ? paiſible ou troublee ? Prefère- 
ra-t-1l la beaute d'un jour pur & ſerein, a Fhor- 
reur d'une nuit obſcure , ou le ſifflement interrom- 
pudes vents ſe mele, par intervalles, aumurmure 
ſourd & continu d'un tonnerre eloigne , & ou il 
voit Peclair allumer le ciel ſur fa tete? Pretere- 
ra-t-il le ſpectacle d'une mer tranquille à celui des 
flots agites? le muet & froid aſpect d'un palais, a 
la promenade parmi des ruines? un edifice conſ- 
truit, un eſpace plante de la main des hommes, 
au touffu d'une antique foret, au creux ignoré 
d'une roche deſerte ? des nappes d' eau, des baſ- 
fins, des caſcades, à la vue d'une cataracte qui ſe 
briſe en tombant a travers des rochers, & dont 
le bruit ſe fait entendre au loin du berger qui a 
conduit ſon troupeau dans la montagne, & qui 
Fecoute avec effroi ? | 

La poefie veut quelque choſe d'enarme , de 
barbare & de ſauvage. 

Ceſt lorſque la fureur de la guerre civile ou 
du fanatiſme arme les hommes de poignards , & 
que le ſang coule à grands flots ſur la terre, que 
le laurier d' Apollon s'agite & verdit. Il en veut 
etre arroſé. Il ſe fletrit dans les tems de la paix 
& du loiſir. Le ſiecle d'or eiit produit une ehan- 
ſon peut- etre, ou une Elegie, La poèſie epique 
& dramatique demande d'autres moœurs. 

Quand verra-t-on naitre des Poetes? Ce ſera 
apres les tems de defaſtres & de grands malheurs 
lorſque les peuples harafles commenceront a refs, 
pirer. Alors les imaginations, ebranlees par des 
ſpectacles terribles , peindront des choſes ineon- 
Megs a ceux qui n'en ont pas Ete les temoins. N. 


fi 


U 
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vons-nous pas Eprouve dans quelques circonſtan- 
ces une ſorte de terreur qui nous ctoit etrangere? 
Pourquoi n'a-t-elle rien produit? Navons- nous 
plus de genie ? 

Le genie eſt de tous les tems: mais les hommes 
qui le portent en eux demeurent engourdis, a 
moins que des Evenemens extraordinaires n'e- 
chauffent ta maſſe, & ne les faſſent paroitre. Alors 
les ſentimens $'accumulent dans la poitrine, la 
travaillent ; & ceux qui ont un organe, prefles de 
parler, le deploient , & ſe ſoulagent. 

Quelle ſera donc la reſſource Kun Poete chez 
un peuple dont les mceurs ſont foibles, petites & 
manierees; ou imitation rigoureuſe des conver- 
ſations ne formeroit qu'un tiſſu d expreſſions fauſ- 
ſes, inſenſees & baſſes; ou il n'y a plus ni fran- 
chiſe ni bonhommie; ou un pere appelle ſon fils, 
Monſieur; & ol une mere appelle 5 fille, Made- 
moiſelle; où les ceremomes publiques n'ont rien 
d'auguſte; la conduite domeſtique rien de tou- 
chant & d'honnete ; les Actes ſolemnels rien de 
vrai? Il tachera de les embellir; il choiſira les 
circonſtances qui pretent le plus a ſon art; il ne- 
gligera les autres, & il oſera en ſuppoſer quelques- 
unes. | 
Mais quelle fineſſe de goiit ne lui faudra-t-il 
pas pour ſentir juſqu ou les mœurs publiques & 
— r euvent Etre embellies 2 Sil paſſe 

meſure, il ſera faux & romaneſque. 

Si les moœurs qu'il ſuppoſera ont ete autrefois, 
& que ce tems ne ſoit pas eloigne ; fi un uſage eſt 
paſſs „ mais qu'il en ſoit reſte une expreſſion meta- 
phorique dans la langue; fi cette expreſſion porte 
un caractere d honnètetè; fi elle marque une piete 
antique, une ſimplicitè qu on regrette; fi l'on y 
voit les peres plus reſpeckes „les meres plus hono- 
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rees , les Rois populaires ; qu'il oſe: loin de lui 
reprocher d' avoir failli contre la verite, on ſup- 
poſera que ces vieilles & bonnes mceurs ſe ſont 
apparemment conſervees dans cette famille. Qu'il 


L interdiſe ſeulement ce qui ne ſeroit que dans 


les uſages preſens d'un peuple voiſin. 

Mais admirez la bizarrerie des peuples polices. 
La delicatefle y eſt quelquefois pouflee au point, 
qu'elleſinterdit a leurs Poetes Vemploi des circonſ- 
tances memes qui ſont dans leurs mœurs, & qui 
ont de la ſimplicitè, de la beauté & de la verite. 
Qui oſeroit parmi nous etendre de la paille ſur la 
Scene, & y expoſer un enfant nouveau-ne ? Si 
le Poete y plagoit un berceau, quelque etourdi 
du parterre ne manqueroit pas de contrefaire les 
cris de Fenfant, les loges & Pamphitheatrede rire, 
& la piece de tomber. O peuple plaiſant & leger, 
quelles bornes vous donnez a Part ! quelle con- 
trainte vous impoſez à vos artiſtes ! & de quels 
plaiſirs votre delicatefſe vous prive ! A tout mo- 
ment vous fiffleriez ſur la Scene les ſeules choſes 
qui vous plairozent, qui vous toucheroient en 
peinture. Malheur à homme ne avec du genie 
qui tentera quelque ſpectacle qui eſt dans la natu- 
re, mais qui n'eſt pas dans vos prejuges ! 

Terence a expoſe enfant nouveau-nè ſur la 
Scene, Il a fait plus; il a fait entendre du dedans 
de la maiſon, la plainte de la femme dans les dou- 
leurs qui le mettent au monde. Cela eſt beau; & 
cela ne vous plairoit pas. | 

Il faut que le goſit d'un peuple foit incertain, 
lorſqu'il admettra dans la nature des choſes dont 
il interdira limitation a ſes artiſtes, ou lorſqu'il 
admirera dans Part des effets qu'il dedaigneroit 
dans la nature. Nous dirions d'une femme qui 
reſſembleroit a quelqu une de ces ſtatues qui en- 

f iu 
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chantent nos regards aux Tuileries, qu'elle a la 
tete jolie, mais le pied gros, la jambe forte, & 
point de taille. La femme qui eſt belle pour le 
Sculpteur ſur un ſopha, eſt laide dans ſon atte- 
lier. Nous ſommes pleins de ces contradictions. 
Mais ce qui montre ſur- tout combien nous 
ſommes encore loin du bon goũt & de la verite, 
c'eſt la pauvretè & la fauſſetè des decorations & 
le luxe des habits. 
Vous exigez de votre Poete qu'il s'aſſujettiſſe 
a Pumite de lieu; & vous abandonnez la Scene 
a Fignorance d'un mauvais decorateur, 
Voulez-vous rapprocher vos Poctes du vrai, 
& dans la conduite de leurs pieces, & dans leur 
dialogue, vos Acteurs du jeu naturel & de la de- 
clamation reelle ? elevez la voix, demande ſeu- 
lement qu'on vous montre le lieu de la Scene tel 
qu'il doit Ctre, 
Si la nature & la verite s'introduiſent une fois 
ſur vos theatres dans la eirconſtance la plus lege- 
re, bientot vous ſentirez le ridicule & le dégoiit 
- repandre ſur-tout ce qui fera contraſte avec 
elles. 
Le ſyſteme dramatique le plus mal entendu, 
ſeroit celui qu'on pourroit accuſer d' etre moitie 
vrai & moitiè faux, C'eſt un menſonge mal-adroit 
ou certaines circonſtances me decelent l'impoſ- 
ſibilitè du reſte. Je ſouffrirai plutot le mèlange des 
diſparates; il eſt du moins fans fauſſetè. Le elan 
de Shakeſpear n'eſt pas le plus grand dans lequel 
un Poete puiſſe tomber. Il marque ſeulement peu 


de gout 

Gue votre Poete, lorſque yous aurez juge ſon 
ouvrage digne de vous etre repréſenté, envoie 
chercher le decorateur. Qu'il lui liſe ſon drame. 
Que le lieu de la Scene bien connu de celui-ci, 
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il le rende tel qu'il eſt , & qu'il ſonge ſur- tout que 
la peinture theatrale doit Etre plus rigoureuſe & 
plus vraie que tout autre genre de peinture. 

La peinture theatrale s interdira beaucoup de 
choſes que la peinture ordinaire ſe permet. 
Qu'un Peintre d'attelier ait une cabane a repre- 
ſenter; il en appuiera le batis contre une colonne 
briſèe; & d'un chapiteau corinthien renverſè, il 
en fera un ſiege a la porte. En effet, il n'eſt pas im- 
poſſible qu'il y ait une chaumiere oli ul y avoit 
auparavant un palais. Cette circonſtance reveille 
en moi une idèe acceſſoire qui me touche, en me 
retracant Pinſtabilite des choſes humaines. Mais 
dans la peinture theatrale, il ne s'agit pas de cela. 
Point de diſtraction. Point de ſuppoſition qui faſſe 
dans mon ame un commencement d'impreſſion 
autre que celle que le Poete a interet d'y exciter. 

Deux Poetes ne peuvent ſe montrer a la fois 
avec tous leurs avantages. Le talent ſubordonne 
ſera en partie ſacrifiè au talent dominant. $'l alloit 
ſeul, il repreſenteroit une choſe generale. Com- 
mande par un autre, il n'a que la reſſource d'un 
cas particulier. Voyez quelle difference pour la 
chaleur & Peffet, entre les Marines que Vernet a 
peintes d'idèe, & celles qu'il a copices. Le Pein- 
tre de theatre eſt borne aux circonſtances qui ſer- 
venta Pilluſion. Les accidens quis'y oppoſeroient 
lui ſont interdits. Il n'uſera de ceux qui embelli- 
roient ſans nuire, qu'avec ſobriete. Ils auron 
toujours Pinconvenient de diſtraire. | 

Voila les raiſons pour leſquelles la plus belle 
decoration de theatre ne ſera jamais qu'un tableau 
du ſecond ordre. | 

Dans le genre lyrique, le poeme eſt fait pour 
le muſicien , comme la decoration Feſt pour le 
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Poete : aink le poëme ne ſera point auſſi parfait, 
que fi le Poëte eùt ete libre. 

Avez- vous un ſallon a repreſenter ? Que ce ſoit 
celui d'un homme de gout. Point de magots. Peu 
de dorure. Des meubles ſimples: à moins que le 
ſujet n'exige expreflement le contraire. 

Le faſte gate tout. Le ſpectacle de la richeſle 
n'eſt pas beau. La richeſſe a trop de caprices; elle 
peut eblowr Poil, mais non toucher ame. Sous 
un vetement ſurcharge de dorure, je ne vois ja- 
mais qu'un homme riche, & c'eſt un homme que 
Je cherche. Celui qui eſt frappè des diamans qui 
deparent une belle femme, n'eſt pas digne de voir 
une belle femme. 

La comedie veut Etre jouee en déshabillé. Il ne 
faut ètre ſur la Scene ni plus aprete ni plus neglige 
que chez ſoi. | 

Si C'eſt pour le ſpectateur que vous vous ruinez 
en habits ; Acteurs, vous n'avez point de goũt, 
& vous oubliez que le ſpectateur n'eſt rien pour 
vous. 

Plus les genres ſont ſerieux , plus il faut de 
ſeverite dans les vètemens. 

Quelle vraiſemblanee qu' au moment d'une 
action tumultueuſe, des hommes aient eu le tems 
de ſe parer, comme dans un jour de repreſenta- 
tion ou de fete ? | 

Dans quelles depenſes nos Comediens ne ſe 
ſont- ils pas jettes pour la repreſentation de lO. 
phelin de la Chine? Combien ne leur en a-t-il pas 
coſite pour Oter a cet ouvrage une partie de fon 
effet? En verite, il n'y a que des enfans, comme 
on en voit $arreter ebahis dans nos rues, lorſ- 
qu'elles ſont bigarrees de tapiſſeries, a qui le luxe 
des vètemens de theatre puiſſe plaire. O Athé- 
niens, vous ECtes des enfans 
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De belles draperies ſimples, & une couleur ſe- 
vere, voila ce qu'il falloit, & non tout votre 
clinquant & toute votre broderie. Interrogez en- 
core la peinture là-deſſus. Y a-t- il parmi nous un 
Artiſte aflez goth, pour vous montrer fur la toile 
auſſi mauſſades & auſſi brillans que nous vous 
avons vus ſur la Scene? a 

Acteur, ſi vous voulez apprendre à vous habil- 
ler; ſi vous voulez perdre le faux goùt du faſte, 
& vous rapprocher de la ſimplicitè qui convien- 
droit ſi fort aux grands effets, à votre fortune, 
& a vos mceurs , frequentez nos galleries. 

Sil venoit jamais en fantaiſie d'eflayer le Pere 
de Famille au theatre , je crois que ce perſonnage 
ne pourroit etre vetu trop ſimplement. Il ne fau- 
droit a Cecile que le deshabille d'une fille opu- 
lente. Paccorderai, fi Von veut, au Commandeur 
un galon d'or uni, avec la canne a bec de corbin. 
Lil changeoit d habit entre le premier Ate & le 
ſecond, je n'en ſerois pas fort etonne de la part 
d'un homme auſſi capricieux. Mais tout eſt gate, 
ſi Sophie n'eſt pas en ſiamoiſe, & Madame Hebert 
comme une femme du peuple aux jours de Di- 
manche. . Saint-Albin eſt le ſeul a qui ſon age & 
ſon état me feront paſſer au ſecond Acte de P' 
legance & du luxe. Il ne lui faut au premier, 
qu'une redingotte de peluche ſur une veſte d ẽtoſfe 
groſſiere. | 

Le public ne fait pas toujours deſirer le vrai. 
Quand il eſt dans le falix, il peut y reſter des ſie- 
cles entiers: mais il eſt ſenſible aux choſes natu- 
relles; & lorſqu'il en a regu Punpreflion , il ne la 
perd jamais entièrement. 

Une Actrice courageuſe vient de ſe defaire du 
panier; & perſonne ne Pa trouve mauvais. Elle 
ira plus loin; jen reponds, Ah, fi elle oſoit un jour 
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ſe montrer ſur la Scene avec toute la nobleſſe & 
la ſimplicitè d' ajuſtement que ſes roles deman- 
dent: diſons plus, dans le defordre ou doit jetter 
un évenement auſſi terrible que la mort d'un 
2 „la perte d'un fils, & les autres cataſtro- 
phes de la Scene tragique; que deviendroient au- 
tour d'une femme echevelee, toutes ces poupees 
poudres, friſèes, pomponnees ? Il faudroit bien 
que tot ou tard elles ſe miſſent a Pumiſſon. La na- 
ture, la nature; on ne lui reſiſte pas. Il faut ou 
la chaſſer ou lui obeir, 

O Clairon , C'eſt a vous que je reviens! Ne 
ſouffrez pas que Fuſage & le prejuge vous ſubju- 
guent. Livrez-vous à votre goũt & a votre ge- 
nie; montrez-nous la nature & la verite : c'eſt le 
devour de ceux que nous aimons, & dont les talens 
nous ont diſpoſes a recevoir tout ce qu'il leur 
plaira d'oſer. 

Un paradoxe, dont peu de perſonnes ſentiront 
le vrai, & qui revoltera les autres; ( mais que 
vous importe a vous & a moi ? Premierement dire 
la vèritè: voilà notre deviſe ) c'eſt que dans les 
pieces Italiennes, nos Comèdiens Italiens jouent 
avec plus de libertè que nos Comediens Francois; 
ils font moins de cas du ſpectateur. Il y a cent 
momens ol il en eſt tout- A- fait oublie. On trouve 
dans leur action je ne ſais quoi d' original & dat 
ſe, qui me plait & qui plairoit a tout le monde, 
ſans les infipides diſcours & Vintrigue abſurde qui 
le defigurent. A travers leur folie, je vois des 
gens en gaietè qui cherchent a s amuſer, & qui 
S'abandonnent a toute la fougue de leur imagina- 
tion; & Jaime mieux cette ivreſſe, que le roide, 
le peſant, & Fempelc. 

» Mais ils improviſtent: le role qu' ils font ne 
leur a point ete difte 4. 

Je m' en appergois bien: 
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„Et ſi vous voulez les voir auſſi meſures, 
» aufſi compaſles, & plus froids que d'autres, 
» donnez-leur une piece cEcrite «, 

Tavoue qu'ils ne ſont plus eux : mais qui les en 
empeche ? Les choſes qu'ils ont appriſes ne leur 
ſont-elles pas auſſi intimes à la quatrieme repre- 
ſentation, que s' ils les avoient imaginèes? 

„Non. L'impromptu a un caractere que la 
» choſe preparee ne prendra jamais «, 

Je le veux. Neanmoins ce qui ſur-tout les ſym- 
metriſe, les empeſe & les engourdit , c'eſt qu' ils 
jouent d'imitation; qu' ils ont un autre theatre & 
d'autres Acteurs en vue. Que font: ils donc? Ils 
Sarrangent en rond; ils arrivent a pas comptes 
& meſurès; ils quetent des applaudiſſemens; ils 
ſortent de action; ils s'adreſſent au Parterre; ils 
lui parlent, & ils deviennent mauſſades & faux. 

Une obſervation que j'ai faite, c'eſt que nos 
inſipides perſonnages ſubalternes demeurent plus 
communement dans leur humble role , que les 
principaux perſonnages. La raiſon, ce 1 [ 
Ceſt qu' ils ſont contenus par la preſence d'un au- 
tre qui les commande: c'eſt a cet autre qu' ils sa- 
dreſſent; ceſt-la que toute leur action eſt tournee. 
Et tout iroit aſſez bien, ſi la choſe en impoſoit aux 
premiers roles, comme la dependance en impoſe 
aux roles ſubalternes. 

Il y a bien de la pedanterie dans notre poeti- 

ue; il y en a beaucoup dans nos compoſitions 
— ues : comment n'y en auroit- il pas dans 
la repreſentation ? 

Cette pedanterie, qui eſt par- tout ailleurs fi con- 
traire au caractere facile de la nation, arretera 
long- tems encore les progres de la pantomime, 
partie ſi importante de Part dramatique. 

Tai dit que la pantomime eſt une portion du 
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drame ; que Pauteur s' en doit occuper ſerieuſe- 
ment; que ſi elle ne lui eſt pas familiere & pre. 
ſente, il ne ſauroit ni commencer, ni condui- 


re, ni terminer ſa Scene avec quelque verite; & 


que le geſte doit S'ecrire ſouvent a la place du diſ- 
cours. 

Jajoute qu'il y a des Scenes entieres oh il eſt 
infiniment plus naturel aux perſonnages de fe 
mouvoir que de parler; & je vais le 3 
ll n'y a rien de ce qui paſſe dans le monde, 

ut ne puiſſe avoir lieu ſur la Scene. Je ſuppoſe 

onc que deux hommes incertains, s ils ont a Ctre 
mecontens ou ſatisfaits Pun de autre, en atten- 
dent un troiſieme qui les inſtruiſe: que diront- 
als juſqu'a ce que ce troiſieme ſoit arrivè? Rien. 
Ils iront; ils viendront; ils montreront de Pimpa- 
tience; mais ils ſe tairont. Ils n' auront garde de ſe 
tenir des propos dont ils pourroient avoir a fe re- 
pentir. Voilà le cas d'une Scene toute ou preſque 
toute pantomime : & combien n'y en a-t-il pas 
d'autres? 

Pamphile ſe trouve ſur la Scene avec Chremès 
& Simon. Chremes prend tout ce que ſon fils lui 
dit pour les impoſtures d'un jeune libertin qui a 
des ſottiſes à excuſer. Son fils lui demande à pro- 
duire un temoin. Chremès, preſſè par ſon fils & 
par Simon, conſent a ecouter ce temoin, Pam- 
phile va le chercher: Simon & Chremes reſtent. 
Je demande ce qu'ils font pendant que Pamphile 
eft chez Glycerion, qu'il parle a Criton, qu'il 
Finſtruit, qu'il lui explique ce qu'il en attend, 
& qu'il le Litdrmine a venir & a parler a Chre- 
mes ſon pere? Il faut ou les ſuppoſer immobiles 
& muets, ou imaginer que Simon continue d' en- 
tretenir Chremes; que Chremès, la tète baiſſce 
& le menton appuye ſur ſa main, Pecoute tan- 
tõt avec patience, tant0t avec colere, & qu'il 
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ſe paſſe entr'eux une Scene toute 2 

Mais cet exemple reſt pas le ſeul qu'il y ait 
dans ce Poëte. Que fait ailleurs un des vieillards 
ſur la Scene, tandis que l'autre va dire a ſon fils 
que ſon pere fait tout, le desherite, & donne 
{on bien a fa fille ? 

Si Terence avoit eu attention d'ecrire la pan- 
tomime, nous n'aurions la- deſſus aucune incer- 
titude. Mais qu'importe qu'il Tait ecrite ou non, 
puiſqu'il faut fi peu de ſens pour la ſuppoſer ici Þ 
Il n'en eſt pas toujours de meme, Qui eſt- ce qui 
Feiit imaginèe dans V Avare? Harpagon eſt alterna- 
tivement triſte & gat , ſelon que Froſine lui parle 
de ſon indigence ou de la tendreſſe de Marianne. 
La 'n dialogue eſt inſtitue entre le diſcours & le 

eſte, 
: Il faut ecrire la pantomime toutes les fois 
1 fait tableau; qu'elle donne de energie ou 

ela clartè au diſcours; qu'elle lie le dialogue; 
qu'elle caraReriſe ; qu'elle conſiſte dans un jeu 
delicat qui ne ſe devine pas; qu elle tient lieu de 
reponſe; & preſque toujours au commencement 
des Scenes. * 

Elle eſt tellement eſſentielle, que de deux pie- 
ces compoſèes, Pune eu égard a la pantomime, 
& Pautre fans cela, la facture ſera fi diverſe, que 
celle ou la pantomime aura ete confideree comme 
partie du drame, ne ſe jouera pas fans pantomi- 
me, & que celle ou la pantomime aura ete negli- 
gee, ne ſe pourra pantomimer, On ne I'Stera 
point dans la repreſentation au poeme qui Faura , 
& on ne la donnera point au poeme qui ne Pau- 
ra pas. C'eſt elle qui fixera la longueur des Sce- 
nes, & qui colorera tout le drame. 


3 n'a pas dedaigne de Vecrire : Ceſt tout 
e. 


xciv Dt La POESIE 


Mais quand Moliere ne Petit pas Ecrite , un au- 
tre auroit-il eu tort d'y penſer? O Critiques, 
cervelles Etroites, hommes de peu de ſens, juſ- 


qu'a quand ne jugerez-vous rien en ſoi-meme , & 


n'approuverez ou ne deſapprouverez-vous que 
Capres ce qui eſt ? 
Combien d*endroits ot Plaute, Ariſtophane, 
& Terence ont embarrafle les plus habiles inter- 
etes, pour n'avoir pas indique le mouvement 
le la Scene! Terence commence ainſi les Adel- 
phes : „ Storax. Æſchinus neſt pas rentrè cette 
„ nuit. « Queſt-ce que cela ſignifie ? Micion par- 
le-t-il a Storax? Non. Il n'y a point de Storax 
ſur la Scene dans ce moment. Ce perſonnage reſt 
* meme de la piece. Qu eſt-ce donc que cela 
gnifie? Le voici. Storax eſt un des valets d' (+ 
chinus. Micion Fappelle; & Storax ne repondant 
point, il en conclut qu” Xſchinus neſt pas rentreé. 
Un mot de pantomime auroit èclairci cet endroit. 
Ceſt la peinture des mouvemens qui charme, 
fur-tout dans les romans domeſtiques. Voyez 
avec quelle complaiſance Fauteur de Pamela, de 
Grandiſſon & de Clariſſe, sy arrete ? Voyez 
2 force, quel ſens, & quel pathetique elle 
onne à ſon diſcours? Je vois : perſonnage: 
ſoit qu'il parle, ſoit qu'il ſe taiſe, je le vois, 
& ſon action m'affecte plus que ſes paroles. 
Si un Poete a mis ſur la Scene Oreſte & Pilade 
ſe diſputant la mort, & qu'il ait reſerve pour ce 
moment Tapproche des Eumenides ,. dans quel 


effro1 ne me jettera-t-1l pas, fi les idèes d'Oreſte 


» 


ſe troublent peu-a-peu , a meſure qu'il raiſonne 
avec ſon ami; fi ſes yeux Fegarent; A cherche au- 
tour de lui; sil sarrète; $1] continue de parler; 
sil s'arrète encore; ſi le dèſordre de ſon action & 
de ſon diſcours s accroĩt; ſi les Furies S emparent 
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de lui & le tourmentent ; sil ſuccombe ſous la 
violence du tourment ; s'il en eſt renverſè par 
terre; ſi Pilade le releve, Fappuie , & lu eſſuie 
de ſa main le viſage & la bouche; f le malheu- 
reux fils de Clytemneſtre reſte un moment dans 
un Etat d' agonie & de mort; fi entr ouvrant en- 
ſuite les paupieres, & ſemblable a un homme 
qui revient d'une lethargie profonde, ſentant les 
bras de fon ami qui le ſoutiennent & qui le preſ- 
ſent, il lui dit, en penchant la tete de fon cote & 
d'une voix eteinte ; Pilade, eſt-ce d toi de mourir? 
Quel effet cette pantomime ne produira-t-elle 
pas? Va- t- il quelque diſcours au monde qui m'af- 
fecte autant que action de Pilade relevant Oreſte 
abattu, & lui eſſuyant de ſa main le viſage & la 
bouche? Separez ici la pantomime du diſcours, 
& vous tuerez Pun & Pautre. Le Poete qui aura 
imagine cette Scene, aura ſur- tout montre du 
genie, en reſervant pour ce moment les fureurs 
d Oreſte. L'argument qu'Oreſte tire de fa ſitua- 
tion, eſt ſans réèponſe. 

Mais il me prend envie de vous eſquiſſer les 
derniers inſtans de la vie de Socrate, C'eſt une 
ſuite de tableaux qui prouveront plus en faveur 
de la pantomime, que tout ce que je pourrois 
ajouter. Je me 2— preſque entièrement 
a Thiſtoire. Quel canevas pour un Poete ! 

Ses diſciples nen avoient point la pitiè qu on 
eprouve aupres d'un ami qu'on aſſiſte au lit de la 
mort. Cet homme leur paroiſſoit heureux. S'ils 
etoient touches , c*Etoit d'un ſentiment extraor- 
dinaire, mele de la douceur qui naiſſoit de ſes diſ- 
cours, & de la peine qui naiffoit de la penſee 
qu'ils alloient le perdre. 

Lorſquils entrerent, on venoit de le dehier ; 
3 etoit aſſiſe auprès de lui, tenant un de 
ſes entans entre ſes bras. N 
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Le Philoſophe dit peu de choſes à ſa femme: | 


mais combien de choſes touchantes un homme 
ſage, ; ne fait aucun cas de la vie, n'avoit-il 
à dire ſur ſon enfant? | 

Les — 2 entrerent. A peine Xantippe 
les apperęut- elle, qu'elle ſe mit à ſe deſeſperer & 

crier, comme c'eſti la coutume des femmes en 
ces occaſions: Socrate, vos amis vous parlent 
aujourdhui pour la derniere fois. Ceſt pour la der- 
niere fois que vous embraſſeg votre femme, & que vous 
voyez votre enfant. | 

Socrate, ſe tournant du cote de Criton , lui dit: 
Mon ami , faites conduire cette femme chez elle. Et 
cela S'executa. 

On entraine Xantippe; mais elle s lance du 
cote de Socrate, lui tend les bras, Pappelle, ſe 
meurtrit le viſage de ſes mains, & remplit la pri- 
ſon de ſes cris. 

Cependant Socrate dit encore un mot ſur Pen- 
fant qu'on emporte. : 

Alors le Philoſophe , prenant un viſage ſerein , 
Saffied fur ſon lit; & pliant la jambe d' o Pon 
avoit Ote la chaine, & la frottant doucement, 
il dit: 

Que le plaiſir & la peine ſe touchent de pros ! Si 
E ſope y avout penſe, la belle fable qu'il en auroit 
faite .. Les Atheniens ont ordonne que je m' en 
aille, & je men vais. Dites a Evenus qu'il me 
ſuivra, Sil eft ſage. - | 

Ce mot engage la Scene fur Vimmortalite de 
Tame. | 

Tentera cette Scene qui Foſera. Pour moi, je 
me hate vers mon objet. Si vous avez yu expirer 
un pere au milieu de ſes enfans ; telle fut la fin de 
Socrate au milieu des Philoſophes qui Penviron- 


noient. f 
Lorſqu'il 
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Lorſqu'il eut acheve de parler, il ſe fit un mo- 


ment de filence , & Criton lui . : 
CRIT ON. 


Qu avez-vous d nous ordonner ? 
SOCRATE. 

De vous rendre ſemblables aux Dieux, autant 
qu'il vous ſera poſſible, & de leur abandonner le ſoin 
du reſte. 

CRIT ON. 
Apres votre mort, comment voulez-vous qu'on dif 


ole de vous? 
poſe SOCRATE 


Criton , tout comme il vous plaira, ſi vous me res 
frouver. 

puis regardant les Philoſophes en ſouriant, il 
ajouta: 

Jaurai beau faire, je ne perſuaderai jamais a notre 
ami de diſtinguer Socrate de ſa depouille. 

Le Satellite des Onze entra dans ce moment, & 
$ vapprocha de lui ſans parler. 


Socrate lui dit: | 
SOCRATE. 


Que vouleg-vous ? 
LE SATELLITE. 
Vous avertir de la part des Magiſtrats . . 
SOCRATE. 
Qu'il eſt tems de mourir. Mon ami, apportez lt 
poiſon , Sil eſt Broye, & ſoyeg le bien venu. 
LE SATELLITE 
( en ſe detournant & pleurant. ) 
Les autres me maudiſſent ; celui- ci me benit. 
CRITON. 
Le Soleil luit encore ſur les montagnes. 
SOCRATE. 
Ceux qui different crotent tout perdre 4 elf er di 
Vivre, 8 moi je crois y gagner. 


- 
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crate la regnt, & lui dit: 
SOCRATE. 


Homme de bien, que faut il que je faſſe ; car vou 


| fave; cela? 
L'ESCLAVE. 


Boire, & vous promener juſqu'a ce que vous ſen- 


tiez vos jambes S appeſantir. 
SOCRAT E. 

Ne pourroit-on pas en repandre une goutte en adlion 

de graces aux Dieux ? 
LESCLAVE. 

Nous men avons broye que ce qu'il faut. 

| SOCRATE. 

Tt furffit . . . Nous pourrons du moins leur adreſſer 
une priere. 

Et tenant la coupe d'une main, & tournant 
ſes regards vers le ciel, il dit: ä 

O Dieux qui m'appelle; , daigneꝭ m' accorder un 
heureux voyage. 

Apres il garda le filence , & but. 

Juſques-là ſes amis avoient eu la force de con- 
tenir leur douleur ; mais lorſqu'il approcha 1 
coupe de ſes levres, ils n'en furent plus les mai 
tres, 

Les uns ꝰ envelopperent de leur manteau. Cri- 

ton s toit leve , & il erroit dans la priſon en pouſ 
fant des cris. Dautres, immobiles & droits, regar- 
doient Socrate dans un morne ſilence, & des lar- 
mes couloient le long de leurs joues. Apollodore 
s' etoit aſſis ſur les pieds du lit, le dos tournè a So- 
crate; & la bouche penchee ſur ſes mains, il 
etouffoit ſes ſanglots. 

Cependant Socrate ſe promenoit, comme lel- 

clave le lui avoit enjoint ; & en ſe promenant, 


il $adreſſoit a chacun deux, & les conſoloit. 


. 
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Alors l'eſclave qui portoit la coupe entra. So- | 


+ 


coucl 
= MOIT« 


8 fo1bl1 


Saffai 
ſur toi 
ſoit "& 
qui Et 

Cri, 

Cri 
prena 
vers le 


Je [, 
Un 


DRAMATIOVUE. xcix 
Il diſoit a celui- ci: Oz eſt la fermetè, la philo ſo- 
phie, la vertu 2... A celui-là: Ceſt pour cela que 
Varois eloign les femmes... A tous: El bien, Anyte 
& Melite auront donc pu me faire du mal“... Mes 
amis, nous NOUS TEVEITONS, . , Si vous vous affliger 
ainſi, vous nen croyez rien. 
Cependant ſes jambes s'appeſantirent, & il ſe 
coucha ſur ſon lit. Alors il recommanda ſa mè- 
moire a ſes amis, & leur dit d'une voix qui Saf- 
foibliſſoit: 
| SOCRATE. 


Dans un moment je ne ſerai plus... Ceſt pat 
vous qu ils me Jugeront. . . Ne reprocheg ma mort auæ 
Athentens , que par la ſaintete de votre vie. 

Ses amis voulurent lui repondre; mais ils ne 
le purent: ils ſe mirent à pleurer, & ſe turent. 

Leſclave qui etoit au bas de ſon lit, lui prit 
les pieds & les lui ſerra, & Socrate qui le regar- 
doit, lui dit: 

Je ne les ſens plus. 

Un inſtant après, il lui prit les jambes & les 
lui ſerra; & Socrate qui le regardoit, lui dit: 

Je ne les ſens plus. 

Alors ſes yeux commencerent a $Seteindre, ſes 
levres & ſes narines a ſe retirer, ſes membres à 
Laffaiſſer, & Vombre de la mort a ſe repandre 
ſur toute {a perſonne. Sa reſpiration $'embarra(- 
ſoit, & on Pentendoit à peine. Il dit a Criton , 
qui ᷑toit derriere lui: 

Criton, ſouleveg-moi un peu. 

Criton le ſouleva. Ses yeux ſe ranimerent, & 
prenant un viſage ſerein , & portant ſon action 
vers le ciel, il dit: 

Je ſuis entre la terre & PElyſee. - 

Un moment apres , ſes yeux ſe couvrirent; 
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& il dit à ſes amis: 

Je ne vous vois plus.. Parleg- moi... Neſt-ce pas 
la la main dA llodore? 

On lui repondit qu' oui, & il la ſerra. 

Alors il eut un mouvement convulſif dont il 
revint avec un profond ſoupir, & il appella Cri 
ton. Criton ſe baiſſa: Socrate lui dit, & ce furent 
ſes dernieres paroles: 

Criton, , ſacriſie au Dieu de la ſante.., je gueris, 

Cebes, quietoit vis-à-vis de Socrate, recut ſes 
dermers regards, qui demeurerent attaches tur lui; 
& Criton 25 ferma la bouche & les yeux. 

Voila les circonſtances qu'il faut employer, 
Diſpoſez-en comme il vous plaira ; mais conſer- 
vez-les. Tout ce que vous mettriez a la place, 
ſera faux & de nul effet. Peu de diſcours & beau. 
coup de mouvement. 

Si le ſpectateur eſt au thèatre, comme devant 
une toile ou des tableaux divers ſe ſuccèderoient 
par enchantement; pourquoi le Philoſophe qui 
Saſſied ſur les pieds du lit de Socrate, & qui craint 
de le voir mourir, ne ſeroit- il pas auſſi pathèti- 
que ſur la Scene, que la femme & la fille d' Euda- 
midas dans le tableau du Pouſlin ? 

Appliquez les loix de la compoſition pittoreſ- 
que a la pantomime, & vous verrez que ce font 
les memes. 

Dans une action reelle a laquelle pluſieurs 
— — concourent, toutes ſe diſpoſeront d el- 
 les-memes de la maniere la plus vraie; mais cette 

maniere n'eſt pas toujours la plus avantageuſe 
pour celui qui peint, ni la plus frappante pour 
celui qui regarde. De-la la necefſite pour le pein- 
tre, d'altèrer Vetat naturel, & de le reduire a un 
Etat artificiel: & n'en ſera- t- il pas de meme ſur 
la Scene? | 

Si cela eſt, quel art que celui de la declama- 
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tion Lorſque chacun eſt maitre de ſon role, il 
n'y a preſque rien de fait. Il faut mettre les figu- 
res enſemble, les rapprocher ou les diſperſer, 
les iſoler ou les groupper, & en tirer une ſucceſ- 
ſion de tableaux tous compoles d'une maniere 
grande & vraie. i 

De quel ſecours le peintre ne ſeroit- il pas a 
TActeur, & PActeur au peintre? Ce ſeroit un 
moyen de perfectionner deux talens importans. 
Mais je jette ces vues pour ma ſatisfaction par- 
ticuliere & la votre. Je ne penſe pas que nous 
aimions jamais aſſez les ſpectacles pour en venir la. 

Une des principales diffèrences du roman do- 
meſtique & du drame, c'eſt que le roman ſuit le 
geſte & la pantomime dans tous leurs détails; 
que Auteur ? attache principalement a peindre & 
les mouvemens & les impreſſions: au lieu que le 
Poete dramatique n' en jette qu'un mot en paſſant. 

» Mais ce mot coupe le dialogue, le ralentit, 
» &le trouble «. 

Oui, quand il eſt mal placè ou mal choiſi. 

Favoue cependant que fila pantomime etoit 
portee ſur la Scene a un haut point de perfection, 
on 12 ſouvent ſe diſpenſer de Pecrire ; & 
ceſt la raiſon peut-etre pour laquelle les anciens 
ne Font pas fait. Mais parmi nous, comment le 
Lecteur, je parle meme de celui qui a quelque ha- 
bitude du theatre , la ſuppléera-t-il en liſant, 
puiſqu'il ne la voit jamais dans le jeu? Seroit-il 
plus Acteur qu'un Comè dien par état? 

La pantomime ſeroit ètablie ſur nos theatres , 
qu'ug Poete qui ne fait pas repreſenter ſes pie- 
ces, ſera frond & quelquefois inintelligible, Sil 
n'ecrit pas le jeu. N'eſt- ce pas pour un lecteur un 
lurcroit de plaiſir, que de connoitre le jeu tel 
que le Poëte Fa congu? Et accoutumés, com- 
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me nous le ſommes , à une declamation manieree, 
ſymmetriſce, & ſi eloignce de la verite, y a-t-ll 
beaucoup de perſonnes qui puiſſent $'en ow ? 

La pantomime eſt le tableau qui exiſtoit dans 
imagination du Poete, loriqu'il ecrivoit , & qu'il 
voudroit que la Scene montrat a chaque inſtant, 
lorſqu'on le joue. C'eſt la maniere la plus ſimple 
d'apprendre au public ce qu'il eſt en droit d'exi- 
ger de ſes Comediens. Le Poete vous dit: com- 
parez ce jeu avec celui de vos Acteurs, & jugez. 

Au reſte, quand j ecris la pantomime, c'eſt com- 
me ſi je m' adreſſois en ces mots au Comèdien: 
c' eſt ainſi que je declame; voila les choſes com- 
me elles ſe paſſoient dans mon imagination, lorſ- 
que je compoſois. Mais je ne ſuis ni aſſez vain 
pour croire qu'on ne puiſſe pas mieux declamer 
que moi, ni aſſez imbecille pour redure un hom- 
me de genie a I'ctat machinal. 

On propoſe un ſujet à peindre à pluſieurs artiſ- 
tes; chacun le medite & l' exècute à ſa maniere, 
& il ſort de leurs atteliers autant de tableaux dit- 
ferens. Mais on remarque à tous quelques beautes 
particulieres. 

Je dis plus. Parcourez nos galleries, & faites- 
vous montrer les morceaux ou amateur a pre- 
tendu commander à l' Artiſte, & diſpoſer de fs h- 
gures. Sur le grand nombre, a peine en trouverez- 
vous deux ou trois oli les 1dees de Pun fe ſoient 
tellement accordees avec le talent de PFautre , que 
Fouvrage n'en ait pas ſouffert. 

Acteurs, jouifſez donc de vos droits; faites ce 
que le moment & votre talent vous inſpireront. 
Si vous Ctes de chair, ſi vous avez des entrailles, 
tout ira bien, fans que je m'en mèle; & j aurai 
beau m'en meler, tout ira mal, fi vous Etes de 
marbre ou de bois. 
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Qu un Poëte ait ou rait pas écrit la pantomi- 
me, je reconnoitrai du premier coup $'tl a com- 
poſe ou non d'après elle. La conduite de fa piece 
ne ſera pas la mème; les Scenes auront un tou 
autre tour; ſon dialogue s' en reſſentira. Si elt 
Fart d'imaginer des tableaux, doit-on le ſup- 
poſer a tout le monde, & tous nos Poetes dra- 
matiques l'ont-ils 3 ? 

Une experience a faire, ce ſeroit de compoſer 
un ouvrage dramatique , & de propoſer enſuite 
d'en ecrire la pantomime, a ceux qui traitent ce 
ſoin de ſuperflu. Comdien ils y feroient dinepties ? 

Il eſt facile de critiquer juſte, & difficile d' exé- 
cuter mediocrement, Seroit- il donc fi dèraiſonna- 
ble d exiger que, par quelque ouvrage d' impor- 
tance, nos juges montraſſent qu'ils en ſavent 
du moins autant que nous? = 

Les voyageurs parlent d'une eſpece d' hommes 
ſauvages qui ſoufflent aux paſſans des aiguilles em- 
poiſonnees. C'eſt image de nos critiques. 

Cette comparaiſon vous paroit-elle outree ? 
Convenez du moins qu'ils reſſemblent affez a un 
ſolitaire qui vivoit au fond d'une vallee que des 
collines environnoient de toutes parts. Cet eſpa- 
ce borne Etoit Univers pour lui. En tournant ſur 
un pied, & parcourant dun coup d' il ſon etroit 
horizon, il $'ecrioit : Je ſais tout; j'ai tout vu. 
Mais tenté un jour de ſe mettre en marche & 
dapprocher de quelques objets qui ſe derobotent 
a ſa vue, il grimpe au ſommet d'une de ſes colli- 
nes. Quel ne fut pas ſon Etonnement, lorſqu' il 
vit un eſpace immenſe ſe developper au deſſus 
de ſa tète & devant lui? Alors changeant de diſ- 
cours, il dit: Je ne fais rien; je rat rien vu. 

Vai dit que nos critiques reſſembloient a cet 
homme; je me ſuis trompe, Ils reſtent au fond 
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de leur cahutte , & ne perdent jamais la haute 


opinion qu'ils ont d'eux. 
Le role d'un Auteur eſt un role aſſez vain ; c'eſt 
celui d'un homme qui ſe croit en état de donner 


des lecons au public. Et le role du critique ? II 


eſt bien plus vain encore; c'eſt celui d'un homme 
qui ſe croit en etat de donner des legons a celui 
qui ſe croit en ètat d'en donner au public. 

LAuteur dit: Meſſieurs, ecoutez-moi; car je 
ſuis votre maitre. Et le critique: c'eſt moi, Meſ- 
ſieurs, qu'il faut ecouter; car je ſuis le maitre 
de vos maitres. 

Pour le public, il prend fon parti. Si Fouvrage 
de FAuteur eſt mauvais, il Sen moque, ainfi 
que des obſervations du critique, ſi elles ſont 
fauſſes. 

Le critique $'ecrie apres cela: O tems! Q 
meceurs ! Le goùt eſt perdu ! & le voila conſole. 

L'Auteur, de ſon cote, accuſe les ſpectateurs, les 
Acteurs, & la cabale. Il en appelle a ſes amis; 
il leur a lu ſa piece, avant que de la donner au 
theatre : elle Lok aller aux nues. Mais vos amis 
aveugles ou puſillanimes, n'ont pas ofe vous dire 

*elle etoit ſans conduite, fans caracteres, & 
fans ſtyle ; & croyez-moi, le public ne ſe trompe 
guere. Votre piece eſt tombee , parce quelle eſt 
mauvaiſe. 

» Mais le Miſanthrope r'a-t=il pas chancele ? « 

Il eſt vrai. O qu'il eſt doux, apres un malheur , 
d'avoir pour ſoi cet exemple! Si je monte jamais 

ſur la Scene, & que Jen bois chaſſè par les ſifflets, 
je compte bien me le rappeller auſſi. 

La critique en uſe bien diverſement avec les 
vivans & les morts. Un Auteur eſt-il mort? elle 
Soccupe a relever ſes qualites, & à pallier ſes de- 
fauts, Eſt-il vivant? Ceſt le contraire, Ce ſont 
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ſes defauts qu'elle releve, & ſes qualites qu elle 
oublie; & il y a quelque raiſon a cela: on peut 
corriger les vivans, & les morts ſont ſans reſ- 
ſource. : 

Cependant le cenſeur le plus ſevere d'un ou- 
vrage, Ceſt VAuteur. Combien il ſe donne de 
peines pour lui ſeul ? Ceſt lui qui connoit le vice 
ſecret ; & ce n'eſt preſque jamais la que le critique 

oſe le doigt. Cela m'a ſovent rappellè le mot 
d'un Philoſophe: Ils diſent du mal de moi? Ah, 
Sus me connoiſſoient comme je me connois . .. 

Les Auteurs & les critiques anciens commen- 
coient par Sinſtruire ; ils n' entroiĩent dans la car- 
riere des lettres, qu' au ſortir des ecoles de la Phi- 
loſophie. Combien de tems Auteur n'avoit-il pas 
garde fon ouvrage, avant que de Pexpoſer au pu- 
blic 2 De-la cette correction qui ne peut ètre que 
Teffet des conſeils, de la lime, & du tems. 

Nous nous preſſons trop de paroitre , & nous 
n'ctions peut- tre ni aſſez eclaires , ni aſſez gens 
de bien, quand nous avons pris la plume. 

Si le ſyſteme moral eſt corrompu, il faut que 
le goũt ſoit faux, 

La verite & la vertu ſont les amies des beaux- 
Arts. Voulez-vous etre Auteur? voulez-vous 
etre critique? commencez par ètre homme de 
bien. Qu'attendre de celui qui ne peut s' affecter 
profondement ? & de quoi m affecterai- je profon- 
dement , ſinon dela verite & de la vertu, les deux 
choſes les plus puiſſantes de la nature? 

Si kon m'aſſure qu'un homme eſt avare, j auraĩ 
peine à croire qu'il produiſe quelque choſe de 
grand. Ce vice raperifls Feſprit &retrecit le coeur. 
Les malheurs publics ne ſont rien pour P'avare. 
Quelquefois il ꝰ en rejoutit, Il eſt dur, Comment 


SClevera-t-il à quelque choſe de ſublime ? il eſt 
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ſans ceſſe courbe ſur un coffre- fort; il ignore la 
viteſſe du tems & la brievete de la vie. Concen- 
tre en lui-meme , il eſt etranger a la bienfaiſance. 
Le bonheur de ſon ſemblable neſt rien a ſes yeux, 
en comparaiſon d'un petit morceau de metal jaune. 
II n'a jamais connu le plaifir de donner à celui 
qui manque, de ſoulager celui qui ſouffre, & de 
pleurer avec celui qui pleure. Il eſt mauvais pere, 
mauvais fils, mauvais ami, mauvais citoyen. 
Dans la neceflite de s excuſer ſon vice a lui-mè- 
me, il Feſt fait un ſyſteme qui immole tous les 
devoirs a fa paſſion. Sil ſe propoſoit de peindre la 
eommiſeération, la liberalite; FPhoſpitalite, amour 
de la patrie, celui du genre humain, où en trou- 
vera- t- il les couleurs? Il a penſè dans le fond de 
ſon cœur, que ces qualites ne ſont que des tra- 
vers & des folies. 

Apres Pavare, dont tous les moyens font vils 
& petits, & qui n'oſeroit pas meme temer un 
grand crime pour avoir de Pargent, Thomme du 
genie le plus etroit & le plus capable de faire des 
maux, le moins touche du vrai, du bon & du 
beau, C'eſt le ſuperſtitieux. 

Apres le ſuperſtitieux , c'eſt Thypocrite, Le ſu- 
perſtitieux a la vue trouble; & Phypocrite a le 
cceur faux. 

Si vous &tes bien ne, fi la nature vous a donné 
un eſprit droit & un cœur ſenſible , fuyez pour un 
tems la ſociètéè des hommes; allez vous etudier 
vous- mème. Comment Finſtrument rendra- til 
une juſte harmonie, Sil eſt deſaccorde ? Faites- 
vous des notions exactes des choſes; compares 
votre conduite avec vos devoirs; rendez-vous 
homme de bien, & ne croyez pas que ce travail 
& ce tems ſi bien employes pour Phomme, ſoient 
perdus pour Auteur. II rèjaillira de la perfection 
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morale que vous aurez etablie dans votre carac- 
tere & dans vos mœurs, une nuance de grandeur 
& de juſtice qui fe repandra fur tout ce que vous 
Ecrirez, Si vous avez le vice a peindre, ſachez 
une fois combien il eſt contraire a Pordre general 
& au bonheur public & particulier, & vous le 
peindrez fortement. Si C'eſt la vertu, comment 
en parlerez- vous d'une maniere à la faire aimer 
aux autres, ſi vous ren Etes pas tranſporte ? De 
retour parmi les hommes, ecoutez beaucoup 
ceux qui parlent bien, & parlez- vous ſouvent a 
yous-meme. 

Mon ami, vous connoiſſez Ariſte. C'eſt de lui 
que je tiens ce que je vais vous en raconter. Il 
avoit alors quarante ans. Il $ctoit particulière- 
ment livrè à Fetude de la Philoſophie. On Pavoit 
ſurnomme le Philoſophe, parce qu'il Etoit ne 
ſans ambition, qu'il avoit Fame honnete , & que 
Tenvie n'en avoit jamais altere la douceur & la 
paix. Du reſte, grave dans ſon maintien, ſevere 
dans ſes mceurs , auſtere & ſimple dans ſes diſ- 
cours, le manteau d'un ancien Philoſophe etoit 
preſque la ſeule choſe qui lui manquat ; car il ctoit 
pauvre & content de fa pauvreté. 

Un jour qu'il $'etoit propoſe de paſſer avec ſes 
amis quelques heures a s'entretenir ſur les Lettres 
ou ſur la Morale, (car il n'aimoit pas a parler des 
affaires publiques) ils etoient abſens, & il prit le 
parti de ſe promener ſeul. 

Il frequentoit peu les endroits ou les hommes 
Safſemblent ; les lieux Ecartes lui plaiſoient da- 
vantage. Il alloit en rèvant, & voici ce qu'il ſe 
diſoit: c 

Vai quarante ans; Jaz beaucoup étudié; on 
m'appelle le Philoſophe. Si cependant il ſe pré- 
ſentoit ici quelqu'un qui me dit: Ariſte, qu eſt- ce 
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que le vrai, le bon & le beau; aurois-je ma re- 
ponſe prete 2 Non. Comment, Ariſte , vous ne 
ſavez pas ce que c'eſt que le vrai, le bon & le 


beau, & vous ſouffrez qu'on vous appelle le Phi- 


loſophe ! 

Apres quelques reflexions ſur la vanité des Elo- 
ges qu'on prodigue ſans connoiſſance, & qu'on 
accepte ſans pudeur, il ſe mit à rechercher PFori- 
gine de ces idees fondamentales de notre con- 
duite & de nos jugemens; & voici comment il 
continua de raiſonner avec lui-mème. 

II n'y a peut-etre pas dans Feſpece humaine 
entiere deux individus qui aient quelque reſſem- 
blance approchee. L'organiſation generale , les 
fens , la " exterieure, les viſceres ont leur va- 
nete. Les fibres, les muſcles, les ſolides, les flui- 
des ont leur varicte. Leſprit, Vimagination , la 
memorre, les idées, les verites , les prejuges , les 
alimens, les exercices, les connoiſſances, les etats, 
Feducation , les goũts, la fortune, les talens ont 
leur yariete. Les objets, les climats , les mœurs, 
les loix, les coutumes, les uſages, les gouverne- 
mens, les religions ont leur variete. Comment ſe- 
roit- il donc poſſible que deux hommes euſſent 
preciſement un meme goũt, ou les memes no- 
tions du vrai, du bon & du beau? La difference 
de la vie & la variete des evenemens ſuffiroient 
ſeules pour en mettre dans les jugemens. 

Ce reſt pas tout. Dans un meme homme , tout 
eſt dans une viciſſitude perpetuelle, ſoit qu'on le 
conſidere au phyſique , ſoit qu'on le conſidere au 
moral: la peine ſuccede au plaiſir, le plaiſir a la 
peine; la ſantè a la maladie, la maladie a la ſantè. 
Ce n'eſt que par la memoire que nous ſommes un 
meme individu pour les autres & pour nous-memes. 
Une me reſte peut- etre pas, à lage que j ai, une 


ré- 
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ſeule molecule du corps que j'apportai en naiſſant. 


ignore le terme preſerit a ma duree; mais lorſque 
le moment de rendre ce corps à la terre ſera venu, 
il ne lui reſtera peut-ètre pas une des molecules 

u'il a. Lame, en differens pèriodes de la vie, ne 
e reſſemble pas davantage. Je balbutiois dans Pen- 
fance: je crois raiſonner a-preſent ; mais tout en 
raiſonnant, le tems paſſe, & je m' en retourne a 
la balbutie. Telle eſt ma condition & celle de tous. 
Comment ſeroit- il donc poſſible qu'il y en elit un 
ſeul d entre nous qui contervat, pendant toute la 
durèe de jon exiſtence, le meme goùt, & qui por- 
tit les memes jugemens du vrai, du bon & du 
beau? Les revolutions cauſées par le chagrin & 
par la mechancete des hommes, ſuffiroĩent ſeules 
pour alterer ſes jugemens. 

L'homme eſt- il donc condamne a n'etre d'ac- 
cord ni avec ſes ſemblables ni avec lui-mème, ſur 
les ſeuls objets qu'il lui importe de connoitre, la 
vente, la bonte, la beaute ? Sont-ce la des choſes 
locales, momentanees & arbitraires , des mots 
vuides de ſens ? N'y a-t-il rien qui ſoit tel? Une 
choſe eſt-elle vraie, bonne & belle, quand elle 
me le paroĩt? & toutes nos diſputes fur le goũt ſe 
rèſoudroient- elles enfin à cette propoſition: nous 
ſommes vous & moi deux Etres diffèrens, & moi- 
meme je ne ſuis jamais dans un inſtant ce que j'e- 
tois dans un autre? 

Ici Ariſte fit une pauſe, puis il reprit: 

Il eſt certain qu'il n'y aura point de terme a nos 
diſputes, tant que chacun ſe prendra ſoi-meme 
pour modele & pour juge. ll y aura autant de me- 
ſures que d' hommes. & le meme homme aura au- 
tant de modules differens , que de periodes ſenſi- 
blement differens dans ſon exiſtence. 

Cela me ſuffit, ce me ſemble , pour ſentir la ne- 
ceſſitè de chercher une meſure , un module hors 
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de moi. Tant que cette recherche ne ſera pas faite; 
la plupart de mes jugemens ſeront faux , & tous 
ſeront incertains. 

Mais où prendre la meſure invariable que je 
cherche, & qui me manque? . . Dans un homme 
ideal que je me formerai, auquel je preſenterai 
les objets, qui prononcera, & dont je me bor- 
nerai a netre que echo fidele ? . . . Mais cet hom- 
me ſera mon ouvrage . . . Qu'importe, ſi je le cree 
d'après des elemens conſtans . . Et ces elemens 
conſtans ou ſont-1ls ? .. . Dans la nature . . Soit; 
mais comment les rafſembler ? .. . La choſe eſt 
difficile; mais eſt-elle impoſlible ? . . . . Quand je 
ne pourrois eſperer de me former un modele ac- 
compli, ſerois- je diſpenſe d' eſſayer? .. Non... 
Eſſayons donc. . . Mais fi le — de beaute au- 
quel les anciens Sculpteurs rapporterent dans la 
ſuite tous leurs ouvrages , leur colita tant d'ob- 
ſervations , d'etudes & de peines, a quoi m'enga- 
geai-je ? . . II le faut pourtant , ou s'entendre 
toujours appeller Ariſte le Philoſophe, & rougir. 

Dans cet endroit, Ariſte fit une ſeconde pauſe 
un peu plus longue que la premiere, apres laquelle 
il continua. 

Je vois du premier coup d'œil, que homme 
ideal que je cherche étant un compoſe comme 
moi, les anciens Sculpteurs, en determinant les 
proportions qui leur ont paru les plus belles, ont 
fait une partie de mon modele . . Oui. Prenons 
cette ſtatue, & animons:la ; . . Donnons-lu les 
organes les plus parfaits que homme puiſſe avoir. 
Douons-la de toutes les qualites qu'il eſt donne a 
un mortel de poſſèder, & notre modele ideal ſera 
fait . . . Sans doute .. Mais quelle etude ! Quel 
travail! Combien de connoiflances phyſiques, na- 
turelles & morales a acquerir ! Je ne connois au- 
cune ſcience, aucun art dans lequel il ne me fal- 
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lit #tre profondement verle . . . Auſh aurois: je le 
modele ideal de toute verite,' de toute bonte; & 
de toute beaute , . . Mais ae modele general ideal 
eſt impoſſible a former, a moins que les Dieux ne 
m'accordent leur intelligence, & ne me promet- 
tent leur Eternite. Me voilà donc retombe dans 
les incertitudes d'où je me propoſois de ſortir. 
S Ariſte triſte & penſif, s'arrèta encore dans cet 
endroit. 

Mais pourquoi, reprit-il apres un moment de 
filence, n'imiterai- je pas auſſi les Sculpteurs? Ils 
ſe ſont fait un modele propre a leur etat , & Pat 
le mien . Que Thommede lettres ſe faſſe un mo- 
dele ideal de homme de lettres le plus accom- 
pli, & que ce ſoit par la bouche de cet homme 


au- il juge les productions des autres & les ſiennes. 
; Ia Que le Philoſophe ſuive le meme plan .. Tout 
ob- ce qui ſemblera bon & beau a ce modele, le ſera. 
ga- Tout ce qui lui ſemblera faux, mauvais & diffor- 
dre me, le ſera . . Voila Forgane de ſes deciſions. . . 
gir. Le modele idèal ſera d' autant plus grand & plus 
uſe ſevere, qu'on etendra davantage ſes connoiſſan- 
elle ces... II n'y a perſonne, & il ne peut y avoir per- 
ſome qui juge également bien en tout, du vrai, 
me du bon & du beau. Non: & ſi l'on entend par un- 
me homme de gout, celui qui porte en lu-meme le 
les modele general ideal de toute perfection; c'eſt 
ont une chimere, 
ons Mais de ce modele ideal qui eſt propre a mon 


les etat de Philoſophe, puiſqu'on veut m'appeller 
oir. ainſi, quel uſage ferai-je, quand je Paurai? Le 


16A meme que les Peintres & les N ont fait 
era de celui qu'ils avoient. Je le modifierai felon les 
uel circonſtances. Voula la ſeconde ctude a laquelle 
na- il faudra que je me livre. 


au- L'etude courbe homme de lettres. L'exercice 
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affermit la demarche & releve la tète du ſoldat; 
Lhabitude de porter des fardeaux affaiſſe les reins 
du crocheteur. La femme groſſe renverſe ſa tte 
en arriere. L'homme boſſu diſpoſe ſes membres 
autrement que Thomme droit. Voila les obſerva- 
tions qui, multiplices a Pinfini, forment le ſta- 
tuaire & lui apprennent a alterer, fortifier, affoi. 
blir , defigurer & reduire ſon modele ideal , de 
Tetat de nature, a tel autre état qu'il lui plait. 
| CeſtPetude des paſſions, des mœurs, des ca- 
racteres, des uſages, qui apprendra au Peintre 
de Phomme à alterer fon modele, & a le reduire 
de Fetat homme a celui dhomme bon ou me- 
chant, tranquille ou colere. 
0 ain que d'un ſeul ſimulacre, il emanera 
une variete infime de repreſentations differentes 
qui couvriront la Scene & la toile. Eſt-ce un 
Poete qui compole ? Compoſe-t-il une _ ou 
un hymne? Si c'eſt une ſatyre, il aura Poeil farou- 
che, la tete renfoncee entre les èpaules, la bou- 
che fermee , les dents ſerrèes, la reſpiration con- 
trainte & <etouffee ; c'eſt un furieux. Eſt-ce un 
hymne? il aura la tte elevee, la bouche en- 
trouverte, les yeux tournes vers le ciel, Pair du 
tranſport & de Pextaſe , la reſpiration haletante : 
c'eſt un enthouſiaſte. Et la joie de ces deux hom- 
mes, apres le ſucces, raura-t-elle pas des carac- 
teres differens ? 

Apres cet entretien avec lui- mème, Ariſte con- 
cut qu'il avoit encore beaucoup a apprendre. Il 
rentra chez lui; il s'y renferma pendant une quin- 
zaine d*annees. Il ſe livra a Phi Ee, à la Philo- 


ſophie, a la Morale, aux Sciences & aux Arts ; 
& il fut a cinquante-cinq ans homme de bien, 
homme inſtruit, homme de goũt, grand auteur, 
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& critique excellent. 
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LES EPREUVES 


COMEDIE ENCINQ ACTES ET EN PROSE, 


Avze U'HISTOIRE VERITABLE DE LA PIECE. 


EEE 
Interdum ſpecioſa locis, morataque reds 
Fabula, nullius veneris , ſine pondere & arte; 
Valdius oblefat populum, meliuſque moratur 
Quam verſus inopes rerum, nugaque canoræ. 


Horar. Art. Poet. 
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PERSONNA CES, 


LYSIMOND, Pere de Dorval & de Roſalie. 

DORVAL, Fils naturel de Lyſimond, & Ami 
de Clairville. 

ROSALIE, Fille de Lyſimond. 

JUSTINE, Suivante de Roſalie, 

ANDRE, Domeſtique de Lyſimond. 

CHARLES, Valet de Dorval. 

CLAIRVILLE, Ami de Dorval & Aman: d: 
Roſalie. | 

CONSTANCE, jeune Veuve, Sœur de Clair- 
ville. b 

SYLVESTRE, Valet de Clairville. 

Autres Domeſtiques de la Maiſon de Clairville. 124 


La Scene eft 4 Saint Germain-en-Laye. ta 


LaQtion commence avec le jour, & ſe paſſe dans un 45 
Sallon de la Maiſon de Clairville. 
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AC TE PREMIER 


5 
SCENE PREMIERE 


La Scene eſt dans un Sallon. On y voit un clavecin, 
des chaiſes , des tables de jeu; ſur une de ces 
tables un trifrac ; ſur une autre quelques brochu- 
res; d'un cote un metier a tapiſſerie, &C,, , , ,, 
dans le fond un canape, &c. 


DORVAL, fed. 


Il eſt en habit de campagne, en cheveux negliges , afſis dans un 
fameuil, d cbte Pune table ſur laquelle tt y a des brochures. 
Il paroit agite, Apres quelques mouvemens violens, il Sap- 
puie ſur un des bras de ſon fauteuil, comme pour dormir. 44 
quite bientot cette ſituation. Il tire ſa montre, & dit; 


A peine eſt- il fix heures. 
Il. fe jette ſur Vautre bras ge ſon fauteuil; mais il n'y 
eſt pas ptaror quiil ſe releve, & die: 
Je ne ſaurois dormur, 
A4 
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It prend un livre qu'il ouvre au haſard, & qu'il 
referme preſque ſur le champ J & dit: 
Je lis ſans rien entendre. 
Il ſe releve. il ſe promene, & dit: 
Je ne -7 m 'eviter., TH, oh II faut fortir . 


Tavouer; un” | Hrs pp 0 [ 11 appelle 
violemment | Charles, Charles. 


—ͤͤͤ AA ³˙ A ncmnngn—— 
SCENE II. ( Cette Scene marche vite.) 


DORVAL, CHARLES. 


Charles croit que ſon maitre demande ſon chapeau & 
Jon epee; il les apporte, les poſe ſur un fauteuil, 
1 dit : 


CHARLES. 


Mou „ne vous faut-il * rien? 
| DOR VAI. 
Des chevaux; ma chaiſe. 
CHARLES. 
OQuoi , nous partons! 
DORVAL 
A Tinſtant. [1 eſt aſſis dans le fauteuil ; & tout 
en parlant , il ramaſſe des livres, des papiers, di 
brochures „ comme pour en faire des paquets, | 
CHARLES. 
| Monſieur, tout dort encore ici. 
DORV AL. 
Je ne verrai perſonne. 
CHARLES 
Cela ſe-peut-il? 
A400 VAL 
Il le faut. 


: 
— 


elle 


tout 


COMEiDHLIE. - 
; CHARLES. 
Monſieur 
DO R VAI. 

[ Se tournant vers Charles, d'un atr tri He C acca- 

ble. ] Eh bien, Charles! 
CHARLES, 

Avoir ete accueilli dans cette maiſon , cheri de 
tout le monde, prevenu ſur tout, & Sen aller 
ſans parler a perſonne; permettez, Monſieur. . . . 

DORVAL. 


Vai tout entendu. Tu as raiſon. Mais je pars. 
Er 


Que dira Clairville, votre ami? Conſtance, 
ſa ſœurã qui n'a rien neglige pour vous faire ai- 
mer ce 14jour? d un ton plus bas. ] Et Roſalie?.., 
vous ne les verrez point: 

DORVA!I. 

[S. oupire profondement , laiſſe tomber ſa tte ſur 

ſes mains, & Charles continue. 
CHA R LES. 

Clairville & Roſalie $*ctoient flattes de vous 
avoir pour témoin de leur mar! ogy. Roſalie ſe 
faiſoit une joie de vous preſenter a on pere. Vous 
deviez les accom 7. tous a Pautel. 

* VAL 
Soupire, S agite Co 

l eh A ALES. 

Le bon- . arrive, & vous partez. Tenez, 
mon cher maitre, joſe vous le = les con- 
duites bizarres ſont rarement ſenſces, . .. . Clair- 
ville! Conſtance ! Rofalie'! 

DOR VAI. 


[ Bruſquement , en fe lerant.] Des chevaux, ma 
Ge, te dis-je. 


C HARLES. 
Au moment où le pere de Roſalie arrive d'un 
voyage de plus de mille lieues! A la veille du 
mariage de votre ami! Aae 
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DORY AL 
[ En colere., ... 4 Charles.) Malheureux!.. ; 
A lui- meme, en ſe mordant la levre , & ſe frappant 
poirrine. ] que je ſuis... . Tu perds le tems, 
je demeure. 


CHARLES, 
Je vais. 

GORKVAL. 
u' on ſe depeche. 


— ü— — why — — 


SCENE IIL 
DOR VAL ſel. 
(1! continue de ſe promener, & de rever.) 


P Artir ſans dire adieu! Il a raiſon; cela ſeroit 
d'une bizarrerie, dune inconſequence........ Et 
—_ que ces mots ſigniſient? Eſt- il queſtion 
ce qu'on croira, ou de ce qu'il eſt honnete de 
faire? .. Mais, apres tout, pourquoi ne ver- 
rois- je pas Clairville & fa ſœur? Ne puis-je les 
quitter, & leur en taire le motif? . . . . Et Roſa- 
he? je ne la verrai point. Noon Ta- 
mour & Famitie n'impoſent point ici les memes 
devoirs, fur-tout un amour inſenſe qu'on ignore, 
& qu'il faut Etouffer. . . . . Mais que dira-t-elle? 
que penſera-t-elle?. , . Amour, ſophiſte dange- 
reux, je tentends, + 
| ( Conftance arrive en robe de matin , tourmentee, 
de ſon cote, par une paſſion qui lui a 6te le repos. Un 
moment après, entrent des Domeſtiques qui rangent l. 
ſallon, & qui ramaſſent les choſes qui ſont a Dor- 
val... Charles, qui a envoye d la Poſte pour avoir 
des chevaux, rentre auſſi.) 


Co MFH DI X. 11 
SCENE TI, 


DORVAL , CONSTANCE, des Domeftiques. 
DORVAL. 


Qui, Madame, ſi matin? 
CONSTANCE. 


Vai perdu le ſommeil. Mais, vous-meme, déja 


habille ! 

DORVAL [vit.] 

. Jerecois des lettres a Vinſtant. Une affaire preſ- 

(te m'appellea Paris. Elle y demande ma preſence. 

Je prends le the. Charles, du the. J embraſſe Clair- 

ville Je vous rends graces a tous les deux des 

bontes que vous avez eues pour moi. Je me jette 
dans ma chaiſe, & je pars. 
CONSTANCE. 
Vous partez ! Eſt-il poſſible? 
| DORVAL. 
Rien malheureuſement n'eſt plus neceflaire. 

(Les Domeſtiques , qui ont acheve de ranger le ſallon , 
de ramaſſer ce qui eſt d Dorval, Seloignent. 
Charles laiſſe le the ſur une des tables. Dorval prend 
le th. 

—— le coude appuye ſur la table, & la tete 
panchee ſur une de ſes mains, demeure dans cette 
ſetuation penſive. ) 

DOR VAI. 
Conſtance, vous rèvez. 
CONSTANCE (nue, ou plutot d un ſang froid un peu 


contraint ) 
Oui, je reve..... Mais ſai tort...... la vie 
Fon mene ici vous ennuie..... Ce reſt pas d au- 


jourd hui que je men appergois. 


* 
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DO R VAI. 
Elle m'ennuie ! Non, Madame, ce reſt pas cela. 
CONSTANCE. 
Qu'avez- vous donc?.... Un air ſombre que je 


vous trouve. 


DORVAL. 
Les malheurs laifſent des imprefſions..... Vous 
ſavez..... Madame. .... je vous jure que depuis 


Si cela eſt, vous revenez ſans doute. 
DORVAL. 

Je ne -fais........ Ai- je jamais ſu ce que je de- 

viendrois ? | 
CONSTANCE. 

( Aprts Hetre promenee un inſtant.) Ce moment 
eſt donc le ſeul qui me reſte. Il faut parler. | Une 
pauſe, | | 

Dorval, écoutez-moi; vous m'avez trouvee 
ici, il Y a fix mois, tranquille & heureuſe, Favois 
Eprouve tous les malheurs des nœuds mal aſſor- 
tis. Libre de ces nœuds, je nretois promis une 
independance eternelle, & Javois fonde mon 
bonheur ſur Vaverfion de tout hen, & dans 12 
fecurite d'une vie retiree. 

Apres les longs chagrins, la ſolitude a tant de 
charmes.! On y reſpire en liberté. J'y jouiſſois de 
moi. Jy jouiſſois de mes peines paſſèes. Il me ſem- 
bloit qu'elles avoient epure ma raiſon. Mes jour- 
nees, toujours innocentes , quelquefois delicieu- 
ſes, ſe partageoiĩent entre la lecture, la prome- 
nade, & la converſation de mon frere. Clairville 
me parloit ſans ceſſe de ſon auſtere & ſublime 
ami. Que j'avois de plaifir a Pentendre! Combien 
Je deſirois de connoitre un homme que mon frere 
aimoit, reſpeQoit à tant de titres, & qui avoit 


— 
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developpe dans ſon cœur les premiers germes de 
la ſageſſe 

Je vous dirai plus. Loin de vous, je marchois 
deja ſur vos traces; & cette jeune Roſalie, que 
vous voyez ici, etoit Fobjet de tous mes ſoins, 
comme Clairville avoit ete Vobjet des votres. 

DORVAL. 
[ Emu & attendri. ] Roſalie! 
CONSTANCE. 

Je m'appergus du goùt que Clairville prenoit 
pour elle, & je m'occupai a former Peſprit , & ſur- 
tout le caractere de cet enfant, qui devoit un 
jour faire la deſtinèe de mon frere. Il eſt ctourdiz 
je la rendois prudente. Il eſt violent; je cultivois 
ſa douceur naturelle. Je me complaiſois a penſer 
que je preparois , de concert avec vous, Funion 
la plus heureuſe qu'il y etit peut-etre au monde, 
lorique vous arrivates. Helas !.... 


(La voix de Conſtance prend ici Paccent de la 
tendreſſe, & Yaffoiblit un peu.) 

Votre preſence , qui devoit m'eclairer & m'en- 
courager, n*eut point ces effets que jen attendois. 
peu à peu mes ſoins ſe detournerent de Roſalie. Je 
ne lui enſeignai plus A plaire. . . . & je nien igno- 
rai pas long- tems la raiſon. 

Dorval, je connus tout empire que la vertu 
avoit ſur vous, & il me parut que je Pen aimois 
encore davantage. Je me propoſai d'entrer dans 
votre ame avec elle, & je crus n'avoir jamais 
forme de deſſein qui füt ſi bien ſelon mon cœur. 
Qu'une femme eſt heureuſe , me diſois- je, lorſ- 
que le ſeul moyen qu'elle ait d'attacher celui 
qu'elle a diſtingue, c'eſt d' ajouter de plus en plus 
a b'eſtime qu'elle ſe doit, c'eſt de s clever fans ceſſe 
a ſes propres yeux! | 

Je ren ai point employe dautre, Si je nen ai 
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pas attendu le ſuccès, fi je parle; c'eſt le tems ; 
& non la confiance qui m'a manquè. Je ne doutai 
jamais que la vertu ne fit naitre l'amour, quand 
le moment en ſeroit venu. | Une petite pauſe : ce 
qui ſuit doit coiter a dire a une femme telle que 
Conſtance. ] 

Vous avouerai-je ce qui m'a colite le plus? 
C'ctoit de vous derober ces mouvemens ſi ten- 
dres & ſi peu libres, qui trahiſſent preſque tou- 
jours une femme qui aime. La raiſon fe fait en- 
tendre par intervalles: le cœur importun parle 
ſans ceſſe. Dorval, cent fois le mot fatal à mon 
projet s' eſt prèſentè fur mes levres. Il m'eſt echap- 
pe 2 ; mais vous ne Pavez point enten- 
du, je men ſuis toujours felicitee, 

Telle eſt Conſtance. Si vous la fuyez, du moins 
elle r'aura point a rougir delle. Eloigneede vous, 
elle ſe retrouvera dans le ſein de la vertu. Et tan- 
dis que tant de femmes detefteront Pinſtant on 
Fobjet d'une criminelle tendreſſe arracha de leur 
cœur un premier ſoupir, Conſtance ne ſe rappel- 
lera Dorval que pour Sapplaudir de Pavoir con- 
nu. Ou s'il ſe mEle quelqu'amertume Aa ſon ſouve- 
nir, il lui reſteta toujours une conſolation douce 
& ſolide dans les ſentimens memes que vous lui 
aure- inſpires, | 


DC 
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„ 


DORVAL, CONSTANCE, CLAIR- 
VILLE. 


DORVAL. 

M ADAME , voila votre frere. 
CONSTANCE | tte, dit:] 

Mon frere , Dorval nous quitte. [ & ſore. ] 


CLAIRVILLE. 
On vient de me PVapprendre, 


— — — — 
SCENE VI 
DORVAL, CLAIRVILLE. 

| DORVAL. 
( faiſane quelques pas, diſtrait & embarraſſe. ) 


D ES lettres de Paris. . : Des affaires qui preſ- 
ſent. . . Un banquier qui chancele.... 
CLAIRVILLE. 

Mon ami, vous ne partirez point ſans m'accor- 
der un moment d'entretien. Je n'ai jamais eu un 
fi grand beſoin de votre ſecours. 

DOR VAI. 

Diſpoſez de moi; mais fi vous me rendez juſ- 

tice, vous ne douterez pas que je nate les rat 


ſons les plus fortes. .. . 
CLAIRVILLE [ affige.] ; 
Tavois un ami, & cet ami m'abandonne. Te-· 


I — — — P I I — * 
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tois aime de Roſalie, & Roſalie ne m'aime plus; 
Je ſuis déſeſper k.. . Dorval , m'abandonnerez, 
vous ?... 
DORVATL. 

Que puis;je faire pour vous? 

-  TCLAINYILLE 

Vous ſavez fi j'aime Roſalie .. . Mais non, 
vous n' en ſavez rien. Devant les autres, l'amour 
eſt ma premiere vertu: jenrougis preſque devant 
vous... Eh bien, Dorval, je rougirai, s'il le faut; 
mais je Fadore,. . Que ne puis- je vous dire tout 
ce que j'ai ſouffert! Avec quel menagement , 
quelle delicatefſe j; ai impoſe ſilence A la paſſion 
la plus forte! .. . Roſalie vivoit retirce pres ici, 
avec une tante. C' toit une Americaine fort agce, 
une amie de Conſtance. Je voyois Roſalie tous 
les jours, & tous les jours je voyois augmenter 
ſes charmes; je ſentois augmenter mon trouble. 
Sa tante meurt. Dans ſes derniers momens elle 
appelle ma ſœur, lui tend une main defaillante, 
& lui montrant Roſalie, qui ſe deſoloit au bord 
de ſon lit, elle la regardoit fans parler; enſuite 
elle regardoit Conſtance ; des larmes tomboient 
de ſes yeux; elle ſoupiroit ; & ma ſœur enten- 


doit tout cela. Roſalie devint ſa compagne , fa 


pupille, ſon eleve ; & moi, je fus le plus heureux 


des hommes. Conſtance voyoit ma paſſion : Ro- 


ſalie en paroiſſoit touchee. Mon bonheur n'etoit 
plus traverſe que par la volontè d'une mere in- 
quiete, qui redemandoit ia fille. Je me preparois 
a paſſer dans les climats eloignes oli Rofalie a 
pris naiſſance; mais ſa mere meurt ; & ſon pere, 
malgre 1a vieilleſſe, prend le parti de revenit 

armi nous. 
Je P'attendois, ce pere, pour achever mon bon- 
heur; il arrive, & il me trouvera déſolé. 
| Dorval, 


E 


Sin 17 
| DORVAL. 

Je ne vois pas encore les raiſons que vous avez 
de Petre. 
| CLAIRVILLE. 

Je vous Pai dit d'abord. Roſalie ne m'aime 
plus. A meſure que les obſtacles qui s oppo- 
ſoient a mon bonheur ont diſparu, elle eſt deve- 
nue rèſervèe, froide, indifferente. Ces ſentimens 
tendres, qui ſortoient de ſa bouche avec une nai- 
vetè qui me raviſſoit, ont fait place à une poli- 
teſſe qui me tue. Tout lui eſt inſipide. Rien ne 
Foccupe. Rien ne 'amuſe. M'appergoit-elle ? fon 
premier mouvement eſt de Seloigner. Son pere 
arrive; & Pon diroit qu'un evenement fi deſirè, 
fi long- tems attendu, n'a plus rien qui la touche. 
Un gout ſombre pour la —— eſt tout ce qui 
lui reſte. Conſtance reſt pas mieux traitèe que 
moi. Si Roſalie nous cherche encore, c'eſt pour 
nous èviter Pun par autre; & pour comble de 
malheur, ma ſœur meme ne paroit plus s'intèreſ- 
ſer à moi. 

| DORVAL. 

Je reconnois bien 1a Clairville. Il s'inquiete, il 
® chagrine , & il touche au moment de ſon bon- 
eur, 


CLAIRVILLE. 
Ah, mon cher Doryal , vous ne le croyez pas. 
Voyea oo 
4 DORVAL 


Je ne vois dans toute la conduite de Roſalie 
que de ces inegalites auxquelles les femmes les 
mieux nces ſont les plus ſujettes, & qu'il eſt quel- 
quefois ſi doux d'avoir a leur pardonner. Elles 
ont le ſentiment ſi exquis; leur ame eſt ſi ſenſi- 
ble; leurs organes ſont ſi delicats , qu'un ſoupgon , 
un mot, une idèe, ſuffit pour les alarmer, Mon 
ami, leur ame eſt ſemblable au anal Cine onde 
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pure & tranſparente , ot le ſpeQacle tranquille 


de la nature s'eſt peint. Si une feuille, en tom- ? 
bant, vient a en agiter la ſurface, tous les objets 
ſont vacillans. \ 


CLAIRVILLE. [ afflige. ] 

Vous me conſolez: Dorval , je ſuis perdu. Je 
ne ſens que trop... que je ne peux vivre ſans 
Roſalie ; mais quel que ſoit le ſort qui m'attend, 
Jen veux ètre èclairci avant Parrivee de ſon pere. 

DORVAL - 

En quoi puis-je vous ſervir? 

CLAIRVILLE. 
Il faut que vous parliez a Roſalie, 
"I | E 1 R VAI. 
e je arle ! 

1 CLAIRVIILIE. 

Oui, mon ami. Il n'y a que vous au monde 
qui puiſſieʒ me la rendre. L'eſtime qu'elle a pour M 
vous me fait tout eſperer. 5 


J 
\ 


DOR VAI. = 
Clairville , que me demandez-vous ? A peine on 0 


Roſalie me connoit- elle; & je ſuis peu fait pour 
ces ſortes de diſcuſſions. 
CLAIRVILLE. hl e 
Vous pouvez tout, & vous ne me refuſerez 
point. Roſalie vous revere. Votre preſence la 
ſaiſit de reſpect; c' eſt elle qui Va dit. Elle n'oſera 
jamais Etre injuſte, incenſtante, ingrate a vos 
yeux. Tel eſt Pauguſte privilege de la vertu; elle 
en impoſe a tout ce qui Papproche. Dorval, pa- 
roiſſez devant Roſalie , & bientot elle redevien- 
dra pour moi ce qu'elle doit ètre, ce qu'elle 
Etoit. 
DORVAL. 


[ poſant la main ſur Cepaule de Clairville, ] 4 
Ah, malheureux ! 


ülle 
om- 
Jets 
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| | _ CLAIRVILLE | 
Mon ami, fi je le ſuis ! 

DORVAL. 
CLAIRVILLE. 


DORYAL 
Vous ſerez ſatisfait. 


1 Tu mac 
SCENEVIL 
DORVAL ſe. 


Jexige 


UE LS nouveaux embarras !... le frete.. 5 

la ſceur . . . Ami cruel, amant aveugle, que 
me propoſez- vous? . . Paroiſſez devant Roſalie ! 
Moi, paroitre devant Roſalie, & je voudrois me 
cacher a moi-mème . . Que deviens- je, fi Roſa- 
lie me devine? & comment en impoſerai-je a mes 
yeux, a ma voix, a mon cœur? .. . Qui me 
repondra de moi? ... La vertu? . . Wen reſte⸗; 
tal encore ? 


Fin du premier Ade, 


— —— ͤ ͤrũ — — — 


| 
| 
{ 
| 
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I mm die 
"ACTE SECOND. 
OE =—__——— . T2. 
STENT L 


ROSALIE, JUSTINE. 
ROSALIE. 


J USTINE , approchez mon ouvrage. | 

[ Juſtine approche un metier 4 tapiſſerie. Roſalie 
eſt triſtement appuyee ſur ce metier. Juſline eſt aſſiſe 
dun autre cote, Elles travaillent, Roſalie n'interrompt 
ſon ouvrage que pour eſſuyer des larmes qui tombent 
de ſes yeux. Elle le reprend enſuite. Le ſilence dure 
un moment, pendant lequel Juſtine laiſſe Pouvrage, 
& conſidere ſa Maltreſſe J. 

1 JUSTINE. 

Eſt-ce la la joie avec laquelle vous attendez 
Monſieur votre pere ? ſont-ce Ja les tranſports 
que vous lui preparez ? Depuis un tems je nen- 
tends rien a votre ame. Il faut que ce qui s'y paſſe 
ſoit mal; car vous me le cachez, & vous faites 
très-bien. | 1 
ROS ALIE. 

L Point de reponſe de la part de Roſalie; mais des 
ſoupirs, du ſilence & des larmec. 

JUSTINE. | 

Perdez-vous Peſprit , Mademoiſelle ? au mo- 
ment de Parrivèe d'un pere! à la veille d'un ma- 


riage ! Encore un coup, perdez- vous Veſprit ? 
NOS ALI E. 
Non, Juſtine. 


ma- 
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JUSTINE (yrs une pauſe.) ? 
Seroit- il arrive quelque malheur a Monſieur 
votre pere? | 
ROSALIE. 


Non, Juſtine, | Toutes ces queſtions ſe font a dif- 


ferens intervalles , dans leſquels Juſtine quitte & re- 


rend ſon ouvrage. 
A a JosTINE. 
| apres une pauſe un peu plus longue. | 
Par haſard, eſt-ce que vous n'aimeriez plus 
Clairville ? 
ROSALIE. 
Non , Juſtine. | Y 
JUSTINE. 
[ reſte un peu ſtupefaite. Elle dit enſuite. 

La voila donc la cauſe de ces ſoupirs, de ce 
filence & de ces larmes ?,., Oh, pour le coup, 
les hommes n'ont qu'a dire que nous ſommes 
folles ; que la tète nous tourne aujourdhui pour 
un objet que demain nous voudrions ſavoir a 
mille lieues. Qu'ils diſent de nous tout ce qu'ils 
voudront, je veux mourir ſi je les en dedis.... 
Vous ne vous Etes pas attendue , Mademoiſelle, 
que Japprouverols ce caprice , . . Clairville vous 
aime eperdument. Vous n'avez aucun ſujet de 
vous plaindre de lui. Si jamais femme a pu ſe 
fatter d'avoir un Amant tendre , fidele, honnete; 
de $'etre attaches une femme qui elit de Pefprit , 
de la figure, des mceurs , C eſt vous. Des mceurs ! 
Mademoiſelle , des mceurs! . ... Je n'at jamais pu 
concevoir , moi, qu'on ceſſat d aimer; a plus 
forte raiſon qu'on ceſſdt fans ſujet, Il y ala quel- 
que choſe oi je n'entends rien. | 

[ Juſtine S'arrete un moment, Roſalie continue de 
travailler & de pleurer. Juſtine ä Pun ton hy» 

3 
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pocrite & radouct , & dit tout en travaillant, & ſans 


fever les yeux de deſſus ſon ouvrage. | 


Apres tout, fi vous n'aimez plus Clairville, 
cela eſt ficheux . . mais il ne faut pas Sen deſet. 
perer comme vous faites... Quoi donc ! apres 
lui, n'y auroit- il plus perſonne au monde que 


vous puſſieʒz aimer ? 


ROSALIE. 
Non, Juſtine. | 
. JUSTINE. 

Oh, pour celui-la, on ne s'y attend pas. 

[ Dorval entre; Juſline ſe retire; Roſalie quitte 
fon meter, ſe hate de-Seſſuyer les yeux, & de ſe com- 
poſer un viſage tranquille. Elle a dit auparavant. 

ROSALIE. 

O Ciel! c'eſt Dorval. 


— — 
CEN 11 


ROSALIE, DORVAL. 
DORV AL( dur ton un peu emu. ) 


ma, Mademoiſelle, qu'avant mon de- 
porn a ces mots Roſalie paroit etonnee. ] ſobciſle 


un ami, & que je cherche a lui rendre aupres 


de vous un ſervice qu'il croit important. Perſonne 
ne $'intcrefſe plus que moi à votre bonheur & au 
ſien; vous le ſavez. Souffrez donc que je vous de- 
mande en quoi Clairville a pu vous deplaire, & 
commeut il a merite la froideur avec Jaquelle it 
dit qu'il eft traite. 
Ceſt que je ne l'aime plus. 
DORVAE. 
Vous ne Faunez plus! 


dit 


rer 


- 
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ROSALIE. 
Non, Dorval. 
DORV AL. . 

Et qua-t-il fait pour Sattirer cette horrible 
diſgrace ? 

ROSALIE. | 

Rien. Je Vaimois, Jai ceſſé. Vetois legere appa · 
remment, ſans m'en douter, 

| DORVAL. 

Avez-vous oubhe =_ Clairville eſt Pamant 
que votre cœur a prefere ? ... Songez-yous qu'il 
traineroit des jours bien malheureux, ſi Peſpe- 
rance de recouvrer votre tendreſſe lui etoit otee ?. 
Mademoiſelle , croyez-vous qu'il ſoit permis a 
une honnete femme de ſe jouer du bonheur d'un 
honnete homme? 

| ROSALTIE. 

Je ſais la-defſus tout ce qu'on peut me dire. Je 
m'accable ſans ceſſe de reproches. Je ſuis deſolee. 
Je voudrois ètre morte |! 

DORVAL. 
Vous n'etes point injuſte. 
 ROSALITIE. 
fa ne ſais plus ce que je ſuis. Je ne m'eſtime 

. 
4 : DORVAL. 1 en 
ais pourquoi naimez-vous plus Clairville 
Il y a des — a tout, 

ROSALIE. 

Ceſt que Jen aime un autre. 

DORVAL. 

Roſalie ! Elle! | avec un eronnement mele de re- 
proches, ] 

ROSALIE. 

Oui, Dorval, ... Clairville ſera bien venge ! 

| DORVAL. 

Roſalie, . .. fi par malheur il étoit arrive. 

B 4 
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que votre coeur ſurpris .. . füt entraine par un 
penthant . . . dont votre raiſon vous fit un cri- 
me. Jai connu cet état cruel !, . , Que je vous 


plaindrois ! 
ROSALIE. 
Plaignez-moi donc. 
DOR VAI. 
(Ze lui repond que par le geſte de commiſeration.) 
. ROSALIE. 


Taimois Clairville. Je n'imaginois pas que je 
puſſe en aimer un autre, lorſque je rencontrai Ie 
cueil de ma conſtance & de notre bonheur... Les 
traits, Peſprit , le regard, le ſon de la voix, tout 
dans cet objet doux & terrible ſembloit repondre 
a je ne ſais quelle image que la nature avoit gra- 
'vee dans mon cceur. Je le vis. Je crus y recon- 
noitre la verite de toutes ces chimeres de perfec- 
tion que je mretois faites, & d'abord il eut ma 
confiance. .. Si j'avois pu concevoir que je man- 
quois a Clairville!.. . Mais helas ! je ren avois 
pas eu le premier ſoupcon, que Jetois toute ac- 
coutumee a aimer ſon rival... Et comment ne 
I'aurois-je pas aime?.. . Ce qu'il diſoit, je le 
penſois toujours. Il ne manquoit jamais de blamer 
ce qui devoit me deplaire. Je louois quelquefois 
d'avance ce qu'il alloit approuver. S'il exprimoit 
un ſentiment, je croyois qu'il avoit devine le 
mien. . . . Que vous dirai- je enfin? Je me voyois à 
peine dans les autres; (elle ajoute en baiſſant les 
yeux & la voix) & je me retrouvois ſans ceſſe en 
lui. 

DO R VAL. 
Et ce mortel heureux connoit-1l ſon bonheur? 
ROSALIE. 
Si c'eſt un bonheur, il doit le connoitre. 
= | DORSAL. 
Si vous aimez, on vous aime fans doute ? 


En 25 
RO SALIE. 


( Dorval & Roſalie ſe regardent un moment en ſi- 
lence. Roſalie pleure amerement. On annonce Clair- 


ville. 
0 STLVESTRE (A Dorval.) 
Monſieur, Clairville demande à vous parler. 
DORV AL (4 Roſalie.) 
Roſalie . . Mais on vient. . Y penſez-yous?.. 
Ceſt Clairville. C'eſt mon ami. C'eſt votre 


amant. 
ROSALIE. 


Adieu, Dorval. (ELle lui tend une main; Dore 
yal la, prend. & laiſſe tomber triſtement ſa bouche 
ſur cette main, & koſalie ajoute:) Adieu, quel 
mot! | 


8 äꝑä— a 
„ 
DORVAL ſel. 


D ANs ſa douleur, qu'elle m'a paru belle! Que 


ſes charmes éEtoient touchans ! Faurois donne 
ma vie pour recueillir une des larmes qui cou- 
loient de ſes yeux. .. » Dorval, vous le ſavez . 
Ces mots retentiſſent encore dans le fond de 
mon cceur. . , Ils ne ſortiront pas fi-tot de ma 
memoire!, ;, 
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SCENE IV. 


DORVAL,CLAIRVILLE. 
CLAIRVILLE. 


E Xcuskz mon impatience. Eh bien, Dorval !., 
- DORVAL. 

( Dorval eſt trouble. Il taclie de ſe remettre ; mais 
il y reuſſit mal. Clairville qui cherche a lire ſur ſon 
vi ven appergoit , ſe meprend, & dit : 

een TF 

Vous Etes trouble! Vous ne me parlez point 
Vos yeux ſe rempliſſent de larmes ! Je vous en- 
tends, je ſuis perdu ! | 

( Clazrville, en achevant ces mots, ſe jette dans |: 
ſein de ſon ami. Il reſte un moment en ſilence. Dor- 
val verſe quelques larmes ſur lui, & Clairville dit, 
ſans ſe deplacer, & une voix _ & ſanglotante : 

CLAIRVILLE. 

Qu'a-t-elle dit? Quel eſt mon crime? Ami, de 
grace, achevez-moi. 

DORVAL. 

Que je Pacheve! 

CLAIRVILLE. 

Elle m'enfonce un poignard dans le ſein ! & 
vous, le ſeul homme qui pitt Varracher peut-etre, 
vous vous eloignez! vous m'abandonnez a mon 
deſeſporr!... Trahi par ma maitrefſe ! abandon- 
ne de mon ami! que vais-je deyenir ! Dorval, 
vous ne me dites rien? | 

DORVAL. 
Que vous dirai-je?.... . Je crains de parler. 
CLAIRVILLE. d 
Je crains bien plus de vous entendre; parlet 
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pourtant , je changerai du moins de ſupplice. .. . 
Votre ſilence me ſemble en ce moment, le plus 


cruel de tous. 
DORVAL (en heſttant,) 


Roſalie. . .. | 
CLAIRVILLE (en h/ſtarr.) 


Roſalie. . .. 
DORVAL 


Vous me Paviez bien dit... .. ne me paroit 
plus avoir cet empreſſement qui vous promettoit 
un bonheur ſi prochain. 

CLAIRVILLE. 
Elle a change ! .. . Que me reproche-t-elle > 
DORVAL. 
Elle n'a pas change, ſi vous voulez. .. Elle ne 
vous reproche rien. . . mais ſon pere. 
CLAIRVILLE. 
Son pere a-t- il repris ſon conſentement? 
DORVAL. 

Non. Mais elle attend ſon retour.. . Elle 
craint, , . . Vous ſavez mieux que moi qu'une fille 
bien nee craint toujours. | 

CLAIRVILLE. 

Il ry a plus de craintes a avoir. Tous les obſ- 
tacles for leves. Cetoit ſa mere qui s oppoſoit a 
nos vœux; elle neſt plus, & ſon pere n'arrive 

ue pour mèunir a fa fille, ſe fixer parmi nous, & 
fri ſes jours tranquillement, dans ſa patrie, au 
ſein de fa famille, au milieu de ſes amis. Si Jen 
juge par ſes lettres, ce reſpectable vieillard ne ſera 
guere moins afflige que moi. _— » Dorval, que 
rien n'a pu Parreter ; qu'il a vendu ſes habitations, 
qu'il s eſt embarque avec toute ſa fortune, a Va- 
ge.. . . de quatre vingt ans, je crois, ſur des 
mers couvertes de vaiſſeaux ennemis. 


1 DORVA!I. 
Clairville, il faut Vattendre, Il faut tout eſperer 


ö 


28 LE Fils NATUREL; 


des bontes du pere, de Phonnetete de la fille, de 
votre amour, & de mon amitie. Le Ciel ne per- 
mettra pas que des ètres qu'il ſemble avoir formes 
pour ſervir de confolation & d'encouragement a 
la vertu, ſoient tous malheureux ſans Vavoir 
mérite. | 
CLAIRVILLE. 
Vous voulez donc que je vive. 
1  DVUETAL 

Si je le veux .. . . Si Clairville pouvoit lire au 
fond de mon ame !. . . Mais Jai ſatisfait a ce que 
vous exigiez. | 
CLAIRVILLE. 

Ceſt a regret que je vous entends. Allez, mon 
ami. Puiſque vous m'abandonnez dans la triſte fi- 
tuation où je ſuis , je peux tout croire des motifs 

i vous rappellent. Il ne me reſte plus qu'a vous 

emander un moment. Ma ſœur allarmee de quel 
ques bruits ficheux qui ſe ſont repandus ici fur 
la fortune de Roſalie , & ſur le retour de ſon pere, 
eſt ſortie malgre elle. Je lui ai promis que vous 
ne partiriez point qu'elle ne fut rentree, Vous ne 
me refuſerez pas de Fattendre. 
| DORVAL. 
Y a-t- il quelque choſe que Conſtance ne puiſſe 
obtenir de moi! 
| CLAIRVILLE. 

Conſtance ! helas, Jai penſè quelquefois 
Mais renvoyons ces idées à des tems plus heu- 
reux . . Je ſais où elle eſt, & je vais hater fon 
retour. | 


+4 
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8 ͤ —— —„— 
SCENE V. 
DORVAL ſeul. 


g UIS-TE aſſez malheureux l... Tinſpire une 
paſſion ſecrete a la ſœur de mon ami... Fen 
prends une inſenſèe pour ſa maitreſſe; elle, pour 
moi .. . Que fais-je encore dans une maiſon que 
je remplis de deſordre ? Ou eſt Phonnetete? V en 
a- t- il dans ma conduite? .. II appelle comme un 
| forcene ] Charles, Charles... On ne vient point. 
Tout m'abandonne . . | 1! ſe renverſe dans un fau- 
teuil. Il Saby me dans la reverie. Il jette ces mots par 
intervalles : | Encore, fi c'etoient là les premiers 
malheureux que je fais!.... mais non, je traine 
par-tout — - x: avg . . . Triſtes mortels, miſera- 
bles jouets des Evenemens. .. . . ſoyez bien fiers 
de votre bonheur, de votre vertu!.... Je viens 
ici, j'y porte une ame pure... . oui; car elle Feſt 
encore... J'y trouve trois ètres fayoriſes du Ciel; 
une femme vertueuſe & tranquille; un amant paſ- 
honne, & paye de retour; une jeune amante rai- 
ſonnable & ſenüdle. ... . La femme vertueuſe a 
perdu fa tranquillité. Elle nourrit dans ſon coeur 
une paſſion qui la tourmente. L'amant eſt deſeſ- 
pers. Sa maĩtreſſe devient inconſtante, & n'en eſt 
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3 — 2 1 ——— 9 
SCENE VI. 


DoRVAL, CHARLES, SYLVESTRE, 
CHARLES, 


mas „les chevaux ſont mis.” Tout eff 
pret. I Cela dit, il ſort. ] | 
SYLVESTRE (enre.) 
Madame vient de rentrer. Elle ya deſcendre, 


| DORVAL. 
Conſtance? 
SYLVESTRE. 

Oui, Monſieur. | Cela dit, il ſort.] 

CHARLES. 

Il rentre, & dit à Dorval, qui, Lair ſombre & 
tes bras croiſes, Lecoute, & le regarde.) 

(En cherchant dans ſes poches), Monſieur. ., 
vous me troublez auſſi avec vos impatiences .., 
Non, il ſemble que le bon ſens ſe ſoit enfui de 
cette maiſon. . | Dieu veuille que nous le rattra- 
pions en route . . . Je ne penſois plus =_ Javois 
une lettre; & maintenant que j'y penſe, je ne la 
trouve plus. (A force de chercher, il trouve la letire, 
& la donne d Dorval.) 

F DORVAL. 
Et donne donc. | Charles ſort. ] 


I. . 
8 


XE. 


eſt 


re. 
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| —— ——— r ——— 


SCENE VII. 
DORVAL ſeu. (II lit.) 


» L A honte & le remords me pourſurvent . . ; 
» Dorval , vous connoiſſez les loix de Finnocen- 
» ce . . . Suis-Je criminelle? ... Sauvez- moi 
» Helas, en eſt- il tems encore? .. . Que je plains 
» mon pere! mon pere!... mon pere! .. Et Clair- 
„ville? je donnerois ma vie pour lui... Adieu, 
» Dorval, je donnerois pour vous mille vies .... 
„Adieu! . . . vous vous eloignez, & je vais mou- 
» rir de douleur 4. 8. 

( Apres avoir lu d'une voix entrecoupee , & dans 
un trouble extreme , il je jette dans un fauteuil. Il gar- 
de un moment le ſilence. Tournant enſuite des yeux 
tgares & diſtraits ſur la lettre qu'il tient d'une main 
tremblante , il en relit quelques mots, & il dit :) 

„La honte & le remords me pourſuivent «, 
Ceſt a moi de rougir, d' etre dechire. ... . „Vous 
» connoifſez les loix de Vinnocence 4... Je les 
connus autrefois . . . . . » Suis-je criminelle « ? 
» Non, c'eſt moi qui le ſuis .. . . Vous vous 
» eloignez, & je vais mouri « ..,......O 
Ciel, je ſuccombe!.... ( Er ſe levant:) Arra- 
chons-nous d'ict . . . Je veux .. je ne puis 
ma raiſon ſe trouble . . . Dans quelles tenebres 
ſuis-je tombe? ....O Roſalie ! © vertu! 0 tour- 
ment ! 

( Aprts un moment de ſilence, il ſe leve, mais avec 
peine. Il Sapproche lentement d'une table. Ilecrit quel- 
ques lignes penibles; mais tout au trayers de ſon ecri= 
ure , arrive Charles , en criant. ) . 
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trmrmm__—_—_—__ 
SCENE VIII. 


DBORKVAL, CHARLES. 
CHARLES. 


M ONSIEUR, au ſecours. On aſſaſſine . . Clair- 
* 

( Dorval quitte la table ou il ecrit , laiſſe ſa letre 
à moitie , ſe jette ſur ſon epee qu'il trouve jur un fau- 
teuil, & vole au ſecours de ſon ami. Dans ces mou- 
vemens, Conſtance ſurvient, & demeure fort ſurpriſe 
de ſe voir laiſſee ſeule par le Maitre & par le valet.) 


. ³Üüim A A 
l 


CONSTANCE ſel. 


VE veut dire cette fuite?..,Il a di nvat- 
tendre. Farrive, il diſparoit... . . Dorval, 
vous me connoifſez mal... Fen peux guerir . .. 
| Elle approche de la table, & appergoit la lettre 
à demi-ecrite ]. 
Une lettre! 
( Elle prend la lettre, & la lit). 
» Je vous aime, & je fuis . , helas, beaucoup 
» troptard!.., Je ſuis ami de Clairville ... Les 
» devoirs de Paminie, les loix ſacrèes de Ihoſpi- 
» talitè 
Ciel! quel eſt mon bonheur !.. . Il maime.... 
Dorval, vous m'aimez .. ( Elle ſe promene agi- 
we) .. , Non, vous ne partirez point , . . . . Vos 
| | craumtes 
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eraintes ſont frivoles . . votre delicateſle eſt vai- 
= ne.. . Vous avez ma tendrefle. . . Vous ne con- 
noiſſez ni Conſtance, ni votre ami .. Non, vous 
ne les connoiſſeʒ pas. . . Mais peut-etre qu'il se- 
loigne , qu'il fuit au moment où je parle. ( Elle 
| ſor: de la Scene avec quelque precipitation, ) 


lair- Fin du ſecond Ade. 
[4 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE I. 
DORVAL, CLAIRVILLE. 


F 11s rentrent le chapeau ſur la tete. Dorval remet | 
fien avec ſon epee ſur le fauteuil, ] 


CLAIRVILLE. 


8 OYEZ aſſure que ce que j'ai fait, tout autre 
Teũt fait a ma place. 

DORVAL. 
; = le crois. Mais je connois Clairville, Il ef 
wif, 
2 CLAIRVILLE. 
Fetois trop afflige pour m' offenſer legerement., 
Mais que penſez-vous de ces bruits qui avoient 


appellè Conſtance chez ſon amie? 
DORVAL. 


Une S'agit pas de cela. 
CLAIRVILLE. 

Pardonnez- moi. Les noms s'accordent; on 
parle d'un vaiſſeau pris, d'un vieillard appelle 
Merian 

DO RVAI. 

De grace, laiſſons pour un moment ce vaiſ- 
ſeau, ce vieillard, & venons a votre affaire. 
Pourquoi me taire une choſe dont tout le monde 
S'entretient a preſent , & qu'il faut que j ap- 
prenne? 


„„ 3D =” 


net li 


autre 
II eſt 


ent. 1 
Olen 


; on 


ypelle 


vaiſ- 
ffaire. 
10nde 


jap 
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CLAIRVILLE. : 
Paynerois mieux qu'un autre vous la dit. 
DORVAL 
Je n'en venx croire que vous. 
CLAIRVILLE. 

Puiſqu'abſolument vous voulez que je parle, 
il Sagiffoit de vous. 

DORVAL. 

De moi? 

CLAIRVILLE. 

De vous. Ceux contre leſquels vous m'aver ſe- 
couru, font deux mèchans & deux laches. Lun 
Feſt fait chaſſer de chez Conſtance pour des noir- 
ceurs ; autre eut quelque tems des vues ſur Roſa- 
lie. Je les trouve chez cette femme que ma ſœur 
venoit de quitter. Ils parloient de votre depart; 
car tout ſe ſait ici. Ils doutoient Sil falloit m'en fe- 
liciter, ou m'en plaindre. Ils en ctozent egalement 
ſurpris. 

DORVAL. 
Pourquoi ſurpris? 
CLAIRVILLE. 
Ceſt, diſoit Pun, que ma ſœur vous aime. 
DO R VAI. 
Ce diſcours m'honore. 


CLARVILLE. 
L'autre, que vous aimez ma maitreſſe. 


DORVAL. 
Moi? 
CLAIRVILLE. 
Vous, ; 

DORV AL. 
Roſalie ? 

OS Awe 

Roſalie. 

DORVAL. 


Clairville, vous croiriez. ... 


3 


. 
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CLAIRVILLE, 

Je vous crois incapable d'une trahiſon. ( Dor- 
val Sagite. ) Jamais un ſentiment bas n'entra dans 
Pame de Dorval, ni un ſoupgon injurieux dans 
Feſprit de Clairville. 

: DORVAL. 

Clairville , epargnez-mo1, 

CLAIRVILLE. 

Je vous rends juſtice. Auſſi tournant ſur eux des 
regards d'indignation & de mepris ( Clairville r- 
gardent Dorval avec ces yeux , Doryal ne peut les 
ſoutenir. Il detourne la tete, & ſe couvre le viſag 


avec les mains), je leur fis entendre qu'on por- 


toit en ſoi le germe des baſſeſſes ( Dorval eſt rour- 
mente) dont onetoit ſi prompt a ſoupgonner autrui; 
& que par-tout od j'etois , je pretendois qu ion 
reſpectãt ma maitreſſe, ma ſœur, & mon ami. 
Vous m' approuvez, je penſe. 
DOR VAI. 
Je ne peux vous blamer... Non. . Mais. 
CLAIRVILL E. 
Ce diſcours ne demeura pas ſans reponſe, ll; 
ſortent. Je ſors. Ils m'attaquent . 
DO R VAI. 
Et vous periſhez, ſi je n'ëtois accouruꝰ 
CLAIRVILLE. 
Il eſt certain que je vous dois la vie. 
: DORVAL. 
Ceſt à-dire qu'un moment plus tard, je deve- 
nois votre aſſaſſin. 
CLAIRVILLE. 

Vous n'y 2 pas. Vous perdiez votre ami; 
mais vous reſtiez toujours vous- mème. Pouvier 
vous prèvenir un indigne ſoupcon ? 

DORVAL. 

Peut-ctre. | 

CLAIRVILLE. 


Empecher d' injurieux propos? 


qu 


ami; 
ier 


GCooM EDI E. 


DOR VAL. 
peut- Etre. 
CLAIRVILLE. 
Que vous @tes injuſte envers vous! 
DOR VAI. 


Que l'innocence & la vertu ſont grandes, & 
que le vice obſcur eſt petit devant elles! 
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DORVAL.CLAIRVILER 
CONSTANCE. 


CONSTANCE. 


D ORVAL . . . Mon frere.,. dans quelles in- 
quietudes vous nous jettez !. . . Vous men voyez 
encore tremblante, & Roſalie en eſt a monie 


morte. 
DO RVALETCLAIRVILLE. 


Roſalie! ( Dorval ſe contraint ſubitement. ) 
CLAIRVILLE. 
Ty vais. Ty cours. 5 
CONSTANCE. (Parrttant par le bras.) 

Elle eſt avec Juſtine. Je Pai vue. Je la quitte. 
Nen ſoyez point inquiet. | 
> — "CLAIRVILLE. 8 

Je le ſuis d'elle. .. Je le ſuis de Dorval. . . II 
eſt d'un ſombre qui ne ſe congoit pas.. . Au mo- 
ment ou il ſauve la vie à fon ami... Mon ami, 
ſi vous avez quelques chagrins, pourquoi ne pas 
les repandre dans le ſein d'un homme qui partage 
tous vos ſentimens; qui, Sil etoit heureux, ne vi- 


vroit que pour Dorval & pour Roſalie? 
n 2 
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CONSTANCE. 

( rirant une lettre de ſon ſein , la donne a ſon frere; 

& lui dit:) 

Tenez, mon frere, voilà ſon ſecret, le mien, 
& le ſujet apparemment de ſa mèlancolie. 

( Clairville prend la lettre & la lit. Dorval, qui 
reconnoit cette lettre pour celle qu'il ecrivoit a Roſalie, 
S'ecrie. ) . 

DORVAL. 

Juſte Ciel! C'eſt ma lettre 
f CONSTANCE. 

Om, Dorval. Vous ne partez plus. Je ſais tout. 
Tout eſt arrange. . . Quelle delicatefſe vous ren- 
doit ennemi de notre bonheur? .. . Vous m'ai- 
miez! .. . Vous nrecriviez!. . Vous fuyiez l. 

( 4 chacun de ces mots Dorval Sagite & fe tours 
mente, ) 

DORVAL. | 

Il le faut encore. Un ſort cruel me pourſuit, 
Madame, cette lettre... ( bas ) Ciel, quallois-je 
dire! 

CLAIRVILLE. 

Qu'ai- je lu? Mon ami, mon liberateur va de- 
venir mon frere Quel ſurcroit de bonheur & de 
reconnoiſſance! 

CONSTANCE. 

Aux tranſports de 1a joie, reconnoiſſez enfin la 
verite de ſes ſentimens & Vinjuſtice de votre in- 
quiètude. Mais quel motif ignore peut encore ſuſ- 
pendre les votres? Dorval, fi Jai votre tendreſſe, 
pourquoi n'ai- je pas auſſi votre conhance ? 


DORVAL 
(d'un ton triſte & avec un air abattu) Clairville. 
| CLASSES TT LASS 
Mon ami, vous tes triſte. 
BD OR VAL. 
Il eſt vrai. + 
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CONSTANCE. 

Parlez , ne vous contraignez plus. . . . Dorval, 
prenez quelque confiance en votre ami. ( Dorval 
continuant toujours de ſe taire, Conſtance ajoute:) 
Mais je vois que ma preſence vous gene. Je vous 
laiſſe avec lui. 


Mi —— — —— . 
SCENE HL 


DORVAL, CLAIRVILLE 
CLAIRVILLE 


D ORVAL, nous ſommes ſeuls. . . Auriez- vous 
doute ſi j approuverois union de Conſtance avec 
vous? .. . Pourquoi m'avoir fait un myſtere 
de votre penchant? Yexcuſe Conſtance, c'eſt une 
femme .. . mais vous !.. . Vous ne me repondez 
pas. 5 

( Dorval ecoute , la tète penchee & les bras croiſes.) 
Auriez-vous craint que ma ſœur, inſtruite des 


circonſtances de votre naiſſance 

DORVAL. | 

(ſans changer de poſture , ſeulement en tournant 
la tete vers Clairville, ) 

Clairville , vous m'offenſez. Je porte une ame 
trop haute, pour concevoir de pareilles craintes. 
$i Conſtance Etoit capable de ce prejuge , joſe le 
dire, elle ne ſeroit pas digne de moi. | 

CLAIRVILLE. | 

Pardonnez , mon cher Dorval, la triſteſſe opi- 
niatre où je vous vois plonge, quand tout paroit 
ſeconder vos vœux . | 

DORYAL. | 

(Bas & avec amertume, ) Oui, tout me reuſli 

lingulicrement, C 4 
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CLAIRVILLE. 

Cette triſteſſe m'agite , me confond, & porte 
mon eſprit ſur toutes ſortes d'idees. Un peu plus 
de confiance de votre part m' en epargneroit beau- 
coup de fauſſes... . Mon ami, vous n'avez jamais 
eu d'ouverture avec moi Dorval ne connoit 
point ces doux epanchemens. . .. fon ame renfer- 
mee. . . . Mais enfin vous aurois-je compris? Au- 
riez vous apprehende que, prive par un ſecond 
mariagede Conſtance, dela moitie d'une fortune, 
a la yerite peu conſiderable , mais qu'on me 
croyoit aſſurèe, je ne fuſſe plus aſſez riche pour 
epouſer Roſalie? 

'  DORVAL (rriſtement. ) 

La voila, cette Roſalie . ... Clairville, ſonger 
à ſoutenir Pumprefſion que votre peril a dũ faire 
fur elle. 


SCENE 1V. 


DORVAL , CLAIRVILLE, ROSALIE , 
JUSTINE. 


CLAIRVILLE. 
(V hatant d aller au devant de Roſalie.) 


E ST-IL bien vrai que Roſalie ait craint de me 

—— ? qu'elle ait tremble pour ma vie? Que 

inſtant on jallois perir me ſeroit cher, $'il avoit 

rallumè dans fon cœur une etincelle d'intérèt! 

| ROSALIE, 

Il eſt vrai que votre imprudence m'a fait fremir, 
I. CLATRVILLE. 

Que je ſuis fortune ! (Il veut baiſer la ma 

Roſalie, qui la retire.) N 


Co E DIE. 41 
ROSALIE. 
Arretez , Monſieur. Je ſens toute Pobligation 
que nous avens a Dorval. Mais je n'ignore pas 
ue, de quelque maniere que ſe terminent ces 
evenemens pour un homme, les ſuites en ſont 
toujours facheuſes pour une femme. 
ORVAL. : 

Mademoiſelle, le haſard nous engage, & Phon- 

neur a ſes loix. 
CLAIRVILLE. 

Roſalie, je ſuis au deſeſpoir de vous avoir de- 
plu, Mais n'accablez pas Vamant le plus ſoumis & 
le plus tendre. Ou ſi vous avez refolu , du moins 
n'affigez pas davantage un ami qui ſeroit heu- 
reux ſans votre injuſtice. Dorval aime Conſtance. 
Il en eſt aime. I! r Une lettre ſurpriſe a tout 
decouvert, . . . Roſalie , dites un mot, & nous 
allons tous Etre unis d'un hen Eternel , Dorval à 
Conſtance , Clairville a Roſalie; un mot! & le 
Ciel reverra ce ſejour avec complaiſance. 


'ROSALIE. 


[ rombant dans un fauteuil.] 
Je me meurs. 
DORVAL &@& CLAIRVILLE: 
O Ciel ! elle ſe meurt. 
CLAIRVILLE. 
| rombe aux genoux de Roſalie, ] 
2:% Þ & % 14 
( appelle les domeſliques. ) Charles, Sylveſtre , 


Juſtine. 


SAS TI 
( ſecourant ſa Matitreſſe ) Vous voyez, Made- 
monſelle, . . . Vous avez voulu fortir.. . . Je vous 
Tavois predit.... 
| | ROSALTIE. 
( revenant a elle & ſe lerant, di: ) 
Allons, Juſtine. : 
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CLAIRVILLE. 
(vent lui donner le bras & la ſoutenir.) 
Roſalie.... 
KOSALLE 
Laiſſez- moi... . Je vous hais..., Laiſſez- moi, 
vous dis-je. 


8 — . 
| SCENE x. 
DORVAL, CLAIRVILLE. 


( Clairville quitte Roſalie. Il eſt comme un fou, 
II va, il vient , il Sarrete. Il ſoupire de douleur, de fu- 
reur. Il Sappuie les coudes ſur le dos d'un fauteuil, 
la tete ſur ſes mains, & les poings dans les yeux, 
Le ſilence dure un moment. Enfin il dit: ) 


CLAIRVILLE. 
E. N eſt- ce aſſeꝛ? Voila donc le prix de mes in- 


quietudes ! Voila le fruit de toute ma tendreſſe! 
Laiſſez-moi. Je vous hais. Ah! (II pouſſe J accent 
inarticulè du deſ:ſpoir ; il ſe promene avec agitation ; 
& il repete , ſons differentes ſortes de declamations 
violentes, laiſſez-moi, je vous hais, I! ſe jette dans 
un fauteuil. Il y demeure un moment en ſilence, Huis 
il dit d'un ton ſourd & bas: elle me hait l... & 
qu'ai- je fait pour qu'elle me haifle ? Je Pai trop 
aimee. 1/*ſe trait encore un moment. Il ſe leve. Il: 
promene. Il paroit Fetre un peu tranquilliſe. Il dit:) 
Oui, je lui ſuis odieux. Je le vois. Je le ſens. Dor- 
val, vous ètes mon ami. Faut-il ſe detacher d'elle 
.. . . & mourir ? Parlez. Decidez de mon fort. 
( Chartes entre, Clairville je promene, ) 


noi, 
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DORVAL, CLAIRVILLE; 
CHARLES, 


CHARLES. 
(en tremblant , a Clairville qu'il voit agite, ) 


1 re 


CLAIRVILLE. 
( le regardant de c6te) : Eh bien? 
CHARLES 
Il y a la-bas un inconnu qui demande a parler 
a quelqu'un. 
* CLAIRVILLE [ brufquement. } 
Qu'tl attende. 
CHARLES | 
[ :0ujours en tremblant & fort bas: ) Ceſt un 
malheureux, & il y a long-tems qu'il attend. 
| CLAIRVILLE. 
(avec impatience : ) Quit entre. 
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000 A ( 
SCENE VII 


DORVAL, CLAIRVILLE, JUSTINE, 
CHARLES, SYLVESTRE, ANDRE, 


Et les autres domeſtiques de la maiſon attires par la 
curioſite , & diverſement repandus fur la Scene. 
Juſtine arrive un peu plus tard que les autres, 


CLAIRVILLE [un peu bruſuement.] 


or UI Ctes-vous ? Que voulez-vous ? 
ANDRE. 
Monſieur, je m'appelle Andre. Je ſuis au fer- 
vice d'un honnete vieillard. Tai eté le compagnon 
de = infortunes ; & je venois annoncer ſon re- 


tour a 1a fille, 
| CLAIRVILLE. 
A Roſalie ? 


ANDR E. 
Oui , W ; 
CLAIRVI L LE 
Encore des malheurs ! Où eſt votre maitre? 
Qu'en avez-vous fait? 
ANDRE. 
Raſſurez- vous, Monſieur. II vit. II arrive. Je 
vous inſtruirai de tout, fi Jen ai la force, & fi 


vous avez la bonte de m'entendre. 
CH Al RVIZELE 


Parlez. 
ANDRE. 


Nous ſommes partis, mon maitre & moi, {ur 

15 le vaiſſeau Apparent, de la rade du Fort-Royal, 
le ſix du mois de Juillet. Jamais mon maitre n- 

voit eu plus de ſante, ni montre tant de joie. Tan- 


ce ” 


* 


NE, 
N, 


par la 
Scene. 


res. 
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tot le viſage tourne ou les vents ſembloient nous 
porter, il elevoit ſes mains au Ciel, & lui de- 
mandoit un prompt retour: tantòt, me regardant 
avec des yeux remplis d'eſperance , il me diſoit: 
» Andre , encore quinze jours, & je verrai mes 
» enfans, & je les embraſſerai, & je ſerai heureux 
» une fois du moins avant que de mourir, « 
CLAIRVILLE [| rouche. ] 

(4 Dorval: ) Vous entendez. Il m'appelloit 

deja du doux nom de fils. Eh bien, Andre ? 
ANDRE. 

Monſieur , que vous dirai-je? Nous avions eu 
la navightion plus heureuſe. Nous touchions 
aux cotes de la France. Echappes aux dangers de 
la mer, nous avions ſaluè la terre par mille cris 
de joie ; & nous nous embraſſions tous les uns 
les autres, Commandans , Officiers, Paſſagers, 
Matelots , lorſque nous ſommes approches par 
des vaiſſeaux qui nous crient , la paix, la paix; 
abordes a la faveur de ces cris perfides , & faits 
priſonniers. 

DORVAL & CLAIRVILLE. 

(en marquant leur ſurpriſe & leur douleur , chacun 

par lation qui convient a ſon caractere.) | 
Priſonniers! 


ANDRE. 


Que devint alors mon maitre? Des larmes cou- 
loient de ſes yeux. Il pouſſoit de profonds ſoupirs. 
Il tournoit ſes regards, il ètendoit ſes bras, fon 
ame ſembloit Felancer vers les rivages d'où nous 
nous cloignions, Mais a peine les eùmes- nous 
perdus de vue, que ſes yeux ſe ſccherent. Son 
cœur ſe ſerra. Sa vue s'attacha fur les eaux, il 
tomba dans une douleur ſombre & morne , qui 
me fit trembler pour ſa vie. Je lui prèſentai = 
ſieurs fois du pain & de eau, qu'il repouſſa. 
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[ Andre Sarrete ici un moment pour pleurer. ] 


Cependant nous arr:voas dans le port ennenu, 
Diſpenſez-moi de vous dire le reſte. . , Non,; je ne 
pourral jamais. 

CLAIRVILLE. 

Andre, continuez. 

ANDRE. 

On me depoulle. On charge mon maitre de 
liens. Ce fut alors que je ne pus retenir mes eri. 
Je Pappeliat pluſieurs fois : » Mon maitre , mon 
cher maitre 4. Il m'entendit, me regarda , laiff 
tomber ſes bras triſtement , ſe retourna , & ſuit 
fans parler ceux qui Penvironnoient. . . . Cepen- 
dant on me jette a moitie nud, dans le lieu le 
plus profond d'un batiment , pele-mele avec une 
foule de malheureux , abandonnes impitoyable- 
ment dans la fange, aux extremites terribles de 
la faim, de la ſoit & des ma'adies. Et pour vous 
peindre, en un mot, toute Phorreur du lieu, je 
vous dirai queen un inſtant j'y entendis tous les 
accens de la douleur, toutes les voix du dèſeſpoit, 
& que de quelque cote que je regardaſſe, je 
voyois mourir. 

CLATRVILLE. | 

Voila donc ces peuples dont on nous vante 
la ſageſſe, qu'on nous propoſe fans ceſſe pour 
modeles ! Ceſt ainſi qu'ils traitent les hommes! 

DORVAL. 

Combien Peſprit de cette nation genereuſe a 
change ! | | 
ANDRE. 

Il y avoit trois jours que j'etois confondu dans 
cet amas de morts & de mourans , tous Frangois, 
tous victimes de la trahiſon, lorſque jen fus tire. 


On me couvrit de lambeaux dechires, & Fon me 


conduiſit avec quelques-uns de mes malheurenx 
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compagnons, dans la ville, à travers des rues 
pleines d'une populace effrenee,, qui nous acca- 
bloit d'imprecations & d'injures; tandis qu'un 
monde tout-a-fait different , que le tumulte avoit 
attire aux fenetres , faiſoit pleuvoir ſur nous Par- 
gent & les ſecours. | 
DORVAL. 

Quel melange incroyable d'humanite , de bien- 
fauance , & de barbarie ! | 

ANDRE. 
Je ne ſavois ſi Yon nous conduiſoit a la liberte , 
ou ſi Fon nous trainoit au ſupplice. 
CLAIRVILLE. 
Et votre maitre , Andre ? 
ANDRE. 

Pallois & lui; c*etoit le premier des bons offi- 
ces d'un ancien correſpondant qu'il avoit infor- 
me de notre malheur. Yarrivai a une des priſons 
de la ville. On ouvrit les portes d'un cachot obſ- 
cur ou je deſcendis. Il y avoit deja quelque tems 
que jetois immobile Gs ces tenebres , lorſque 
je fus frappe dune voix mourante, qui ſe faiſoit à 
peine entendre , & qui diſoit en s'èteignant: » An- 
» dre, eſt-ce toi 1 y a long- tems que je tat- 
» tends 4. Je courus a l'endroit d'où venoit cette 
voix, & je rencontrai des bras nuds qui cher- 
choient dans Fobfcurite. Je les ſaiſis. Je les baiſai. 
e les baignai de larmes. C'etotent ceux de mon 
maitre, [ Une petite pauſe, | 

Il Etoit nud. Il etoit ètendu fur la terre humi- 
de.... » Les malheureux qui ſont ici, me dit-1l , 
» a voix baſſe , ont abuſe de mon age & de ma 
» foibleſſe pour m'arracher le pain, & pour m'o- 
» ter ma paille 4. 

(Ici tous les domeſtiques pouſſent un cri de dou- 
leur, Clairville ne peut plus contenir la ſienne. Dor- 


— 


| 
| 


v »qu'ils devoient les entendre 4 
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val fait ſigne a Andre de Sarreter un moment, An. parc 


gre Sarrete. Fuis il continue en ſanglotant, ) qu u 
Cependant je me depouille de mes lambeaux, de 
& je les Etends ſous mon maitre, qui benifloit, vete 
d'une voix expirante, la bonte du Ciel... bote 
DOR VAI. dhu 

(bas, a part, & avec amertume.) rouę 

qui le faiſoit mourir dans le fond d'un cachot , ſur de le 
les haillons de ſon valet! | 
CUDDLE * R. 


Je me ſouvins alors des aumones que j'avois re. 
cues. Yappellai du ſecours, & je ranimai mon ( 
vieux & reſpectable maitre, Lorſqu'il eut un peu Bi 
repris de ſes forces: » Andre, me dit- il, aie bon {lf force 
» courage. Tu ſortiras d'ici. Pour moi, je ſens ! Mi quil 
» ma ſoibleſſe qu'il faut que }y meure 4. Alors je Wi Tavi 
ſentis ſes bras ſe paſſer autour de mon cou, {on Te 
viſage Sapprocher du mien, & ſes pleurs couler if £t10n 
fur mes joues : » Mon ami, (me dit-il, & ce fut rant 
» ainſi qu'il m'appella ſouvent. ) tu vas recevoir Wh me d 
» mes | wer han ſoupirs. Tu porteras mes dernie Non, 
„res paroles a mes enfans. Helas! c'etoit de moi Wi „trio 


CLAIRVILLE. 
( regardant Dorval, & pleurant.) Ses enfans! 
ANDRE. 

Il n"avoit dit, pendant la traverſce, qu'il toit 
ne Francois ; qu'il ne s'appelloit point Merian; 
qu'en $'eloignant de fa patrie , il avoit quitte ſon 
nom de famille pour des raiſons que je ſaurois un 
_ Helas ! il ne croyoit pas ce jour ſi prochain. 

| ſoupiroit ; & j'en allois apprendre davantage, 
lorſque nous entendimes notre cachot $ouvrit. 
On nous appella; cetoit cet ancien correſpondant 
qui nous avoit reunis, & qui venoit nous deli- 
vrer. Quelle fut fa douleur, lorſqu'il jetta ſes re- 


gards 


An. 


aux, 
out, 
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rds ſur un vieillard , qui ne lui paroiſſoit plus 
qu'un cadavre palpitant! Des larmes tomberent 
de ſes yeux. Il ſe depouilla, Il le couvrit de ſes 
vetemens, & nous allames nous ctablir* chez cet 
hote, & y recevoir toutes les marques poſſibles 
d'humanitè. On elit dit que cette honnete famille 


rougiſſoit, en ſecret, de lacruaute & de Pinjuſtice 


de la nation, 
DORVAL. 
Rien n'humilie donc autant que Pinjuſtice ! 
ANDRE. 


(Se! uyant les yeux , & reprenant un air eranquille.) 

Hientòt mon maitre reprit de la ſantè & des 
forces. On lui offrit des ſecours, & je preſume 
qu'il en accepta; car au ſortir de la priſon, nous 
Tavions pas de quoi avoir un morceau de pain. 

Tout s'arrangea pour notre retour; & nous 
etions prets a partir, lorſque mon maĩtre, me ti- 
tant à Vecart, (non, je ne Poublierai de ma vie.) 
me dit: » Andre, n'as-tu plus rien à faire; ici « ® 
Non, Monſieur, lui repondis-je.., » Et nos compa- 
»triotes que nous avons laiſſéès dans la miſere, 
»Tot la bonte du Ciel nous a tires, tu n'y pen» 
»ſes donc-plus? Tiens, mon enfant, va leur dire 
» adieu . Py courns, Helas! de tant de miſéra- 
bles, il n'en reſtoit qu'un petit nombre, ſi exté- 
nues, fi proches de leur fin, que la plupart n'a- 
voient pas la force de tendre la main pour rece- 
voir. | | 

Voila, Monſieur, tout le detail de notre malheu- 
Voyage.  — „ 

(On garde ici an aſſeg long ſilence, après lequel 
Aridre dit ce qui ſuit. Cependant Dorval reveur , ſe 
promene vers le fond du fallon.)  _ 

Pai laifſe mon maitre à Paris pour y prendre 
un peu de repos. Il s toit fait e ej oie dy 


| 
| 
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retrouver un ami. ( 1c: Dorval ſe retourne du c6: 
J Andre, & lui donne attention.) 

- Mais cet ami eſt abſent depuis pluſieurs mois; 
& mon maitre comptoit me ſuivre de pres. 


( Dorval continue de ſe promener en rèvant.) 
CLAIRVILLE. 


Avez-yous vu Roſalie? 
ANDRE. 


Non, Monſieur, Je ne lui apporte que de l 
douleur, & je nai pas ole paroitre devant elle, 

| CLAIRVILLE. 

Andre, allez- vous repoſer. Sylveſtre , je vous 
le recommande....' Qu'il ne lui manque rien, 

(Tous les Domeſiiques Semparent d Andre, & 
Femmenent.) I 


. . 
. 4 l a 


"SCENE VIII 
DORVAL, 'CLAIRVILLE. 


(Apres un ſilence, pendant lequel Dorval eſt reſt 
immobile , la tete baiſſee, Lair penſif,, & les bra 
croiſds, | ceſt aſſe; ſon attitude ordinaire, ] & Clair 
ville Seft promene avec agitation, Clairville dit: 


;CLAIRVILLE. 


En bien, mon ami, ce jour eſt.- il pas fatal 
pour la probitè? Et croyez-vous qu'a Vheure que 
0 vous parle, il y ait un ſeul honnète-homme 
eureux ſur la terre? 
1 DORV AL 
Vous voulez dire un ſeul méchant. Mais, Clair 
ville, laiſſons la morale; on en raiſonne mal, 
and on croit avoir à ſe plaindre du Ciel. 
Quels ſont maintenant vos deſſeins ?: 
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CLAIRVILLE. | 
Vous voyez toute Petendue de mon malheur, 
Vai perdu le coeur de Roſalie. Helas, celt le ſeul 
bien que je regrette ! 3 
Je n'oſe ſoupgonner que la mediocrite de ma 
fortune ſoit la raiſon ſecrete de ſon inconſtance. 


Mais, ſi cela eſt, a quelle diſtance reſt-elle pas 


de moi , a preſent qu'elle eſt reduite elle- meme à 
une fortune afſez bornèe! Sexpoſera-t-elle pour 
un homme qu'elle n'aime plus, à toutes les ſui- 
tes d'un è at preſque indigent ? Moi-meme, irai-je 
Fen ſolliciter? Le puis-je? Le dois- je? Son pere 
va devenir pour elle un ſurcroit onereux, Il eſt 
incertain qu'il veu.lle m'accorder fa fille, Il eſt 
preſque evident, qu'en Pacceptant, Pacheyerois 
de la ruiner. Voyez, & dècidez. 

f DO RVAI. 

Cet Andrè a jettè le trouble dans mon ame. Si 
vous faviez les idèes qui me ſont venues pendant 
ſon recit..... Ce vieillard.... Se, diſcours.... Son 
caraQtere..... Ce changement de nom...... Mais 
laiſſez- moi difliper un ſoupęon qui m'obſede, & 
penſer à votre affaire. | 

CLAIRVILLE:; | 

Songez, Dorval, que le ſort de Clairyille ef} 

entre vos mains. 


N 
ST 
— 
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SCENE-13 - 
DORVAL feel. . 

for 

VUel jour d' amertume & de trouble! Quelle ſer 
Variété de tourmens ! Il ſemble que depaiſ- He! 
ſes tenebres ſe. forment autour de moi, & cou- n'e 
vrent ce cœur accable ſous mille ſentimens dou- Ro! 
loureux!..... O Ciel, ne waccorderas-tu pas un ſali 
moment de repos !.... Le menſonge, la diſſimu- Ell 
lation, me font en horreur; & dans un inſtant tra 
Jen impoſe a mon ami, a fa ſœur, a Rofalie..... Sat 
Que doit-elle penſer de moi ?.... Que deciderai a t 
je de ſon amant .. . Quel parti prendre avec doi 
Conſtance? ..... Dorval , ceſſeras- tu, continue- val 
ras-tu d' etre homme de bien? . . . Un eEvene- dec 
ment imprevu a ruine Roſalie, Elle eſt indigente, pou 
Je ſuis riche. Je Paime. Jen ſuis aime, Clair- \ 
ville ne peut Vobtenir....... Sortez de mon eſ- ſa f 
prit , eloignez-vous de mon cœur, illuſions hon- gra. 
teuſes! Je peux ètre le plus malheureux des hom- hair 
mes; mais je ne me rendrai pas le plus vil. Et f 
Vertu douce, & cruelle idee ! Chers & barba- ven 
res devoirs! Amitie qui m'enchaine & qui me par 
dechire, vous ſerez obeie. O vertu! ques-tu, toit 
fi tu n'exiges aucun facrifice ? Amitiè, tu nes un 1 
qu'un vain nom, ſi tu impoſes aucune loi... Pou 
Clairville Epouſera donc Roſalie !.... pla 
(Il tombe preſque ſans ſentiment dans un fauteuil; pell, 


il ſe releve enſuite, & il dit: ..... Non, je nen- il & 
leverai point a mon ami ſa maiĩtreſſe. Je ne me 
degraderai point juſques- Ia. Mon coeur m'en re- 
pond. Malheur à celui qui n'ecoute point la voi 
de ſon coeur J... Mais Clairville n'a point de for 
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tune. Roſalie n'en a plus...... II faut ecarter ces 
obſtacles. Je le puis. Je le veux. J a-t-il quelque 
peine dont un acte genereux ne conſole? Ah, je 
commence a reſpirer J.. 

Si je n' pouſe point Roſalie, qu' ai- je beſoin de 
fortune? Quel plus digne uſage que d'en diſpo- 
ſer en faveur de deux ètres qui me ſont chers? 
Helas! a bien juger, ce ſacrifice fi peu commun 
n'eſt rien... Clairville me devra ſon bonheur! 
Roſalie me devra ſon bonheur! Le pere de Ro- 
ſalie me devra ſon bonheur l... Et Conſtance?... 
Elle entendra de moi la verite. Elle me connoi- 
tra. Elle tremblera pour la femme qui oſeroit 
Sattacher a ma deſtinè e... En rendant le calme 
a tout ce qui m' environne, je trouverai ſans 
doute un repos qui me fuit . | il ſoupire. ] . Dor- 
val, pourquoi ſouffres-tu donc? Pourquoi ſuis- je 
dechire ? O vertu! n'ai-je point encore aſſez fait 
pour toi! | 

Mais Roſalie ne voudra point accepter de moi 
ſa fortune. Elle connoit trop le prix de cette 
grace, pour Paccorder a un homme qu'elle doit 
hair, mepriſer.... Il faudra donc la tromper I.... 
Et ſi je m'y refous, comment y reufſir ?.... Pre- 
venir Parrivce de ſon pere ?... Faire repandre , 
par les papiers publics, que le vaiſſeau qui por- 
toit ſa — ctoit aſſurè ?..... Lui envoyer, par 
un inconnu, la valeur de ce qu'elle a perdu?..., 
Pourquoi non?..... Le moyen eſt naturel. Il me 
plait, Il ne faut qu'un peu de celerite. Il ap- 
pelle Charles, ] Charles. | I! ſe met a une table, & 


il ecrit, ] 
9 
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"2 SCENE X 


DORVAL, CHARLES 
| DORVAL. 


LIV lui donne un billet, & dic: 
1 Banquier. 


Fin du troiſieme Acłe. 
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ET I NE NET EE 
| ACTE QUATRIEME. 
— 
SCENE L | 


ROSALIE, JUSTINE, 
JUSTINE, 


E H bien , Mademoiſelle. Vous avez voulu voir 
André. Vous Tavez vu. Monſieur votre pere ar- 
rive; mais vous voila fans fortune. 

ROS ALIE | un mouchoir à la main.] 

Que puis: je contre le ſort? Mon pere ſurvit. 
Si la perte de fa fortune n'a pas altere ſa ſante, 
le reſte n'eſt rien. 2 

JUSTINE. 
Comment le reſte reſt rien? 
ROSALTE -- 
Non, Juſtine. Je connoitrai Vindigence, Il y a 
de plus grands maux. 
JUSTINE. 

Ne vous y trompez pas, Mademoiſelle, Il n'y 

en a point qui lafle plus vite. 
ROS ALIE. 

Avec des richeſſes, ſerois- je moins a plaindre? 
Ceſt dans une ame innocente & tranquille que 
le bonheur habite; & cette ame, Juſtine, je Pa- 
vois! 

IJUSTINE. 
Et Clairville y regnoit. 
ROSALIE|[ afiſe & pleurant. | 

Amant qui m'etois alors char ! Clairville 

| LS 
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que jeſtime & que je deſeſpere ! O toi, a qui u 
bien moins digne a ravi toute ma tendreſſe, t: 
voila bien venge ! Je pleure , & Fon ſe rit de ms 
larmes. FIN 
Juſtine , que penſes-tu de ce Dorval ?... I 
voila donc cet ami fi tendre , cet homme ſi vrai, 
ce mortel fi vertueux ! Il reſt, comme les autres, 
un mechant qui ſe joue de ce qu'il y a de plus 
Gerd , Famour „Tamitis „la vertu, la verite!..., 
Que je plains Conſtance |! Il m'a trompèe. Il peut 
bien la tromper aufli... ( Er ſe levant.) Mais 
Jentends quelqu'un... Juſtine, ſi c'etoit lui? 
Ws JUSTINE. | 
Mademoiſelle , ce reſt perſanne, 


Le ſien eſt une fauſſetè qui n'eut jamais d'exems 


N 
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SLENS-IS 
ROSALIE,,CONSTANCE. 
ROSALIE | allant au devant de Conftance.] 


Plus 
5 A A , Madame, en quel état vous me ſurpre- 
Jeut —_ 
Aais ns CONSTANCE. 
Fu je viens partager votre peine. 
ROS ALIE. 
Ppuiſſiez- vous toujours ètre heureuſe ! 
CONSTANCE. 


(Elle Saſſied, fait aſſeoir Roſalie a core delle, & 


ous 

ans lui prend les deux mains.) 

om. Roſalie, je ne demande que la libertè de m'af- 
Ce fliger avec vous. Fai long- tems eprouve PFincer- 


titude des choſes de la vie, & vous ſavez fi je 
vous aime. 


* 


uoi ROS ALIE. 
* Tout a change. Tout s'eſt detruit en un mo- 
Ms ment, 
cos TAN CE. 
Conſtance vous reſte ... & Clairville. 
ROS ALIE. 


Je ne peux m'eloigner trop tot d'un {jour od 


ma douleur eſt importune. 
CONSTANCE. 
Mon enfant , prenez garde. Le malheur vous 


rend injuſte & cruelle. Mais ce n'eſt point à vous 
que Jen dois faire le reproche. Dans le ſein du 
bonheur, j'oublia1 de vous preparer aux revers. 
Heureuſe, j'ai perdu de vue les malheurs. Fen ſuis 
ien punie; c'eſt vous qui m'en rapprochez... ; 
votre pere 
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ROSALIE. 


Je lui ai deja coiite bien des larmes! .. . Ma- 


dame, vous ſerez mere un jour... Que je vous 
plains !... | 
| CONSTANCE. 

Rofalie , rappellez-vous la volonte de votre 
tante. Ses dernieres paroles me confioient votre 
bonheur. .. Mais ne parlons point de mes droits; 
c'eſt une marque d'eſtime que j attends: juge: 
combien un re urroit m'offenſer Ro- 
ſalie, ne detachez point votre ſort du mien. 
Vous connoiſſez Dorval. Il vous aime. Je lui de- 
manderai Roſalie, Je T obtiendrai; & ce gage ſera 
pour moi le premier & le plus doux de ſa ten- 


dreſſe. 
ROS ALIE. 
( Elle degage avec vivacite ſes mains de celles de Conſ. 
tance, ſe leve avec une ſorte d indignation, & 


dit): 
Dorval ! 
CONSTANCE. 
Vous avez toute ſon eſtime. 
g ROS ALIE. 


Un étranger l... un inconnu! un homme qu 
na paru qu un moment parmi nous 1... dont on 
n'a jamais nommè les parens !. .. dont la vertu 
peut Etre feinte. .. . . Madame, pardonnez.... 

oubliois. . . Vous le connoiſſez bien ſans doute. 
CONSTANCE. 

Il faut vous pardonner. Vous @tes dans la nut. 
Mais ſouffrez que je vous faſſe lure un rayon 
Ceſperance. 

| ROSALIE. 
Vai eſpéré. Tai été trompee, Je n'eſpereral 


plus. 5 
CONSTANCE ( ſourit triſfement ) 
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ROSALIE. 

Hlelas, f Conſtance eiit ete ſeule, retiree comme 
autrefois ; peut-etre. . . , encore, neſt-ce qu'une 
idee vaine qui nous auroit trompees toutes deux. 
Notre amie devient malheureuſe. On craint de ſe 
manquer a ſoi- meme. Un premier mouvement de 
enerofite nous emporte. Mais le tems ! le tems! 
Madame, les malheureux font fiers, importuns, 
ombrageux. On $S'accoutume peu a peu au ſpec- 
tacle de leur douleur. Bientòt on Sen laſſe. Epar- 
gnons- nous des torts rèciproques. Jai tout perdu; 
ſauvons du moins notre amitiéè du flau frage.. 
Il me ſemble que je dois deja quelque choſe a Pin- 
fortune. Toujours ſoutenue de vos conſeils, Ro- 
ſalie n'a rien fait encore dont elle puiſſe s' hono- 


rer a ſes, propres yeux. Il eſt tems qu'elle appren- 


ne ce dont elle ſera capable, inſtruite par Conſ- 
tance & par les malheurs. Lui envieriez-vous le 
ſeul bien qui lui reſte, celui de ſe connoitre elle. 
meine ? 

CONSTANCE. 

Roſalie , vous &tes dans Fenthoiifiaſme ; mé- 
hez-vous de cet état. Le premier effet du mal- 
heur eſt de roidir une ame; le dernier eſt de la 
briſer, , . . Vous qui craignez tout du tems pour 
vous & pour moi, n'en craignez-vous rien pour 
vous eule Pao Songez » Roſalie , que Vinfortune 
vous rend facree. Sil m' arrivoit jamais de man- 
quer de reſpect au malheur, rappellez-moi, di- 
tes · moi, faites- moi rougir pour la premiere fois... 
Mon enfant, j'ai vecu. Fai ſouffert. Je crois avoir 
acquis le droit de preſumer quelque choſe de moi; 
cependant je ne vous demande que de compter 
autant ſur mon amitiè que ſur votre courage. 
di vous vous promettez tout de vous-meme , & 
que vous n'attendiez rien de Conſt ance, ne ſerez 
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vous pas injuſte? .. Mais les idées de bienfait 
& de reconnoiſſance vous effrayeroient- elles 
Rendez votre tendreſſe a mon frere, & c'eſt moi 
qui vous devrai tout. 

ROS ALIE. 

Madame, voila Dorval. ... Permettez que je 
m'eloigne.. . Fajouterois fi peu de choſe a ſon 
triomphe. ( Dorval entre.) 

CONSTANCE. 

Rofalie..... Dorval, retenez cet enfant. 
Mais elle nous echappe. 


OUN—_—_— 
WS Wi 


CONSTANCE, DORVAL. 
DORVAL. 


M. 5 AME, laiſſons- lui le triſte plaiſir de sat. 
fliger ſans témoins. 
CONSTANCE. 

Ceſt a vous a changer ſon ſort. Dorval , le jour 
de mon bonheur peut devenir le commencement 
de ſon repos. 

DORV AI. 

Madame, ſouffrez que je vous parle librement; 
qu' en vous confiant ſes plus ſecretes penſees, 
Dorval Sefforce d' etre digne de ce que vous fai- 
ſie pour lui, & que du moins il ſoit plaint & 


Tr egrette. 
CONSTANGE. 


Quoi , Dorval ! Mais parlez. | 
| DORVAL. We 
Je vais parler. Je vous le dois. Je le dois a v 


tre frere. Je me le dois a mo-meme., , , . Vous your 


Ou 
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lez le bonheur de Dorval ; mais connoiſſez- vous 
bien Dorval? ... De foibles ſervices dont un 
jeune homme bien ne eſt exagere le merite; ſes 
tranſports a Papparence de quelques vertus; ſa 
ſenfibilite pour quelques- uns de mes malheurs ; 
tout a prepare & etabli en vous des Prejuges „ que 
la vertu m'ordonne de detrure, Leſprit de Clair- 
ville eſt jeune; Conſtance doit porter de moi 
d autres jugemens. | Une pauſe, ] 

Pai recu du Ciel un coeur droit; c'eſt le ſeul 
avantage qu'il ait voulu m'accorder. . . . Mais ce 
cceur eft fletri , & je ſuis, comme vous voyez ... 
ſombre & melancohque, Fai..... de la vertu; 
mais elle eſt auſtere ; des mœurs, mais ſauvages... 
une ame tendre , mais aigrie par de longues diſ- 
praces. Je peux encore verſer des larmes; mais 
elles ſont rares & cruelles.... Non, un homme 
de ce caractere n'eſt point Pepoux qui convient a 


Conſtance, 
CONSTANCE. 

Dorval , raſſurez- vous. Lorſque mon cceur ce- 
da aux impreſſions de vos vertus , je vous vis tel 
que vous. vous peignez. Je reconnus le malheur 
& ſes effets terribles. Je vous plaignis, & ma ten- 
dreſſe commenga peut- tre par ce ſentiment. 

DORV AL. 

Le malheur a ceſſè pour vous; il Feſt appeſanti 
ſur moi. , . . Combien je ſuis malheureux, & qu'il 

a de tems! Abandonne preſquen naiſſant entre 
4 deſert & la fociete, quand j'ouvris les yeux, 
afin de reconnoitre les hens qui pouvoient m' at- 
tacher aux hommes, à peine en retrouvai-je des 
debris, Il y avoit trente ans, Madame, que j er- 
rois parmi eux, iſolè, inconnu , neghge, ſans 
avoir Eprouve la tendreſſe de perſonne , ni ren- 
contre perſonne qui recherchat la mienne , lorſ- 
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que votre frere vint a moi. Mon ame attendoit [4 
ſienne. Ce fut dans fon ſein que je verſai un tor 
rent de ſentimens, qui cherchoient depuis fi long. 
tems a $'epancher ; & je n'imaginai pas qull 
put y avoir dans ma vie un moment plus dour 
que celui où je me delivrai du long ennui d' exi- 
ter ſeul. . . Que j'ai paye cher cet inſtant de bon- 
heur !... Si vous ſaviez.... 
| CONSTANCE. 

Vous avez ete malheureux ; mais tout a ſon 
terme; & joſe croire que vous touchez au mo- 
ment d'une revolution durable & fortunee, 

DORVAL. 

Nous nous ſommes aſſez Eprouves le ſort & moi, 
Il ne s'agit plus de bonheur ... Je hais le com- 
merce des hommes, & je ſens que c'eſt loin de 
ceux memes qui me ſont chers que le repos m'at- 
tend... Madame, puiſſe le Gia vous accorder 
ſa faveur qu'il me refuſe, & rendre Conſtance la 
plus heureuſe des femmes l... (un peu attendri.) 
Je Yapprendrai peut-etre dans ma retraite , & j en 
reſſentirai de la joie. 1 

| CONSTANCE. | 

Dorval, vous vous trompez. Pour etre tran- 
quille , il faut avoir Papprobation de ſon cœur, 
& peut-etre celle des hommes. Vous n'obtien- 
drez point celle: ci, & vous n'emporterez point 
la premiere, ſi vous quittez le poſte qui vous eſt 
marque. Vous avez recu les talens les plus rares, 
& vous en devez compte a la ſociete, Que cette 
foule d'Ctres inutiles qui s'y meuvent ſans objet, 
& qui Pembarraflent ſans la ſervir; Sen eloignent, 
S'ils veulent, Mais vous, joſe vous le dire, vous 
ne le pouvez ſans crime. C'eſt à une femme qui 
vous aime à vous arreter parmi les hommes; c'elt 
2a Conſtance a conferyer a la vertu opprimee un 


N 
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apput; au vice arrogant un fleau ; un frere à tous 
les gens de bien; à tant de malheureux un pere 
qu'ils attendent; au genre-humain ſon ami; à 
mille projets honnetes , utiles & grands, cet eſ- 
prit libre de prejuges , & cette ame forte qu' ils 
exigent, & que vous avez. . Vous, renoncer 
à la ſociete ! Jen appelle a votre cœur, interro- 
ger-le, & il vous dira que Phomme de bien eſt 
ans la ſociete , & qu'il n'y a que le mechant qui 
ſoit ſeul. 17 2 


DORVAL. 

Mais le malheur me ſuit, & ſe repand ſur. tout 

ce qui m'approche. Le Ciel qui veut que je vive 

dans les ennuis, veut-il auſſi que j'y plonge les 

autres? On etoit' heureux ici, — 4 Jy vins. 
CONSTANCE. 

Le Ciel s obſcurcit quelquefois; & ſi nous ſom- 
mes ſous le nuage, un inſtant Ya forme ce nuage , 
un inftant le diſſipera. Mais quoi qu'il en arrive, 
homme ſage reſte à {a place, & y attend la fin 
de ſes peines. 

| DORVAL. 

Mais ne craindra-t-il pas de Ieloigrfer, en mul- 
tiplant les objets de ſon attachement 
Conſtance, je ne ſuis point etranger a cette 2 
h generale & fi douce qui entraine tous les Etres, 
& qui les porte à èterniſer leur eſpece. Jai ſenti 
dans mon coeur que univers ne ſeroit jamais 
pour moi qu'une vaſte ſolitude, fans une com- 
pagne qui partageat mon bonheur & ma peine... 
Dans mes acces de melancolie, je Pappellois, 
cette compagne. , 
IS CONSTANCE. 

Et le Ciel vous Penvoie. | 

DORVAL. N | 

Trop tard pour mon malheur ! II a effarouche 
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une ame ſimple qui auroit &te heureuſe de ſe 
moindres faveurs. II Fa remplie de craintes, de 
terreurs, d'une horreur ſecrete. . . Dorval oſe. 
roit ſe charger du bonheur d'une femme !..., 
Il ſeroit pere l.. . II auroit des enfans I... Des 
enfans l. . . Quand je penſe que nous ſom mes 
jettes , tout en naiſſant, dans un cahos de pre- 
Juges, d'extravagances, de vices, & de miſere, 
idèe m'en fait fremir. | 
CONSTANCE. t, 
Vous @tes obſede de fantomes , & je n'en ſuis 
etonnee. Lhiſtoire de la vie eſt u con- 
nue; celle de la mort eſt ſi obſcure; & Pappa- 
rence du mal dans Punivers eſt ſi claire . . ; Dor- 
val, vos enfans ne ſont point deſtines a tomber 
dans le chaos que vous redoutez. Ils paſſeront 
ſous vos yeur les premieres années de leur vie, 
& Cen > afſez pour vous repondre de'celles qu 
ſuivront. Ils apprendront de vous à penſer comme 
vous. Vos paſſions, vos goùts, vos idées paſſe 
ront en eux. Ils tiendront de vous ces notions fi 
juſtes que vous avez de la grandeur & de la baſ- 
ſſe réelles; du bonheur — 5 2 de la — 
ſere apparente. Il ne dependra que de vous qu' 
aient nate 1 Tots — ſemblable a la votre, 
Its vous verront agir. Ils . parler 
quelquefois. (En ſouriant, avec digniid, elle ajour 
* Fc; * filles ſeront honnètes & de- 
centes; vos fils feront nobles: &- filers ; tous vos 
enfans ſeront- charmans. | k 
* r DORVAL 
. ( prend la main de Con ance, la e entre la 
deux ftennes , lui fonrit A a 5/0 dit: ) a 
Si, par malheur, Conſtance fe trompoit . 1 - 
Si j avois des epfans , comme ſen vois tant dau- 
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tres, malheureux & mechans. Je me connois: 
jen mourrois de douleur. 


oſe⸗ -. GONSTANCE.... 
* ( dun ton pathetique & d'un air penetre. ) 
Des | Mais auriez-vous cette crainte , fi vous pens 
mes Wl fiez que Veffet de la vertu ſur notre ame reſt ni 
re · moins nèceſſaire, ni moins puiſſant que celui de 
re, lsa beauté ſur nos ſens ; qu'il eſt dans le coeur de 
homme un goùt de Fordre, plus ancien qu'aucun 
ſentiment reflechi ; que c'eſt ce goùt qui nous 
ſuis rend ſenſibles à la honte, la honte. qui nous fait 
on- r:Couter le mepris au dela meme du trépas; que 
pa- | inutation nous eſt naturelle, & qu'il n'y a point 
or- WF db exemple qui captive plus ſortement que celui de 
ber WF la vertu; pas meme exemple du vice? . . Ah; 
"ont WF Dorval, combien de moyens de rendre les hom- 
vie, mes bons! 1 
qu | r EE 
1me Oui, ſi nous ſavions en faire uſage ; ; .. Mais 
ſes je veux quavec des ſoins aſſidus; ſecondès d' heu- 
s 6 reux naturels, vous puiſſiez les garantir du vice; 
baſ- en ſeront-ils beaucoup moins a plaindre ? Com- 
mi- ment Ecarterez-vous d'eux la terreur & les pre- 
u ils Juges qui les attendent a Fentrèe dans ce mon- 
tre. WI de, & qui les ſuivront juſqu'au tombeau ? La fo- 
rler lie & la miſere de Phomme m'epouvantent, Com- 
jour bien d opinions monſtrueuſes dont il eſt, tour- A- 
de- tour, Pauteur & la victime! Ah, Conſtance, qui 


ne trembleroit d augmenter le nombre de ces mal- 
heureux qu'on a compares à des forgats qu'on 


voit dans un cachot funeſte : 


: les , DT | | 

) Pouvani ſe ſecourir , Pun ſur [autre acharnes , | 

17 Combattre avec les fers dont ils ſont enchaines ! 

4 + * ( 

[au |  * CONSTANCE. | | 

res, Je connois les maux que le fanatiſme a cauſes j - 


E 
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& ceux qu'il en faut craindre ... Mais vil pa- 
roiſſoit aujourd'hui . . parmi nous... un monſ. 
tre, tel qu'il en a produit dans les tems de tene- 
bres, ou fa fureur & ſes illuſions arroſoient de 


ſang cette terre... qu'on vit ce monſtre s'avan- 
8 q 


cer au plus grand des crimes , en invoquant le 
ſecours du Ciel, . . . & tenant la loi de ſon Dieu 
- Tune main, & de Pautre un poignard, preparer 
aux peuples de longs regrets . . . croyez , Dorval, 
qu'on en auroit autant d'etonnement que dhor- 
r y a ſans doute encore des barbares; 
& quand n'y en aura-t-1l plus? Mais les tems de 
barbarie ſont paſſes : le fiecle s'eſt eclaire : la 
raiſon s'eſt epuree; ſes preceptes rempliſſent les 
ouvrages de la Nation. Ceux où Fon inſpire aux 
hommes la bienveillance generale , ſont preſque 
les ſeuls qui ſoiĩent lus. Voila les legons dont nos 
theatres retentiſſent, & dont ils ne peuvent reten- 
tir trop ſouvent. Et le Philoſophe dont vous 
m' avez rappelle les vers, doit principalement es 
ſucces aux ſentimens d humanitè E repandus 
dans ſes Poemes, & au pouvoir qu'ils ont ſur nos 
ames. Non, Dorval, un peuple qui vient $atten- 
drir tous les jours fur la vertu malheureuſe, ne 
peut ètre ni mechant , ni farouche. C'eſt vous- 
meme ; ce ſont les hommes qui vous reſſem- 
blent, que la Nation honore , & que le Gouver- 
nement doit proteger plus que jamais , qui at- 
franchiront vos enfans de cette chaine terrible 
dont votre melancolie yous montre leurs mains 
innocentes chargees. 

Et quel ſera mon devoir & le yotre, finon de 
les accoutumer a n'admirer, meme dans FAuteur 
de toutes choſes, que les qualites qu'ils cheriront 
en nous? Nous leur repreſenterons ſans ceſſe que 
les loix de Phumanite font immuables, que rien 
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men peut diſpenſer; & nous verrons germer dans 
leurs ames ce ſentiment de bienfaiſance univer- 
ſelle qui embraſſe toute la nature . . Vous m'a- 
vez dit cent fois qu'une ame tendre renviſageoit 
point le ſyſteme general des ètres ſenſibles, ſans 


| en defirer fortement le bonheur, ſans y partici- 


per ; & je ne crains pas qu'une ame cruelle ſoit 
jamais formee dans mon ſein & de votre ſang. 
DORVAL. 

Conſtance, une famille demande une grande 
fortune , & je ne vous cacherai pas que la mienne 
vient d'etre reduite a la moitiè. 

- CONSTANCE. 

Les beſoins reels ont une limite ; ceux de la 
fantaifie ſont ſans bornes. Quelque fortune que 
vous accumuliez, Dorval , ſi la vertu manque 2 
vos enfans, ils ſeront toujours pauvres. 

DORVAL. 
La vertu? on en parle beaucoup. 
CONSTANCE. | 

Ceſt la choſe dans Punivers la mieux connue 
& la plus reveree. Mais, Dorval, on $'y attache 
plus encore par les ſacrifices qu'on lui fait, que 
par les charmes qu'on lui croit ; & malheur a 
celui qui ne lui a pas affez ſacrifſiè pour la prefe» 
rer à tout, ne vivre, ne reſpirer que pour elle, 
Senivrer de ſa douce vapeur, & trouver la fin 
de ſes jours dans cette ivreſſe. 

DOOR VAL. 

Quelle femme! ( eft etonnd. Il garde le ſilence 
un moment. 11 dit enſuite : ) 

Femme adorable & cruelle, a quoi me redui- 
ſer- vous? Vous mrarrachez le myſtere de ma 
naiſſance. Sachez donc qu'a peine ai- je connu ma 
mere. Une jeune infortunce, trop tendre, trop 
ſerſible, me donna la vie, & mourut peu de 
tems apres, Ses parens urrites & puiſſans, avoient 
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foreè mon pere de paſſer aux Iſles. Il y apprit h 


mort de ma mere, au moment ot il pouvoit ſe 
fatter de devenir ſon &poux. Prive de cet eſpoir, 
il gy fixa; mais il n'oublia point Venfant quil 
avoit eu d'une femme cherie. Conſtance, je ſuis 
cet enfant... Mon pere a fait pluſieurs voyages 
en France. Je Vai yu. Feſperois le revoir encore; 
mais je ne Peſpere plus. Vous voyez , ma naiſ- 
ſance eſt abjecte aux yeux des hommes, & ma 


fortune a diſparu. 
: CONSTANCE. 


La naiſſance nous eſt donnee ; mais nos vertus 
ſont à nous. Pour ces richeſſes toujours embar- 
raſſantes & ſouvent dangereuſes, le Ciel, en les 
repandant indifferemment fur la ſurface de 1: 
terre, & les faiſant tomber fans diſtinction {ur le 
bon & ſur le méchant, dicte lui-meme le juge- 
ment qu'on en doit porter. Naiſſance, dignites, 
fortune, grandeurs, le méchant peut tout avoir, 
exceptè la faveur du Ciel. 

Voila ce qu'un peu de raiſon m'avoit appris, 
long- tems avant qu'on m'eũt confie vos ſecrets; 
& il ne me reſtoit à ſavoir que le jour de mon 
bonheur & de ma gloire. 

DOR VAL. 

Roſalie eſt malheureuſe. Clairville eſt au deſeſ- 
poir. 

CONSTANCE. 

Je rougis du reproche. Dorval, voyez mon 
frere. Je reverrai Roſalie. Sans doute, Ceſt i 
nous a rapprocher ces deux etres fi dignes d'etre 
unis. Si nous y rèuſſiſſons, Poſe eſperer qu'il ne 
manquera plus rien a nos vœux. 


Voila 
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luis SCENE IV. 
— DORVAL, feul: 


V on, la femme par qui Roſalie a Ete élevée! 
Voilà les principes qu'elle a regus! 


CI — . 1 
SCENE V. 


DORVAL, CLAIRVILLE, 


uge⸗ CLAIRVILLE. 
1tes : : 
701 : D ORVAL „ que deviens-Je ? Qu'avez vous rex 


ſolu de moi? 


2 = Que vous vous attachiez plus fortement que 
mon MI zmais à Roſalie. | 
CLAIRVILLE, 

Vous me le conſeillez ? 
1eſel- DORVAI. 

Je vous le conſeille. 

CLAIRVILLE (en luſautant au col.) 

Ah, mon ami, vous me rendez la vie. Je vous 
wy la dois deux fois en un jour. Je yenais , en trem- 
7 blant, apprendre mon ſort. Combien j ai ſouffert 


depuis que je vous ai quitte ! Jamais je n'ai ſi bien 
1] ne 1» 4 922 3 
connu que jetois deſtinè a Paimer, toute injuſte 
quelle eſt. Dans un inſtant de deſeſpoir , on for- 
me un projet violent; mais Finſtant, paſſe, le 
projet ſe diſſipe, & la paſſion reſte. 
DORVAL (en ſouriane. ) 
le ſavois tout cela. Mais votre peu de fortune? 
k medioctitè de la ſienne 2 5 
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CLAIRVILLE. 

Letat le plus miſcrable a mes yeux eſt de vivre 
fans Roſalie. V'y ai peaſe, & mon parti eſt pris 
Sl eſt permis FA ſupporter impatiemment Findi- 
gence , c'eſt aux amans, aux peres de famille, à 
tous les hommes bienfaiſans; & il eſt toujours 


des voies pour en ſortir. 
| DORVAL. 
Que ferez-yous ? 
CLAIRVILLE. 


Je commercerai. 
DORVAL. 

Avec le nom que vous portez, auriez-vous ce 

courage? 
CLAIRVILLE. 

Qrappellez - vous courage? Je n'en trouve 
point à cela. Avec une ame fiere, un caractere 
inflexible, il eſt trop incertain que jobtienne de 
la faveur, la fortune dont j'ai beſoin. Celle 
qu'on fait par Pintrigue eſt prompte, mais vile; 
par les armes, glorieuſe, mais lente; par les 
talens, toujours Geile & mediocre, Il eſt d au- 
tres etats qui menent rapidement à la richeſſe; 
mais le commerce eſt preſque le ſeul ot: les grar- 
des fortunes ſoient proportionnees au travail, 
a Pinduſtrie, & aux dangers qui les rendent hon- 
netes. Je commercerai, vous dis-je; il ne me 
manque que des lumieres & des expediens , & 
Jeſpere les trouver en vous. 

| DORVAL. 

Vous penſez juſte. Je vois que Tamour eſt ſans 
Pprejuge. Mais ne ſongez qu'à flechir Roſalie, & 
vous raurez point a changer d'etat. Si le vaiſ- 
ſeau qui portoit ſa fortune eſt tombe entre les 
mains des ennemis, il Etoit afſure , & la pert? 
neſt rien. La nouvelle en eſt dans les papiers pu- 
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blies, & je vous conſeille de Pannoncer 4 Roſalie. 
CLAIRVILLE. a 
Ty cours. 


8—— 
SCENE VL 


DORVAL, CHARLES encore boted, 
DORVAL. (1 promene, ) 


I. ne flechira point. . , . , Non... . . Mais pour- 
uoi, ſi je veux ?. . Un exemple Thonnetets, 
3 courage , , Un dernier effort ſur mot-meme.... 


ſur elle 9 „ %» 
CHARLES. 
(entre & reſte debout ſans mot dire, juſqu'a ce 
que ſon maitre —— Alors il dit:) Monſieur, 


j ai fait remettre a Roſalie. 
DOR VAI. 


CHARLES. 
En voila la preuve. Il donne à ſon maitre le regu 


de Roſalie, 
DORVAL. 
Il ſuffit. ( Charles ſort. Dorval ſe promene encore; 
& apres une courte pauſe , il dit: 


GED 


Jentends. 
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SCENE vII 
DORVAL fa 


J ARAI donc tout facrifie. La fortune! (1] 
repete avec dedain): la fortune! ma paſſion ! la 
liberté... . Mais le ſacrifice de ma liberté eſt-il 
bien réſolu! .. O raifon'! qui peut te reſiſter 
quand tu prends accent enchanteur & la voix de 
Ja femme? . . Homme petit & bornè, aſſez ſim- 
ple pour imaginer que tes erreurs & ton infortu- 
ne ſont de quelqu' importance dans Punivers ; 
qu'un concours le haſards infinis preparoit de 
tout tems ton malheur; que ton attachement a 
un Etre, mene la chaine de fa deſtinee : viens 
entendre Conſtance , & reconnois la vanité de 
tes penſces. ..... Ah; fi je pouvois trouver en 
moi la force de ſens & la fuperiorite de lumieres 
avec laquelle cette femme s' emparoit de mon 
ame & la dominoit, je verrois Roſalie, elle m'en- 
tendroit, & Clairville ſeroit heureux. , . . . Mais 
pourquoi n'obtieadro1s-Je pas ſur cette ame ten- 
dre & flexible, le meme aſcendant que Conſtance 
a ſu prendre ſur moi? Depuis quand la vertu 
a-t-elle perdu ſon empire? .. Voyons-la, par- 
lons-lui, & eſperons tout de la verite de fon 
caraQere, & du ſentiment qui m'anime. C'eſt moi, 
qui ai egare ſes pas innocens; c'eſt moi qui Tai 
plongee dans la douleur & dans Pabattement 
Ceſt a moi a lui tendre la main, & à la ramener 
dans la voie du bonheur. 


Fin du quatrieme Ate, 
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ECL. Jamia amb 
ACTE CINQUIEME-. 
TY 
SCENE I. 
ROSALIE, JUSTINE. 


( Roſalie ſombre, ſe promene, ou reſte immobile 
ſans attention pour ce que Juſtine lui T 


JUSTINE. 


V ora pere echappe à mille dangers ; votre 
fortune eſt rẽparèe; vous devenez maitreſſe de 
votre ſort ; & rien ne vous touche! En verite , 
Mademoiſelle , vous ne meritez guere le bien qui 
vous arrive. | 

N | ROSALIE. | 

. . . . Un lien ͤternel va les unir !.. . Juſtine 
Andre eft-il inſtruit? Eſt- il 2 Revient- il ? 
8 JUSTINE. 

Mademoiſelle, quallez-yous faire? 

ROSALIE. | 

Ma volonte . . . Non, mon pere rentrera point 
dans cette maiſon fatale l... Je ne ſerai point le 
| temoin de leur joe. . . Fechapperai du moins à 
des amitiès qui me tuent, — 


ED 
* 
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SCENE. II. 

ROSALIE , Jus TINE, CLAIRVILLE, 
CLAIRVILLE. 


( 11 arrive precipitamment : & tout en approckant 
de Roſalie, il fe Jette a ſes genoux, & lui dit: 


En bien, cruelle, 0tez-moi donc la vie. Je 
ſais tout. Andre m'a tout dit. Vous eloignez ic 
votre pere. Et de qui Veloigaez-vous ? Dun how 
me qui vous adore, qui quittoit ſans regret ſon 
pays, ſa famille, ſes amis, pour traverſer les 
mers, pour aller ſe jetter aux genoux de vos 
inflexibles parens, y mourir, ou vous obtenir. „, 
Alors Roſalie, tendre, ſenſible, fidelle, parta- 
geoit mes ennuis; aujourd'hui, c'eſt elle qui les 

cauſe. 5 

Sap ROSAILIE. 

( emue & un peu deconcertee.) Cet Andre eſt un 
imprudent. Je ne voulois pas que vous ſuike: 


mon projet. | | 
35 CLAIR VILLE. 

Vous vouliez me tromper. 

4 N 5 
wvement. ) Je n'ai jamais trompe perſonne. 

; CLAIRVILLE 8 = 

Dites-moi donc pourquoi vous ne m'aimer 
plus? M'oter votre cœur, c'eſt me condamnet 
2 mourir. Vous voulez ma mort. Vous la voulez. 
Jele vois. | 

ROSALIE. 

Non, Clairyille, Je youdrois bien que vous fub 

fiez heureux. 


nne. 


imer 
nner 


ulez, 
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CLAIRVILLE. 
Et vous m'abandonnez ! 
ROSALIE. 

Mais ne pourriez-yous pas ètre heureux ſans 

moi? 
CLAIRVILLE 

Vous me percez le cœur. | I eft roujours aux 
genoux de Roſalie, En diſant ces mots, il tombe la 
tete appuyee contrelle, & garde un moment le f- 
lence ]. . . Vous ne deviez jamais changer. 


Vous le juràtes !... . Inſenſè que jetois, je vous 


crus. . . . Ah, Roſalie, cette foi donnee & recue 

chaque ur avec de nouveaux tranſports , 
by 

qu'eſt-elle devenue ? Que ſont devenus vos ſer- 


mens? .. Mon cœur fait pour recevoir & garder 


eternellement l'impreſſion de vos vertus & de vos 


charmes, n'a rien perdu de ſes ſentimens; il ne 
vous reſte rien des votres.. .. Qu'atje fait pour 
qu'ils ſe ſoient detruits ? . 
ROSALIE. 

Rien, | 


CLAIRVILLE. 

Et pourquoi donc ne ſont-ils plus, ces inſ- 
tans ſi doux où je lifois mes ſentimens dans vos 
yeux? , ,. . Où ces mains | il en prend une | dai- 
enoient eſſuyer mes larmes, ces larmes tantot 
ameres , tantòt delicieuſes , que la crainte & la 
tendreſſe faiſoĩent couler tour-a-tour. . . . Roſalie 
ne me deſeſperez pas... , par pitic pour vous- 
meme ! Vous ne connoiſſez pas votre coeur. Non, 
vous ne le connoufſez pas. Vous ne ſavez pas 
tout le chagrin que vous vous preparez. 

ROSALIE. 

Jen ai déja beaucoup ſouffert. 

CLAIRVILLE. 

Je laifſerai au fond de votre ame une image 
terrible qui y entretiendra le trouble & la dou- 
leur. Votre injuſtice vous ſuivra. | 


= Ls Fris wATUREL; 
ROSALIE. 
Clairville, ne m'effrayez pas. (En le regardan 
fixement. ) Que voulez- vous de moi ? 
| CLAIRVILLE. 
Vous flechir, ou mourir. 
ROSALIE. 
[ Apres une pauſe. |] Dorval eſt votre ami) 
| LAIRVILLE, 
Il fait ma peine. Il la partage. 
| - ROSALIE. 
Il vous trompe. 
—. 
Je pèriſſois par vos rigueurs. Ses conſeih 
m' ont conſerve. Sans Doryal , je ne ſerois plus. 
ROS ALIE. 
Il vous trompe, vous dis- je. C'eſt un méchant. 
85 CLAIRVILLE. 


Dorval, un méchant! Roſalie, y penſez-vous ) 


Il eſt au monde deux ètres que je porte au fond 
de mon cœur; c'eſt Dorval & Roſalie. Les atta- 
quer dans cet aſyle, c'eſt me cauſer une peine mor- 
telle. Dorval un méchant! C'eſt Roſalie qui le 
dit! Elle... II ne lui reſtoit plus pour m' acca- 
bler que d' accuſer mon ami ! | Dorval entre. 


SCENE III. 


ROSALIE , JUSTINE, CLAIRVILLE, 
DORVAL. 


CLAIRVILLE 


Veexrr „mon ami, venez. Cette Roſalie , au- 
trefois ſi ſenſible, maintenant fi cruelle, vous 
accuſe ſans ſujet, & me condamne à un deſel(- 

ir ſans fin; moi qui mourrois plutòt que de 


1 cauſer la peine la plus legere. 


dany 
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cela dit, il cache ſes larmes; il Seloigne, & 
il va ſe mettre ſur un canape au fond du ſallon, dans 
[attitude d'un homme deſole. | 
DORVAL. | 
(nontrant Clairville 4 Roſalie, lui dit :) Ma- 
demoiſelle, conſidèrez votre ouvrage & le mien. 
Eſt-ce là le ſort qu'il devoit attendre de nous? 
Un deſeſpoir funeſte ſera donc le fruit amer de 
mon amitie & de votre tendreſſe, & nous le laiſ- 
ſerons perir ainki ! | 
( Clairville ſe leve, & Sen va comme un homme 
qui erre. Roſalie le ſuit des yeux ; & Dorval, apres 
avoir un peu reve, continue, Fun ton bas , ſans regar- 
der Roſalie: ) | 
Lil s'afflige, c'eſt du moins ſans contrainte. 
Son ame honnete peut montrer toute ſa douleur 
«+. . Et nous, honteux de nos ſentimens , nous 
n'oſons les confier a perſonne ; nous nous les ca- 
chons. . Dorval & Roſalie , contens d'echapper 
aux ſoupcons, ſont peut-etre aſſez vils pour Sen 
applaudir en ſecret. ... | Ici il ſe tourne ſubite- 
ment vers Roſalie |. . . Ah, Mademoiſelle, ſom- 
mes-nous faits pour tant d'humiliation ? Vou- 
drons-nous plus long: tems d'une vie auſſi abjecte? 
Pour moi, je ne pourrois me ſouffrir parmi les 
ommes, sil y avoit ſur tout eſpace qu' ils has 
bitent un ſeul endroit ol: j euſſe merite le mepris. 
Echappè au danger, je viens à votre ſecours. 
Il faut que je vous replace au rang ou je vous ai 
trouyce, ou que je meure de regret. | 
_ (11s arrete un peu, puis il dit: ) | 
Roſalie , repondez - moi, la vertu a- telle 
pour vous quelque prix? Laimez- vous encore ? 
ROSALIE. 
Elle nveſt plus chere que la vie. 
DORVAL. 
Je vais donc vous parler du feul moyen de 
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vous reconcilier avec vous, d'ètre digne de la 
ſociëtè dans laquelle vous vivez, d'etre appellce 
| 


Feleve & Pamie de Conſtance, & d'ètre 
du reſpect & de la tendreſſe de Clairville. 
ROS ALIE. 

Parlez. Je vous ecoute. 

[ Roſalie S'appuie ſur le dos d'un fauteuil, la ttt 
penchee ſur une main, & Dorval continue. 3 
Songez, Mademoiſelle, qu'une ſeule idee facheu- 

ſe qui nous ſuit, ſuffit pour ancantir le bonheur; 
EX que la conſcience dune mauvaiſe action eſt la 
plus ficheuſe de toutes les 1dees. (Vivement & ra- 
Pidement. ) Quand nous avons commis le mal, il 
ne nous quitte plus; il s ëtablit au fond de notre 
ame avec la honte & le remords; nous le portons 
avec nous, & il nous tourmente. 

Si vous ſuivez un penchant injuſte, il y a des 
regards qu'il faut eviter pour jamais; & ces re- 
gards ſont ceux des deux perſonnes que nous 
reverons le plus ſur la terre. Il faut Seloigner, 
fuir devant eux, & marcher dans le monde la 
tete baiſſee. | Koſalie ſoupire : ] 

Et loin de Clairville & de Conſtance od irions- 
nous? que deviendrions- nous? quelle ſeroit notre 
ſociètè .. Etre méchant, Ceſt ſe condamner à 
vivre, a ſe plaire avec les mèchans; c'eſt vouloir 
demeurer confondu dans une foule d'Etres fans 
principes, fans moeurs & fans caractere; vivre 
dans un menſonge continuel d'une vie incertaine 
& troublee ; louer, en rougiſſant, la vertu qu'on a 
abandonnee; entendre dans la bouche des autres 
le blame des actions qu'on a faites; chercher le 
repos dans des ſyſtèmes que le ſouffle d un hom- 
me de bien renverſe; ſe — pour toujours la 
ſource des veritables joies, des ſeules qui ſoient 
honnetes, auſteres & ſublimes; & ſe livrer, pour 


objet 
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fe fuir, a Pennui de tous ces amuſemens frivoles 
on le jour $'ecoule dans Voubh de ſoi-mème, 
& on la vie $'echappe & ſe perd... Roſalie, 
| je wexagere point. Lorſque le fil du labyrinthe 
ſe rompt , on n'eſt plus maitre de ſon ſort; on 
ne fait juſquꝰ ou Von peut $'egarer, 

Vous = effrayce ! & vous ne connoiflez 
encore quune partie de votre peril, 

Roſalie, vous avez été ſur le point de per- 
ur; dre le plus grand bien qu'une femme puiſſe poſ- 
t la ſeder ſur la terre; un bien qu'elle doit inceſſam- 


- ment demander au Ciel, qui en eſt avare; un 
I, ii epoux vertueux! Vous alliez marquer par une 
Dtre MW injuſtice le jour le plus ſolemnel de votre vie, 
ons & vous condamner a rougir au ſouvenir d'un inſ- 


tant qu'on ne doit ſe rappeller qu avec un ſen- 
des timent dèlicieux ... Songez qu'aux pieds de ces 


re- autels ou vous auriez recu mes ſermens, ou 
ous WW faurois exigè les vötres, Videe de Clairville 
er, Wl trahi & deſeſpere vous auroit ſuivie. Vous euſ- 
2 la WE fiez vu le regard ſevere de Conſtance attache 
fur vous. Voila quels auroient été les 'temoins 
ns- effrayans de notre union Et ce mot ſi doux 
tre a prononcer & a entendre, lorſqu'il aſſure & 
er à qu'il comble le bonheur de deux etres dont Vin- 
01 nocence & la vertu conſacroient les defirs; ce 
ans mot fatal etit ſcelle pour jamais notre injuſtice 
vre & notre ryalheur. . . Oui, Mademoiſelle, pour 
ine jamais. L'ivreſſe paſſe. On ſe voit tels qu'on eſt. 
na Cn ſe mepriſe. On Saccuſe, & la miſere com- 


res mence, (Il echappe ici a Roſalie quelques larmes , 
le quelle eſſuie furtivement. ) 


m- En effet, quelle confiance avoir en une fem- 
la me, eyes e a pu trahir ſon amant? en un 
ent homme, ſorſqu'il a pu tromper ſon ami) 


our Mademoiſelle, il faut que celui qui oſe s enga- 
? 
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ger en des liens indiſſolubles, voie dans fa com- 

Pagne la premiere des femmes; & 2 elle, 
oſalie ne verroit en moi que le dernier des hom- 

mes. .... Cela ne peut etre.. . Je ne ſaurois 

trop reſpecter la mere de mes enfans ; & je ne 

ſaurois en ètre trop conſiders, 

Vous rougiſſez. Vous baiſſez les yeux 
Quoi donc? Seriez-vous offenſee qu'il y eüt 
dans la Nature quelque choſe pour moi de plus 
ſacrè que vous ? Voudriez- vous me recevoir en- 
core dans ces inſtans humilians & eruels, on 
vous me mepriſiez fans doute, où je me haiſ- 
ſois, ou je craignois de vous rencontrer , on 
vous trembliez m' entendre, & ou nos ames 
flottantes entre le vice & la vertu, etoient de- 
Chirees. . . 

Que nous avons été maſheureux , Mademoi- 
ſelle ! Mais mon malheur a ceſſè au moment ou 
Jai commence Cetre juſte. Jai remporte fur moi 
la victoire la plus difficile, mais la plus entiere. 
Je ſuis rentre dans mon caractere. Roſalie ne m'eſt 
plus redoutable; & je pourrois ſans crainte lui 
avouer tout le defordre qu'elle avoit jette dans 
mon ame, lorſque dans le plus grand trouble de 
ſentimens & d'iidèes qu' aucun mortel ait jamais 
Eprouve, je rèpondois . . Mais un Evenement 
imprèvu, Perreur de Conſtance, la votre, mes 
efforts m'ont affranchi ... Je ſuis libre. 

(Aces mots, Roſalie paroit accablee. Dorval qui 
sen appergoit, ſe tourne vers elle; & la regardans 
un air plus doux, il continue.) 

Mais qu'ai- je execute que Roſalie ne le puiſſe 
mille fois plus facilement ! Son cœur eſt fait pour 
ſentir, ſon eſprit pour penſer, ſa bouche pour 
annoncer tout ce qui eſt honnete, Si j'avois diffe- 
re d'un inſtant, j aurois entendu de Roſalie tout 

ce 


[4 
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te quelle vient d'entendre de moi. Je Tauröis 
tcoutee. Je Vaurois regardèe comme une divi- 
nite bienfaiſante qui me tendoit la main, & qui 
raſſuroit mes pas chancelans. A ſa voix, la vertu 


ſe ſeroit rallumee dans mon cœur. 
| ROSALIE: 
(Tune voix tremblante, ) Dorval . ..c 
DORV AL (avec humanite, ) 


Roſalie. 3 
Que faut-il ROS ALIE 
ue taut-1 e Ialte | 
3 5 ORVAL. 
Nous avons place Feſtune de nous-mEmes à un 
haut prix ! > | 
3 „ ROSALIE. 
Eſt-ce mon dèſeſpoir que vous youlez ? 
DOR VAI. 


Non. Mais il eſt des occaſions ou il n'y a qu'une 
action forte qui nous releve. 

RO SALIE. 

Je vous entends. Vous ètes mon ami. . . Oui, 
jen aurai le courage... Je brule de voir Conſ- 
tance. . . .. Je ſais enfin oꝭi le bonheur m' attend. 

2 DOR VAI. 

Ah ! Roſalie, je vous reconnois. Ceſt vous, 
mais plus belle, plus touchante a mes yeux que 
jamais. Vous voĩlà digne de Pamitie de Conſtan- 
te, de la tendreſſe de Clairville, & de toute mon 


eſtime; car joſe a preſent me nommer. 
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SCENE IV. 


ROS AIIE, Jus TIN E, DORVAL, 
CONSTANCE. 


ROSALIE ( court au devant de Conſtance. ) 


V ENEZ, Conſtance, venez recevoir de la main 
de votre pupille, le ſeul mortel qui ſoit digne de 


vous. 
CONSTANCE. | 


Et vous, Mademoiſelle, courez embraſſer 
votre pere. Le voila. 


A — —. . A i 
SCENE V & DERNIERE 


ROSALIE , JUSTINE, DORVAL , CONSTAN- 

CE, le vieux LYSIMOND, renn ſous les bras 
par CLAIRVILLE & par ANDRE ; CHARLES, 
SYLVESTRE, toute la maiſon. 


wy ROSALIE, 
Mon: e! ; 
on DOR VAI. 


Ciel „que vois- je! Ceſt Lyſimond ! C'eſt mon 
pere! 


(Il les regurde.) Du moins, je les ai vus. . 5 
( Dorval & Roſalie ſont etonnes, Lyſimond ge 


eppert 
voila 


Ro 


Ou 
chez, 
mains 
vous, 
qu'il 
ville. 
pere 
dus 
les re 
etre, 
je pat 
plus d 
moi, 
te ſer 


mon e 
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eppergoit. ) Mon fils, voila ta ſceur..... Ma fille, 
yoila ton * 

| OS ALI 
Mon frere ! 


DORVAL, Ces mots ſe diſent 
avec toute la viteſſe de 


la ſurpriſe, & ſe font 
KUSALIE pal 2 
me inſtant, 


Ma | ſceur ! 


Dorval! _ 
DORVYVAT 
Roſalie ! 


LYSIMO ND. (77% offs.) | 

Oui, mes enfans, vous ſaurez tout... Appro- 
chez, que je vous embraſſe encore... ( 1 leve ſes 
mains au Ciel.) ..... Que le Ciel, qui me rend à 
vous, qui vous rend a moi, vous beniffe;..... 
qu'il nous benifle tous... (' 4 Clairville, ) Clair 
ville. ( 4 Conſtance.) Madame, pardonnez à un 
pere qui retrouve ſes enfans. Je les croyois per- 
dus pour moi... Je me ſuis dit cent fois: Je ne 
les reverrat jamais. Ils ne me reverront plus. Peut- 
etre, hélas! ils s'ignoreront toujours... Quand 
je partis, ma chere Roſalie, mon eſperance la 
plus douce étoit de te montrer un fils digne de 
moi, un frere digne de toute ta tendreſſe; qut 
te ſervit d appui, quand je ne ſerai plus...... Et, 
mon enfant, ce ſera bientot.. ... Mais, mes en- 
fins, pourquoi ne vois-je point encore ſur vos 
viſages ces tranſports que je m'etois promis? 
Mon age, mes infirmités, ma mort prochaine 
Vous affige. .. . . Ah! mes enfans, Ja tant tra- 
vaille, tant ſouffert.... Dorval, Roſalie. (En di- 
ſant c-3 mots, le vieillard tient ſes bras etendus vers 
ſes enfans, qu'il regarde alternativement, & qu'il 
nite 4 ſe reconnoitre.) 

( Dorval & Roſalie ſe tegardent , tombent dans 
les bras lun de l'autre, & vont enſemble embraſſer 
es genoux de leur pere, en Secriant : ) | 


E 2 


8. LE FILS NATUREL, 
 DORVAL, ROSALIE. 

Ah, mon pere! 

L EESITMOND 
( leur impoſant ſes mains, & levant les yeux a 
Ciel, dit) 

O Ciel! je te rends graces! mes enfans fe font 
vus; ils s'aimeront, je Feſpere, & je mourrai 
content... Clairville, Roſalie vous etoit chere. 
Roſalie, tu aimois Clairville. Tu Paimes toujours, 
 Approchez que je vous uniſſe. 

(Clairville, ſans oſer approcher, ſe contente d. 
tendre les bras a Roſalie, avec tout le mouvement du 
defir & de la paſſion. Il attend. Roſalie le regard 
un inſtant, & S avance. Clairville ſe précipite, & 
Lyſimond les unit.) 

ROS ALI E (en interrogation. ) 

Mon pere 

LVYV SIMON D. 
Mon enfant 
ROSATLIE., 


Conftance.... Dorval.... Ils ſont dignes Fun de 

Tautre. | 
LYSIMOND( 8 Conſtance & 4 Dorval.) 

Je Yentends. Venez, mes chers enfans, venez; 
vous doublez mon bonheur. 

(Conſtance & Darval Sapprochent gravement d: 
Lyfimond. Le bon vieillard prend la main de Conſ- 
tance, la baiſe, & lui preſente celle de ſon fils, que 
Conſtance regoit.) 

LYSIMOND. 
(pleurant, & $eſſuyant les yeux avec la main, dit.) 

Celles-ci ſont de joie, & ce ſeront les dernie- 
res.... Je vous laiſſe une grande fortune. Jouiſ- 
ſez-en comme je Pai acquiſe. Ma richeſſe ne colta 
jamais rien à ma probite, Mes enfans, vous 1a 
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pourrez poſſeder fans remords.... Roſalie, tu re- 
gardes ton frere , & tes yeux 7 de larmes 
reviennent fur mo1..... Mon enfant, tu ſauras 
tout; je te Pai deja dit.... Epargne cet aveu a 


Lon pere, a un frere ſenſible & delicat..... Le 
. Ciel, 1 a trempè d'amertumes toute ma vie, ne 
ur ma reſerve de purs que ces derniers inſtans. Cher 
enfant, laiſſe- m' en jouir..... Tout eſt arrange en- 
re.. . 54 
id tre vous... Ma fille, voila état de mes biens.... 
; | ROSALIE. 
Mon pere. 
ve 4 LYSIMO ND. 
zt du Prends , mon enfant. Yai vecu. Il eſt tems que 
gard, vous viviez, & que je ceſſe; demain, ſi le Ciel 
„ & le veut, ce ſera 2 regret.... Tiens, mon fils, 


ceſt le precis de mes dernieres volontes. Tu les 
reſpecteras. Sur-tout n oubliez pas Andre, c'eſt a 
lui que je devrai la ſatisfaction de mourir au ao 


lieu de vous. Roſalie, je me reſouviendrai d'An- 
dre, lorſque ta main me fermera les yeux. 
Vous verrez, mes enfans, que je mai conſulte 
= ma tendreſſe, & que je vous aimois tous 
eux également. La perte que j'ai faite eſt peu 
de choſe. Vous la ſupporterez en commun, 
ROS ALIE. 

Qu'entends-je? Mon pere..... on m'a remis... 
(Elle preſente d ſon pere le porte-feuille envoye par 
Dorval: ) | 


n de 


nez; 
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LYSINOND 

On ta remis... Voyons..... (II ouvre le porte- 
feuille; il examine ce qu'il contient, & dit: ) .... 
Dorval, tu peux ſeul eclaircir ce myſtere. Ces 
effets Yappartenoient, Parle. Dis- nous comment 
ils ſe trouvent entre les mains de ta ſœur. 

CLAIRVILLE ( wrement.) 

Tai tout compris. Il expoſa fa vie pour moi: 
il me ſacrifioit ſa fortune 


it.) 
nie- 
uiſ- 
uta 
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ROSALIE (a claiwille.) 
Sa paſſion Ces mots fe diſen 


avec beaucoup de vir. 


CONSTANCE (4 Clairville. ) 2 6 fone proy 4 


Sa liberté! tendus en meme-tems, 
CLAIRVILLE. 
Ah! mon ami! (I Lembraſſe.) 
ROSALIE. 1 
[ en ſe jettant dans le ſein de ſon frere, & baiſſant la 
vue. 
Mon frere..... 


DOR VAL (er ſouriant.) 

Vetois un inſenſe. Vous étiez un enfant. 

| LYSIM OND. | 
Mon fils, que te veulent-ils? Il faut que tu 
leur aies donnè quelque grand ſujet d' admiration 
& de joie, que je ne comprends pas, que ton pere 
ne peut partager. | | 

DORVAL. 

Mon pere, la joie de yous revoir nous a tous 
tranſportes. 
|  LYSIMOND. 

Puiſſe le Ciel, qui benit les enfans par les peres, 
& les peres par les enfans, vous en accorder qu 
vous reſſemblent, & qui yous rendent la ten- 
dreſſe que vous avez pour moi! 


Fin du cinquleme Ade & de la Piece. 
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J Al promis de dire pourquoi je n'entendis pas 
la derniere Scene; & le voici. Lyſimond n'etoit 
plus. On avoit engage un de ſes amis, qui etoit a 
peu pres de ſon age, & qui avoit ſa taille, ſa 
voix, & ſes cheveux blancs, a le remplacer dans 
la Piece. 

Ce vieillard entra dans le ſallon, comme Lyſi- 
mond y etoit entre la premiere fois, tenu ſous 
les bras par Clairville & par Andre, & couvert 
des habits que ſon ami avoit apportes des pri- 
ſons. Mais A peine y parut- il, que ce moment de 
ation remettant ſous les yeux de toute la famille, 
un homme qu'elle venoit de perdre, & qui lui avoit 
tte ſi reſpectable & ſi cher, perſonne ne put rete- 
nir ſes larmes. Dorval pleuroit; Conſtance & Clair- 
ville pleuroient; Roſalie ctouffoit les ſanglots, & 
detournoit ſes regards. Le vieillard, qui repreſen- 
toit Lyſimond, ſe troubla, & ſe mit a pleurer auſſi. 
La douleur, paſſant des Maitres aux Domeſtiques, 
devint générale, & la Piece ne finit pas. 

Lorſque tout le monde fut retirè, je ſortis de 
mon coin, & je m'en retournai comme J'etois 
venu. Chemin Kitant „j'eſſuyois mes yeux, & je 
me diſois, pour me gonſoler, car j'avois l'ame 
triſte : » Il faut que je ſois bien bon de maffliger 
ainſi. Tout ceci reſt qu'une Comedie. Dorval en 
a pris le ſujet dans fa tete, Il Va dialoguee a ſa 
fantaiſie; & l'on $Samuſoit aujourdhui a la reprẽ- 
ſenter 4. 

Cependant quelques circonſtances m' embarraſ- 
foient, Lhiſtoire de Dorval etoit connue dans le 
pays, La repreſentation en avoit été ſi vraie, 
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qu'oubliant en pluſieurs endroits que jetois ſpecs 
tateur, & ſpectateur ignore , j'avois ete ſur le 
point de ſortir de ma place, & d' ajouter un per- 
lonnage reel a la Scene, Et puis, comment arran- 
ger avec mes idees ce qui venoit de fe paſſer? $i 
cette Piece etoit une Comedie comme une autre, 
pourquoi ravoient-ls pu jouer la derniere Scene? 
Quelle etoit la cauſe de la douleur profonde dont 
ils avoient ete penetres a la vue du vieillard qui 
faiſoit Lylimond ? 

Quelques jours apres, jallai remercier Dorval 
de la ioirèe delicieuſe & cruelle que je devois4 
{a complaiſance. . . . 

» Vous avez donc Ete content de cela«?...., 

Jaime à dire la verite, Cet homme aimoit 4 
Fentendre, & je luirepondis que le jeu des Acteuts 
m'en avout tellement impoſè, qu'il m'etoit impoſ- 
fible de prononcer fur le — i d'ailleurs, que 
n'ayant point entendu la dermere Scene, j'igno- 
rois le denouement, mais que s'il vouloit me 
communiquer Vouvrage, je lui en dirois mon 
ſentiment... . 

„Votre ſentiment ! & ren ſais-je pas A preſent 
ce que jen veux ſavoir? Une Piece eſt moins faite 
pour etre lue que pour ètre repreſentee la "__ 
ſentation de celle-ci vous a plu. Il ne mven faut 
pas davantage, Cependant la yoila. Liſez-la; & 
NOus en parlerons «, 

Je pris Fouvrage de Dorval. Je le lus à tete re- 
poſee; & nous en parlàmes le lendemain, & les 
deux jours ſuivans. | 

Voici nos entretiens. Mais quelle difference en- 
tre ce que Dorval me diſoit, & ce que jecris!... 
Ce ſont peut-etre les memes idées; mais le genie 
de homme n'y eſt plus....... Ceſt en vain que je 
cherche en moi Vimpreflion que le ſpectacle de li 
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nature & la preſence de Dorval y faiſoient. Je ne 


la retrouve point FJ ne vois plus Dorval; je ne 
rentends plus; Je ws ſeul, parmi la pouſſiere des 
livres, & dans ombre d un cabinet... Et jecris 


des lignes foibles, triſtes & froides. 


2 ͤ TTT 
DORVAL ET MOL 


Premier Entretien. 


Ct jour, Dorval avoit tente, ſans ſucces, de 
terminer une affaire qui diviſoit depuis long-tems 
deux familles du —— & qui pouvoit ruiner 
une & Pautre. Il en Etoit chagrin, & je vis que 
la diſpoſition de ſon ame alloit repandre une teinte 
obſcure ſur notre entretien. Cependant je lu dis: 

„je vous ai lu, Mais je ſuis bien trompè, ou 
vous ne vous ètes pas attache a repondre ſcrupu- 
leuſement aux intentions de M. votre pere. Il vous 
avoit recommande, ce me ſemble, de rendre les 
choſes comme elles $'Etoient paſſees ; & Jen ai 
remarquè pluſieurs qui ont un caractere de fiction 
qui n'en impoſe qu' au theatre, od Von diroit qu'il 
y a une illuſion & des applaudiſſemens de con- 
vention 4. 

» Dabord vous vous @tes aſſervi a la loi des 
unit6s, Cependant il eſt incroyable que tant d'e- 
venemens ſe ſoient paſſes dans un meme lieu; 
qu'ils n'aient occupe qu'un intervalle de vingt- 
quatre heures, & qu'ils ſe ſoient ſuccedes dans 
votre hiſtoire, comme ils ſont enchaines dans vo- 
tre ouvrage «, 

» Vous avez raiſon. Mais fi le fait a dure quinze 
jours, croyez-yous qu'il fallit accorder la meme 


og 
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durce a la repreſentation? Si les evenemens en 
ont ete ſepares par d'autres, qu'il etoit à propos 
de rendre cette confuſion ? Ets'ls ſe ſont paſles en 
differens endroits de la maiſon, que je devois auf 
les repandre ſur le meme eſpace? 

Les loix des trois umites ſont difficiles a obſer- 
ver; mais elles ſont ſenſees. 

Dans la ſociete, les affaires ne durent que par 
de petits incidens, qui donneroient de la venera- 
tion à un Roman; mais qui ôteroient tout Vinte- 
ret a un ouvrage dramatique. Notre attention 8% 
partage ſur une infinite d' objets difterens ; mais 
au theatre, où Von ne repreſente que des initans 
particuliers de la vie reelle , il faut que nous 
ſoyons tout entiers a la meme choſe, | 

Jaime mieux qu'une Piece ſoit ſimple que char- 
gee d'incidens. Cependant je regarde plus a leur 
laaifon'qu'a leur multiplicite. Je ſuis moins diſpoſe 
a crore deux Evenemens , que le hafard a rendus 
ſucceſſifs ou fimultanes, qu'un grand nombre, 
qui, rapproches de Pexperience journaliere, la 
regle invariable des vraiſemblances dramatiques, 
me paroitroient s attirer les uns les autres par des 
liaiſons néceſſaires. 

Lart d' intriguer conſiſte a lier les evenemens, 
de maniere que le ſpectateur ſenſe y appergoive 
toujours une raiſon qui le ſatisfaſſe. La raiſon doit 
etre d autant plus forte, que les evenemens ſont 
plus ſinguliers. Mais il n'en faut pas juger par rap- 
port à ſoi. Celui qui agit, & celui qui regarde, ſont 
deux Ctres tres-differens, 

Ie ſerois facheCavoir pris quelque licence con- 

traire a ces principes generaux de Punite de tems 
& de Punitè d' action: & je penſe qu'on ne peut 
etre trop ſevere fur Punite de lieu. Sans cette 
unite, la conduite d'une Piece eſt preſque tou 


COM EDT E. 91 


jours embarraſſèe, louche. Ah! fi nous avions 
des theatres, ou la decoration changeat toutes 
les fois que le lieu de la Scene doit changer ! 

Et quel ſi grand avantage y trouveriez vous « ? 

Le ſpectateur ſuivroit, ſans peine, tout le mou- 
vement d'une Piece. La repreſentation en devien- 
droit plus varièe, plus intèreſſante & plus claire. 
La decoration ne peut changer que la Scene ne 
reſte vuide. La Scene ne peut reſter vuide qua la 
fin d'un Acte. Ainſi, toutes les fois que deux inci- 
dens feroient changer la decoration , ils ſe paſſe- 
roient dans deux Actes differens. On ne verroit 
point une afſemblee de Senateurs ſucceder a une 
aſſemblee de Conjures , a moins que la Scene ne 
fit afſez Etendue pour qu'on y diſtinguat des eſpa- 
ces fort differens. Mais ſur de petits Theatres , 
tels que les ndtres, que doit penſer un homme rai- 
ſonnable, lorſqu'il entend des Courtiſans, qui 
ſavent ft bien que les murs ont des oreilles, conſ- 
pirer contre leur Souverain dans l' endroit meme 
oi il vient de les conſulter ſur Paffaire la plus im- 
portante, ſur Pabdication de FPEmpire ? Puiſque 
les perſonnages demeurent, il ſuppoſe apparem- 
ment que c'eſt le lieu qui sen va. 

Au reſte, ſur ces conventions theatrales, voict 
ce — je penſe. C'eſt que celui qui ignorera la 
raiſon poëtique, ignorant auſſi le fondement de 
la regle, ne ſaura, ni Pabandonner, ni la ſuivre a 
propos. Il aura pour elle trop de reſpect ou trop 
de mepris, deux Ecueils oppoſes, mais egalement 
dangereux : Pun reduit à rien les obſervations & 
Fexperience des ſiecles paſſes , & ramene Vart & 
ſon enfance; autre Varrete tout court où il eſt, 
& Vempeche d'aller en avant. 

Ce fut dans Pappartement de Roſalie que je 
m entretins avec elle, lorſque je detruifis dans ſon, 
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cceur le penchant injuſte que je lui avois inſpire, 
& que je fis renaitre ſa tendreſſe pour Clairville. 
Jeme promenois avec Conſtance dans cette grande 
allee, ſous les vieux marronniers que vous voyes, 
lorſque je demeurai convaincu qu'elle etoit la 
ſeule femme qu'il y eũt au monde pour moi; pour 
moi qui m'etois propoſe dans ce moment de 
lui faire entendre que je n'ëtois point Pepoux qui 
lui conyenoit. Au premier bruit de Parrivee de 
mon pere, nous deſcendimes, nous accouriimes 
tous, & la derniere ſcene ſe paſſa en autant d'en. 
droits differens que cet honnete vieillard fit de 
pauſes , depuis la porte d'entree juſques dans le 
ſallon. Je les vois encore ces endroits. . . Si ja 
renferme toute action dans un lieu, c'eſt que je 
le pouvois fans gener la conduite de la Piece, & 
ſans 0ter de la vraiſemblance aux Evenemens . 

» Voila qui eſt a merveille. Mais en diſpoſant 
„ des lieux, du tems & de l'ordre des evenemens, 
» vous nauriez pas dit en imaginer qui ne ſont, 
» m dans nos mceurs , ni dans votre caractere «, 

„ Je ne crois. pas Favor fait 4. 

Vous me perſuaderez done que vous aver eu 
„ avec votre valet la ſeconde ſcene du premier 
» ate ? Quoi, lorſque vous lui dites , ma chaiſe, 
» des chevaux , il ne partit pas ? Il ne vous obcit 
» pas? Il vous fit des remontrances que vous ecou- 
„ tates tranquillement ? Le ſevere Dorval , cet 
» homme renferme meme avec ſon ami Clairville, 
» Feſt entretenu familièrement avec ſon valet 
» Charles? Cela reſt ni vraiſemblable ni vrai a. 

» Il faut en convenir. Je me dis a moi-mème à 
peu pres ce que Jai mis dans la bouche de Charles, 
Mais ce Charles eſt un bon domeſtique, quim'eft 
attache. Dans Poccaſion il feroit tout ce qu An- 
are a fait pour mon pere. Il a été temoin de h 
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choſe. Yai vu fi peu inconvenient a Pintroduire 
un moment dans la Piece, & cela lui a fait tant 
de plaifir ! . . . Parce qu'ils ſont nos valets, ont- 
ils cefſe d'ètre hommes? .. . . S'ils nous ſervent, 
il en eſt un autre que nous ſervons «, 

» Mais ſi vous compoſiez pour le Theatre « ? 

» Je laifſerois-la ma morale, & je me garderois 
bien de rendre importans ſur la ſcene des Etres 
qui ſont nuls dans la fociete. Les Daves ont ete 
les. pivots de la comedie ancienne , parce quils 
eto1ent en effet les moteurs de tous les troubles. 
domeſtiques. Sont-ce les mceurs qu'on avoit , il y 
a deux mille ans, ou les nõtres, qu'il faut imiter? 
Nos valets de comedie ſont toujours plaiſans „ 
preuve certaine qu'ils ſont froids. Si le Poete les 
laiſſe dans l'antichambre, ou ils doivent ètre, Pac- 
tion ſe paſſant entre les principaux perſonnages , 
en ſera plus intereflante & plus forte. Moliere, 

ui ſavoit ſi bien en tirer parti, les a exclus du 
Tartuffe & du Miſanthrope. Ces intrigues de valets 
& de ſoubrettes, dont on coupe action princi- 
pale, ſont un moyen sür d'anèantir Vinteret. L'ac- 
tion theatrale ne ſe repoſe point; & meler deux 
intrigues , c'eſt les arreter alternativement Fune 
& Pautre c. | 

» Si j oſois , je vous demanderois graces pour 
» les ſoubrettes. Il me ſemble que les jeunes per- 
» ſonnes toujours contraintes dans leur conduite 
» & dans leurs diſcours , n'ont que ces femmes à 
_ elles puiſſent ouvrir leur ame, confier des 
» ſentimens qui la preſſent, & que Puſage, la bien- 
v ſeance, la crainte & les prejuges y tiennent ren- 
» fermes . n <0 

» Quelles reſtent donc ſur la ſcene puſqu'a ce que 
notre education devienne meuleure , & que = 
peres & meres ſoient les confidens de leurs enfans, 
Qravez-yous encore obferys « 2 * 


of [x Fits NATUREL; 
„La declaration de Conſtance. . . ? 
Eh bien ? 


„Les femmes n'en font guere... . « 


» D*accord. Mais tuppoſez qu'une femme ait 


Tame, Felevation & le caractere de Conſtance, 
qu'elle ait ſu choiſir un honnète homme, & vous 
verrez qu'elle avouera ſes ſentimens fans conſe- 
quence. Conſtance m' embarraſſa . . beaucoup. ., 
Je la plaigms ; & Pen reſpectai davantage «. 

„Cela eſt bien ctonnant ! vous Etiez occupe 
» Pun autre cotẽ. . 4 

„Et ajoutez que je n'etois pas un fat «, 

» On trouvera dans cette declaration quelques 
„ endroits peu-menages. . . . Les femmes $attache- 
» ront a donner du ridicule a ce caractere « , , 

» Quelles femmes, Sil vous plait ! des femmes 

dues qui avouoient un ſentiment honteux tou- 
tes les fois qu'elles ont dit, je vous aime. Ce reſt 
pas la Conſtance ; & Fon ſeroit bien a plaindre 
dans la fociete, sil n'y avoit aucune femme qui 
lui reſſemblat 4. 

» Mais ce ton eſt bien extraordinaire au thea- 
„ tre«!... | 

Et laiſſez-là les treteaux. Rentrez dans le ſal- 
lon , & convenez que le diſcours de Conſtance 
ne vous offenſa pas quand vous Pentendites-la u. 

„Non c. 

v Ceſt aſſez. Cependant il faut tout vous dire. 
Lorſque Fouvrage fut achevè, je le communiquai 
a tous les perſonnages , aſin que chacun ajoutat 
a ſon role, en retranchat , & ſe peignit encore 

us àu vrai. Mais il arriva une 1 à laquelle 
je ne m'attendois guere, & qui eſt cependant bien 
naturelle. C'eſt que plus à leur ètat preſent qu'a 
leur ſituation paſlee , ici ils adoucirent Vexprel- 
ſion ; la, ils pallierent un ſentiment ; ailleurs , ils 


ES» 95 
preparerent un incident. Roſalie voulut paroitre 
moins coupable aux yeux de Clairville; Clair- 
ville, ſe montrer encore plus paſhonne pour 
Roſalie ; Conſtance , marquer un pen plus de ten- 
dreſſe a un homme qui eſt maintenant ton Epoux 3 
& la verite des caracteres en a ſouffert en quel- 
ques endroits. La declaration de Conſtance eſt 
un de ces endroits. Je vois que les autres n'echap- 

ont pas à la fineſſe de votre gotit «, 

Ce diſcours de Dorval m'obligea d' autant plus, 
qu'il eſt peu dans ſon caractere de louer. Pour y 
repondre , je relevai une minutie que j aurois ne- 
gligce , ſans cela. | | 

„Et le the de la meme ſcene, lui dis- je «? 

» Je vous entends. Cela reſt pas de ce pays. Fen 
conviens ; mais j'ai voyage long-tems en Hlollane 
de. Pai beaucoup vecu avec des étrangers. Jai 
pris deux cet uſage ; & ceft moi que j ai peint «, 

» Mais au theatre «. : 

„Ce reſt pas là, c'eſt dans ce ſallon qu'il faut 
juger mon ouvrage . . Cependant ne pafſez aucun 
des endroits olt vous croirez , vhs peche contre 
Fuſage du theatre. . . . Je ſerai bien aiſe d'exami- 
ner ſi c'eſt moi qui at tort , ou Puſage c. 

Tandis que Dorval parloit , je cherchois les 
coups de crayon que Javois donnes a la marge de 
ſon manuſcrit , par-tout ou Javois trouve quel- - 
que choſe A reprendre. Fappergus une de ces mar- 
ques vers le commencement du ſecond aQte , & 
je lui dis: | oy 

» Lorſque vous vites Roſalie, felon la parole 
v que vous en aviez donnee a votre ami, ou elle 
» etoit inſtruite de votre depart , ou elle Figno- 

» roit. Si C'eſt le premier, pourquoi ren dit elle 
» rien à Juſtine ? Eſt- il naturel qu'il ne lutechap 
» pas un mot ſur un evEnement qui doit Foccu- 
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» per toute entiere ? Elle pleure ; mais ſes larmey 
„ coulent ſur elle. Sa douleur eſt celle d'une ame 
„ delicate , qui s avoue des ſentimens qu'elle ne 
„ pouvoit empècher de naitre , & qu'elle ne peut 
» approuver. Elle Lignoroit, me direz- vous. Ell 
» en parut etonnee. Je Lai ecrit , & vous Pavez vu, 
» Cela eſt vrai. Mais comment a-t-elle pu ignoret 
„ ce qu'on ſavoit dans toute la maiſon « ig 
» Il Etoit matin, Jetois preſſè de quitter un ſe- 
Jour que je rempliſſois de trouble, & de me de- 
| ak de la commiſſion la plus inattendue & la 
plus cruelle. Et je vis Roſalie auſſi- tot qu'il fit 
jour chez elle. La fcene a change de lieu; mais 
ſans rien perdre de fa verite. Roſalie vivoit re- 
tirce, Elle n'eſperoit derober ſes penſces ſecretes 
à la penetration de Conſtance & Aa la paſ- 
fion de Clairville, queen les eEvitant Yun & Pau- 
tre. Elle ne faiſoit que de deſcendre de ſon ap- 
rtement , & elle n'avoit encore vu perſonne, 
quand elle entra dans le ſallon 4. | 
„Mais pourquoi annonce-t-on Clairville , tar 
» dis que vous vous entretenez avec Roſalie ? Ja. 
» mais on ne s'eſt fait annoncer chez ſoi ; & ceci 
» a tout Pair d'un coup de theatre , menage a 
» plaiſir vw. * | 
Non, C'eſt le fait, comme il a été, & comme il 
devoit Etre. Si vous y voyez un coup de theatre, 
à la bonne heure: il s eſt place de lui mème. 
Clairville fait que je ſus avec fa maĩtreſſe. l 
neſt pas naturel qu'il entre tout au travers d'un 
entretien qu il a deſirè. Cependant, il ne 3 re- 
ſiſter a Punpatience d'en apprendre le réſultat. ll 


me fait appeller. Euſſiez- vous fait autrement « ? 

Dorval $Sarreta ici un moment; enſuite il dit: 
Taimerois bien mieux des tableaux ſur la ſcene, 
ou il y en a ſi peu, & oh ils produiroĩent un - 
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fi agreable & fi ſur, que ces coups de theatre 
'on amene d'une maniere fi force, & qui ſont 


fndes ſur tant de ſuppoſitions ſingulieres, que 


pour une de ces combinaiſons d'ëvenemens qui 
ſoit heureuſe & naturelle, il y en a mille qui doi- 
vent deplaire aun homme de gotit 4 

» Mais, quelle difference mettez- vous entre un 
» coup de — „& un tableau « ? 

» Vaurai bien plutot fait de vous en donner des 
exemples que des definitions. Le ſecond acte de 
la piece s ouvre par un tableau, & finit par un 
coup de theatre 4. 

» Fentends. Un incident imprèvu qui ſe paſſe 
» en action, & qui change ſubitement Petat des 
» perſonnages , eſt un coup de theatre. Une diſ- 
» poſition de ces perſonnages ſur la ſcene , fi na- 
» turelle & ſi vraie, que rendue fidèlement par 
vun peintre, elle me plairoit ſur la toile, eſt un 
» tableau . 

» A peu pres 4. | 

„e gagerois preſque que dans la quatrieme ſcene 
» du ſecond acte, il n'y a pas un mot qui ne ſoit 
» vrai. Elle m'a deſole dans le fallon , & j'ai pris 
» un plaifir infini a la lire. Le beau tableau, car 
»ceneſt un, ce me ſemble , que le malheureux 
» Clairville renverſè ſur le ſein de ſon ami, com- 
» me dans le ſeul aſyle qui lui reſte «1. | 

Vous penſe bien à ſa peine: mais vous oubliez 
la mienne. Que ce moment fut cruel pour moi 41 

je le ſais, je le ſais. Je me ſouviens que, tan- 
v dis qu'il exhaloit fa plainte & fa douleur, vous 
» verfiez des larmes fur lui. Ce ne ſont pas. là de 
ces circonſtances qui S'oublient . 

» Convenez que ce tableau n'auroit point eu lieu 
fur la ſcene; que les deux amis n' auroient oſè ſe 
regarder en face, tourner le dos au ſpectateur, 
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ſe groupper , ſe ſeparer , ſe rejoindre ; & que 
toute leur action auroit ete bien compaſlee , bien 
empefece, & bien froide u. 

„Je le crois 4. 

» Eſt-il poſſible qu'on ne ſentira point que Veffet 
du malheur eſt de rapprocher les hommes, & 
qu'il eſt ridicule, ſur- tout dans les momens de 
tumulte , lorſque les paſſions ſont portees a Pex- 
cès, & que Faction eſt la plus agitee , de fe tenir 
en rond, {epares , a une certaine diſtance les uns 
des autres, & dans un ordre ſymmetrique. 

Il faut que PaQion theatrale ſoit bien impar- 
faite encore, puiſqu'on ne voit fur la ſcene preſ- 
quaucune ſituation dont on pitt faire une compo- 
ſition ſupportable en peinture. Quoi donc! la ve- 
rite y eſt- elle moins eſſentielle que ſur la tolle? 
Seroit- ce une regle qu'il faut $'eloigner de la choſe, 
a meſure que Fart en eſt plus voiſin, & mettre 
moins de vraiſemblance dans une ſcene vivante, 
ou les hommes memes agifſent, que dans une ſcene 
coloree oulon ne voit, pour ainſi dire, que leurs 
ombres ? Y 

Je penſe , pour moi, que ſi un ouvrage drama- 
tique etoit bien fait & bien repreſente , la ſcene 
offriroit au ſpectateur autant de tableaux reels , 
qu'il y auroit dans Faction de momens favorables 
au peintre «, 

» Mais la decence ! La decence « ! 

» Je n'entends repeter que ce mot. La maitreſſe 
de Barnevelt entre echevelce dans la priſon de 
ſon amant. Les deux amis s'embraſſent, & tom- 
bent a terre. Philoctete ſe rouloit autrefois a Ven- 
tree de fa caverne : il y faiſoit entendre les cris 
| znarticules de la douleur. Ces cris formoient un 
vers peu nombreux : mais les entrailles du ſpec- 
tateur en Etoient dechirces, Ayons-nous piu> de 


* 
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delicateſſe & plus de genie que les Athéniens? 
Quoi donc, pourroit-1l y avoir rien de trop vëhé- 
ment dans Fa&ion d'une mere dont on immole 
la fille? Quelle coure ſur la ſcene comme une 
femme furieuſe ou troublèe; qu'elle rempliſſe de 
cris ſon palais, que le defordre ait paſſe juſques 
dans ſes vetemens ; ces choſes conviennent a ſon 


. deſeſpoir. Si la mere dIphigente ſe montroit un 


moment Reine d' Argos, & femme du General des 
Grecs, elle ne me paroitroit que la derniere des 
creatures, La veritable dignite , celle qui me frap- 
pe, qui me renverſe; celt le tableau de amour 
maternel dans toute ſa verite «. | 
En feuilletant le manuſcrit , j apꝑeręus un pe- 
tit coup de crayon que Javois paſſe, Il Etoit à 
Fendroit de la ſcene ſeconde du ſecond acte, où 
Roſalie dit de objet qui Va ſèduite, qu'elle crayoit 
reconno tre la verite de toutes les chimeres de per- 
ſeckon qu'elle Setoit faites. Cette reflexion m'avoit 
ſemblè un peu forte pour un entant; & les chime- 
res de perf. tion S carter de ſon ton ingenu. Pen 
hs Pobſervation a Dorval. Il me renvoya pour 
toute rèponſe au manuſcrit. Je le confiderai avec 
attention; je vis que ces mots avoient ete ajou- 
tes apres coup, de la main meme de Rofalie , & 
je paſſai à d'autres choſes. 

» Vous n'aimez pas les coups de theatre , lui 
» dis- je « ? 

„Non v. 

» En voici pourtant un des mieux arranges G. 

„je le ſais, & je vous Pai cite 4. 

» Ceſt la baſe de toute votre intrigue 4. 

» Ven conviens «, | 

» Et Ceſt une mauvaiſe choſe « ? 

Sans doute - 

Pourquoi donc Pavoir m— ? « 

'G 2 
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» Ceſt que ce neſt pas une fiction, mais un fait. 
I! ſeroit a ſouhaiter, pour le bien de Touvrage, 


que la choſe fut arrivee tout autrement 4. ſecr 
» Roſalie vous declare ſa paſſion. Elle apprend hon 
qu'elle eſt aimee, Elle n'eſpere plus, elle n'ole plus tene 
vous revoir. Elle vous ecrit 4. | tan 
„ Cela eſt naturel «, les 
„Vous lui repondez 4. 3 
» Il le falloit 4. a ri 
» Clairvillea promis a ſa ſœur que vous ne par- * 
» tiriez pas ſans Payoir vue. Elle vous aime : elle vou 
» vous Fa dit. Vous connoifſlez ſes ſentimens «, kg 
- „Elle doit chercher a connoitre les miens «. tes 
„ Son frere va la trouver chez une amie , ou des dar 
» bruits facheux qui ſe ſont repandus ſur la for- de | 
» tune de Roſalie, & ſur le retour de ſon pere, mar 
„Font appellee. On y ſavoit votre depart ; on en Un 
» eſt ſurpris. On vous accuſe d'avoir inſpire de la & |: 
» tendrefle 2 ſa ſœur, & d'en avoir pris pour fa cha 
» maitreſle 4. ; du | 
» La choſe eſt vraie«, hon 
» Mais Clairville n'en croit rien. Il vous defend I's 
„avec vivacite. Il ſe fait une affaire. On vous eſt | 
» appelle a ſon ſecours, tandis que vous repon- de 
„ dez a la lettre de Roſalie. Vous laiſſez votre ven 
„ réëponſe ſur la table «. fait 
„Vous en euſſiez fait autant, je penſe 4. le h 
» Vous volez au ſecours de votre ami. Conſ- » 
„ tance arrive. Elle ſe croit attendue. Elle ſe voit SE 
» laiſſèe. Elle ne comprend rien a ce procede. Elle » [ 
» appercoit la lettre que vous Ecriviez a Roſalie, 9 
» Elle la lit, & la prend pour elle 4. Io 
þ 


» Toute autre s'y ſeroit trompee 4. 


» Sans doute ; elle n'a aucun ſoupgon d2 ley 
„ votre paſſion pour Roſalie, ni de la paiſion de teſi 
„Roſalie pour vous; la lettre rèpond à une de- To 


yclaration, & elle en a fait une «, 


* 
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y Ajoutez que Conſtance a appris de ſon frere le 


ſecret de ma naiſſance, & que la lettre eſt d'un 


homme qui croiroit manquer à Clairville , Sil pre- 


 tendoit à la perſonne dont il eſt epris. Ainfi Conſ- 


tance croit & doit ſe croire aimèe; & dela tous 


les embarras où vous m'avez vu. 


» Que trouvez- vous donc à redire a cela? il n'y 


a rien qui ſoit faux 4. 


» Nirien qui ſoit afſezvraiſemblable. Ne yoyez- 
vous pas qu'il faut des fiecles pour combiner un 


ſi grand nombre de circonſtances? Que les Artif- 


tes ſe félicitent, tant qu'ils voudront , du talent 
Carranger de pareilles rencontres : jy trouverai 
de Vinvention , mais ſans goũt veritable. Plus la 
marche d'une piece eſt ſimple, plus elle eſt belle. 
Un Poete qui auroit imagine ce coup de theatre, 
& la ſituation du cinquieme Ate, où nrappro- 
chant de Roſalie, je lui montre Clairville au — 
du fallon , fur un canapè, dans attitude d'un 
homme au deſeſpoir, auroit bien peu de ſens, 
vil preferoit le coup de theatre au tableau. L'un 
eſt preſque un enfantillage: Pautre eſt un trait 
de genie. Fen parle ſans partialite : je nai in- 
vente ni Pun ni l'autre. Le coup de theatre eſt un 
fait; le tableau, une circonſtance heureuſe que 
le haſard fit naitre, & dont je fus profiter . 

» Mais lorſque vous ſiites la mepriſe de Conſ- 


v tance , que n'en avertiſſiez- vous Roſalie ? 


» LVexpedient Etoit ſimple, & il remedioit à 
» tout «, 

„Oh, pour le coup, vous voila bien loin du thea- 
tre, & vous examinez mon ouvrage avec une 
leverite A laquelle je ne connois pas de piece qui 
teſiſtat. Vous m'obligeriez de men citer une qui 
allat juſqu' au troiſieme Ate, fi chacun y Faiſoit 
ala rigueur ce qu'il doit faire. Mais _—_ reponſe, 
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qui ſeroit bonne pour un Artiſte, ne Feſt pas pour 
moi. Il s'agit d'un fait, & non d'une fiction. Ce 


n'eſt point a un Auteur que vous demandes 


raiſon d'un incident; c'eſt a Dorval que vous 
demandez compte de fa conduite. 

Je n'inſtruiſis point Roſalie de Perreur de Conſ- 
tarice & de la ſienne, parce qu'elle repondoit a 
mes vues. Reiolu de tout ſacrifier a Phonnetete, 
* ig ce contre-tems qui me 1ſeparoit de 

oſaſie, comme un evenement qui m'eloignoit 
du danger. Je ne voulois point que Roſalie prit 
ume fauſie opinion de mon caraQtere ; mais il 
m'importe bien davantage de ne manquer ni a 
moi- mèẽme. ni a mon ami. Je ſouffrois a le trom- 
per, a tromper Conſtance; mais il le falloit«, 

» Je le ſens. A qui ecriviez-vous, ft ce n'etoit 
» pas a Conſtance « ? | 

» D'ailleurs, il ſe paſſa ſi peu de tems entre ce 
moment & Farrivèe de mon pere; & Roſalie 
vivoit fi renfermee. Il n' toit pas queſtion de lui 
ecrire. Il eſt fort incertain qu'elle eut voulu rece- 
voir ma lettre; & il eſt sur qu'une lettre qui 
Tauroit convaincue de mon innocence, ſans lui 
ouvrir les yeux fur Pinjuſtice de nos ſentimens, 
n'auroit fait qu'augmenter le mal . 

» Cependant vous entendez de la bouche de 
» Clairville mille mots qui vous dechirent. Conſ- 
» tance lui remet votre lettre. Ce n'eſt pas aſſer 
de cacher le penchant reel que vous avez; il 
» faut en ſimuler un que vous n'avez pas. On 
„arrange votre mariage avec Conſtance, ſans 
» que vous puifſiez vous y oppoſer. On annonce 
» cette agreable nouvelle a Roſalie, ſans que 
» Vous puiſſiez la mer, Elle ſe meurt a vos yeux: 
» & ſon amant traite avec une durete incroya- 
„ ble, tombe dans un état tout voiſin du dèſeſ- 
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» Ceſt la verite ; mais que pouvo1s-Je a tout 
cela « ?. 

„A propos de cette Scene de déſeſpoir, elle eſt 
» ſinguliere. Yen avois ete vivement affectè dans 
» le ſallon. Jugez combien je fus ſurpris à la lec- 
v ture, d'y trouver des geſtes, & point de diſ- 
v cours «, Sea, + 

» Voici une anecdote que je me garderois bien 
de vous dire, fi j; attachois quelque merite a cet 
ouvrage , & ſi je m'eſtimois beaucoup de Vavoir 
fait. Ceſt quarrive à cet endroit de notre hiſ- 
toire & de la piece, & ne trouvant en moi qu'une 
impreſſion profonde , fans la moindre idee de diſ- 
cours, je me rappellai quelques Scenes de Co- 
medie , Papres leſquelles je ks de Clairville un 
deſeſpere très- diſert. Mais lui, parcourant ſon role 
tres-legerement, me dit: Mon frere, voila qui ne 
vaut rien, 11 n'y a pas un ſeul mot de verite dans 
toute cette rhetorique. Je le ſais. Mais voyez, & ta- | 
chez de faire mieux. Je Waurai pas de peine. Il ne 
Sagit que de ſe remettre dans la ſituation, & que de 
Secouter, Ce fut apparemment ce qu'il fit. Le len- 
demain, il m'apporta la ſcene que vous connoiſ- 
ſez, telle qu'elle eſt, mot pour mot. Je la lus & 
relus plufieurs fois; jy reconnus le ton de la Na- 
ture; & demain, ſi vous voulęz, je vous dirat 
quelques reflexions qu'elle m'a ſuggerees ſur les 
paſhons , leur accent, la declamation, & la pan- 
tomime, Je vous reconduirai ce ſoir, juſqu'au pied 
de la colline qui-coupe en deux la diſtance de nos 
demeures, & nous y marquerons le lieu de notre 
rendez-vous 4. 

Chemin faiſant, Dorval obſervoit les pheno- 
menes de la Nature qui ſuivent le coucher du So- 
le! ; & il diſoit : Voyez comme les ombres parti» 
culieres s affoibliſſent à meſure que 8 uni- 
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verſelle ſe fortifie . . . Ces larges bandes de pour: 
pre nous promettent une belle journee . . . . Vol 
toute la region du Ciel oppolee au Soleil cou- 
chant, qui commence a fe teindre de violet. 
On n'entend plus dans la foret que quelques oi- 
ſeaux dont le ramage tardif egaie encore le cre- 
puſcule . . . Le bruit des eaux courantes qui com 
mence a ſe ſẽparer du bruit general , nous annonce 
que les travaux ont ceſſè en pluſieurs endroits, 
& qu'il ſe fait tard. | 

_ Cependant nous arrrvames au pied de la coll: 
ne. Nous y marquames le lieu de notre rendei- 
vous, & nous nous ſèparàmes. 


Second Entreten, 


Le lendemain, je me rendis au pied de la colli- 
ne. L'endroit étoit ſolitaire & ſauvage. On avoit 
en perſpective quelques hameaux repandus dans 
la plaine; au delà, une chaine de montagnes inc- 
gales & dechirees , qui terminoient en partie Tho- 
rizon. On etoit a Fombre des chenes, & Fon en- 
tendoit le bruit ſourd d'une eau ſouterraine qui 
couloit aux environs, Cetoit la ſaiſon où la terre 
eſt couverte des biens qu'elle accorde au travail 
& a la ſueur des hommes. Dorval toit arrive le 
remier. Fapprochai de lui ſans qu'il m'appercut. 
| Fetoit abandonnè au ſpectacle de la nature; 1 
avoit la poitrine clevee; il reſpiroit avec force. 
Ses yeux attentifs ſe portoient ſur tous les objets. 
Je ſuivois ſur ſon viſage les impreſſions diverſes 
qu'il en Eprouvoit ; & je commengcois A partager 
fon tranſport, lorſque je m'Ecriai, preſque ſans 
le vouloir: v Il eſt ſous le charme, « 
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ll m'entendit, & me repondit d'une voix alt6- 


ree : „Il eſt vrai; c'eſt ici qu'on voit la Nature. 
Voici le ſejour ſacrè de l enthouſiaſme. Un hom- 
me a-t- il regu du genie? il quitte la ville & ſes 
habitans ; il aime, ſelon Vattrait de fon cœur, à 
meler ſes pleurs au cryſtal dune fontaine; a porter 
des fleurs ſur un tombeau ; a fouler , d'un pied le- 
ger, Pherbe tendre de la prairie ; a traverſer, a 
pas lents, des campagnes fertiles ; a contempler 
les travaux des hommes; a fuir au fond des fo- 
rets. Il aime leur horreur ſecrete; il erre; il cher- 
che un autre qui Pinſpire. Qui eſt-ce qui mele ſa 
voix au torrent qui tombe de la montagne? Qut 
eſt- ce qui ſent le ſublime d'un lieu deſert ? Qui 
eſt· ce qui $'ecoute dans le filence de la ſolitude ? 
Ceſt lui. Notre Poëte habite ſur les bords d'un 
lac. Il promene fa vue ſur les eaux, & ſon genie 
Sctend. C'eſt 1a qu'il eſt ſaiſi de cet eſprit tantot 
tranquille & tantot violent, qui ſouleve ſon ame, 
ou qui Pappaiſe a ſon gre . . . O Nature, tout ce 
A eſt bien eſt renferme dans ton ſein ! Tu es la 
ource feconde de toutes les verites.. ! Il n'y a dans 
ce monde que la vertu & la verite qui ſoient 
dignes de m'occuper .. L'enthouſiaſme nait d'un 
objet de la Nature. Si Peſprit Ta vu ſous des aſ- 
pects frappans & divers, il en eſt occupe, agite , 
tourmente. L'imagination $'echauffe ; la paſſion 
Semeut, On eſt ſucceſſivement etonne, attendr1 , 
indignè, courrouce. Sans Penthouſiaſme, ou Pidee 
veritable ne ſe preſente point; ou, fi par haſard 
on la rencontre, on ne peut la pourſuivre ... Le 
Poete ſent le moment de Venthoufiaſme : c'eſt 
apres qu'il a medite. Il s annonce en lui par un 
tremiflement qui part de fa poitrine, & qui paſſe 
Tune maniere delicieuſe & rapide juſqu'aux extrè- 
mites de ſon corps. Bient0t ce neſt plus un fre- 
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miſſement, c'eſt une chaleur forte & permanente 
qui Fembraſe, qui le fait haleter, qui le conſume, 
qui le tue; mais qui donne l'ame, la vie à tout 
ce qu'il touche. Si cette chaleur s'accroiſſoit en- 
core, les ſpectres ſe multiplieroient devant lui; 
ſa paſſion S'ẽleveroit — degre de la fi. 
reur: il ne connoitroit de ſoulagement qu'a ver- 
ſer au dehors un torrent d'idées qui ſe preſſent, 
ſe heurtent, & ſe chaſſent 4. | 
Dorval eprouvoit a Pinſtant Vetat qu'il pei- 
gnoit. Je ne lui repondis point. Il ſe fit entre nous 
un ſilence, pendant lequel je vis qu'il ſe tranquill. 
ſoit. Bientot il me demanda, comme un homme 
qui ſortiroit d'un ſommeil profond : » Quai-je 
» dit ? Quavois-je a vous dire ? Je ne m'en ſou- 
» viens plus «. 
» Quelques idèes que la ſcene de Clairville 
» deſeſpere vous avoit ſuggerees ſur les paſſions, 
» leur accent, la declamation , la pantomime «. 
„A premiere, c'eſt qu'il ne faut point donner 
d'eſprit à ſes perſonnages; mais ſavoir les placer 
dans des circonſtances qui leur en donnent . 
Dorval ſentit, a la rapidite avec laquelle il venoit 
de prononcer. ces mots, qu'il reſtoit encore de 
Pagitation dans fon ame; il s'arrèta; & pour laiſ- 
ſer le tems au calme de renaitre , ou plutot pour 
oppoſer à ſon trouble une emotion plus violente, 
mais paſſagere, il me raconta ce qui ſuit : 
» Une payſanne du village que vous voyez entre 
ces deux montagnes, & dont les maiſons clevent 
leurs faites au deſſus des arbres, envoya ſon mari 
chez ſes parens qui demeurent dans un hameau 
voiſin. Ce malheureux y fut tuè par un de ſes 
beaux: freres. Le lendemain, p; allai dans la maiſon 
ol accident Etoit arrive : Jy vis un tableau, & 
J'y entendis un diſcours que je n'ai point oublic, 
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le mort Etoit Etendu ſur un lit. Ses jambes nues 
pendoient hors du lit. Sa femme echevelee étoit 
à terre. Elle tenoit les pieds de ſon mari; & elle 
diſoit, en fondant en larmes, & avec une action 
qui en arrachoit à tout le monde : » Helas, quand 
„je tenvoyal ici, je ne Pes pas que ces pieds te 
» menoient a la mort « ! Croyez-yous qu'une fem- 
me d'un autre rang auroit ete plus pathetique ? 
Non. La meme ſituation lui elit inſpire le meme 
diſcours. Son ame elit ete celle du moment; & 
ce qu'il faut que Partiſte trouve, c'eſt ce que 
tout le monde diroit en pareil cas; ce que per- 
ſonne n'entendra , fans le reconnoitre aufh-tot 
en ſoi. | 

Les grands interets, les grandes paſſions : voila 
la ſource des grands diſcours , des diſcours vrais, 
Preſque tous les hommes parlent bien en mourant. 

Ce que Jaime dans la Scene de Clairville, ceſt 
quil n'y a preciſement que ce que la paſſion inſ- 
pire, quand elle eſt extreme. La paſſion Sattache 
a une idèe principale. Elle ſe tait, & elle revient 
a cette idèe, preſque toujours par exclamation. 

La pantomime, ſi negligee parmi nous, eſt em- 
ployee dans cette Scene, & vous avez éprouvé 
vous-mème avec quel ſucces. : 

Nous parlons trop dans nos drames, & conſé- 
quemment nos Acteurs n'y jouent pas aſſez. Nous 
avons perdu un art dont les anciens connoiſ- 
ſoient bien les reſſources. Le Pantomime jouoit 
autrefois toutes les conditions, les Rois, les He- 
ros, les tyrans, les riches, les pauvres, les ha- 
bitans des villes, ceux de la campagne, choiſiſ- 
ſant dans chaque état ce qui lui eſt propre; dans 
chaque action, ce qu'elle a de frappant. Le Philo- 
lophe Timocrate qui aſſiſtoit un jour a ce ſpecta- 
cle, Co la ſEverite de ſon caractere Payoit tou · 
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jours eloigne , diſoit: Quali ſpectaculo me Philg: 
ſophie yerecundia privavit IV Timocrate avoit une 
„ mauvaiſe honte; & elle a prive le Philoſophe ſe a ur 
„d'un grand plaiſir «. Le cynique Demetrius en & de 
attribuoit tout l'effet aux inſtrumens, aux voix, inter v 
& aà la decoration, en preſence d'un Pantomime en de” 
qui lui repondit : » Regarde-moi jouer ſeul, & ds ſon 4 
» apres cela, de mon art tout ce que tu voudras«! ſpecta 
Les fliites ſe taiſent. Le Pantomime joue, & le Phi. Paſſio 
loſophe tranſporte $ecrie : Je ne te vois pas ſeulr- ¶ Ce qui 
ment , je Fentends; tu me parles des mains. INartic 
Quel effet cet art, joint au diſcours, ne produi- ps 
roit-il pas! Pourquoi avons-nous ſepare ce que als qu 
la Nature a joint? A tout moment le geſte ne La vi 
repond-1l pas au diſcours ? Je ne Pai jamais ſi bien & po 
ſenti qu en ecrivant cet ouvrage. Je cherchois ce des m 
que j'avois dit, ce qu'on m'avoit repondu ; & une Aa 


Lcrite 
Ines ide 
ajoute 


ne trouvant que des mouvemens, ecrivois le nom urs 
du perſonnage, & au deſſous ſon action. Je dis quelq 
Roſalie, Acte II, Scene 2: Sil etoit arrive que vom . a 
ceur ſurpfis ... fut entraine par un penchant — 
dont votre raiſon vous fit un crime.. Jai con ire 
, / . . mieu) 
cet etat cruel , , , Que je vous plaindrots | 


Elle me repond . . . Plaignez-moi donc... Je Tactic 
la plains ; mais c'eſt par le — de commiſera- 
tion; & je ne penſe pas qu'un homme qui ſent, 
eũt fait autre choſe. Mais combien d' autres cit- 
conſtances oi le ſilence eſt force ! Votre conleil 
expoſeroit- il celui qui le demande, a perdre la 
vie, s'il le ſuit; Phonneur , s'il ne le ſuit pas? 
Vous ne ſerez ni cruel, ni vil. Vous marquere! 
votre perplexite par le geſte, & vous laifſere: 
Phomme ſe determiner. 
Te que je vis encore dans cette Scene, cet 
mu y a des endroits qu'il faudroit preſqu'aban- 
onner a PActeur. C'eſt a lui a diſpoſer de la Scene 


o 
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C ecrite, A repeter certains mots, à revenir ſur cer- 
nes idées , àa en retrancher quelques-unes, & à en 


ajouter d'autres. Dans les Cantabile le Muſicien laiſ- 
ſe à un grand chanteur un libre exercice de ſon goũt 
& de ſon talent. Il ſe contente de lui marquer les 
intervalles principaux d'un beau chant. Le Poëte 
en devroit faire autant, quand il connoit bien 
ſon Acteur. Qu'eſt- ce qui nous affecte dans le 
ſpectacle de Thomme anime de quelques grandes 
paſſions ? Sont- ce ſes diſcours ? Quelquefois. Mais 
ce qui emeut toujours, ce ſont des cris , des mots 


ſyllabes qui $'echappent par intervalles, je ne 
'f uel murmure dans la gorge, entre les dents. 
La violence du ſentiment coupant la reſpiration 
& portant le trouble dans Feſprit , les 1yllabes 
des mots ſe ſeparent , Thomme paſſe d'une 1dee a 
une autre. Il commence une multitude de diſ- 
cours; il n'en finit aucun; &, a Fexception de 
quelques ſentimens qu'il rend dans le premier ac- 
ces, & auxquels il revient ſans ceſſe, le reſte reſt 
qu'une ſuite de bruits foibles & confus , de ſons 
expirans, d'accens etouffes que PActeur connoit 
mieux que le Poete. La voix, le ton, le geſte, 
Taction, voila ce qui appartient a PActeur; & 
Celt ce qui nous frappe, ſur- tout dans le ſpecta- 
cle des grandes paſſions. Ceſt PActeur qui donne 
au diſcours tout ce qu'il a d' energie; c'eſt lui qui 
porte aux oreilles la force & la verite de Pac- 
cent 4. 

» Pai penſè quelquefois que les diſcours des 
v amans bien Epris n'Etoient pas des choſes a lire; 
v mais des choſes 4 entendre. Car, me diſois-je, 


» cen'eſt pas Vexprefſion, /e vous aime, qui a triom- 


» phe des rigueurs d'une prude, des projets d'une 


þ 


marticules, des voix rompues, quelques mono- 


. 
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„ coquette, de la vertu d'une femme ſenſible; 
„C'eſt le tremblement de voix avec lequel il fit 
„ prononcè; les larmes, les regards qui Paccons 
„ pagnerent. Cette idèe revient a la votre «, 

» Cel la meme. Un ramage oppoſe a ces vraie 
voix de la paſſion , C'eſt ce que nous appellons des 
tirades. Rien neſt plus applaudi , & de plus may 
vais goùt. Dans une repreſentation dramatique, 
il ne Sagit non plus du ſpeQateur que s'il n'exi- 
toit pas. Y a-t· il quelque choſe qui s adreſſe à lui 
L'Auteur eſt ſorti de fon ſujet; PAReur entraine 
hors de ſon role. Ils deſcendent tous les deux dy 
theatre. Je les vois dans le parterre; & tant que 
dure la tirade , VaQton eſt * pour moi, 
& la ſcene reſte vuide. 

Il y a dans la compoſition d'une piece dramats 
que une umte de diſcours qui correſpond a une 
unite d' accens dans la declamation. Ce ſont deu 
ſyſtèmes qui varient, je ne dis pas de la comede 
a la tragegie ; mais d'une comedie ou d'une tra- 
gedie a une autre. S'il en ctoit autrement , ily 
auroit un vice ou dans le poëme, ou dans la re- 
preſentation. Les perſonnages n' auroient pas en- 
tr'eux la liaiſon, la convenance a laquelle ils do- 
vent Etre aſſujettis, meme dans les contraſtes. On 
ſentiroit dans la declamation des diſſonances qu 
bleſſeroient. On reconnoitroit dans le poëme un 
etre qui ne ſeroit pas fait pour la ſociete dans l- 

uelle on Pauroit introduit. 

C'eſt a PActeur à ſentir cette unite d'accens, 
Voila le travail de toute fa vie. Si ce tact lui mar- 
que, ſon jeu ſera tantot foible, tantor outré, ra- 
rement juſte, bon par endroits, mauvais dans 
Fenſemble. 

Si la fureur d'@tre applaudi s' empare d'un Ac- 
teur, il exagere, Le vice de ſon action ſe repand 


dit: 
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te BB fur action d'un autre. Il n'y a plus d'unitè dans 
n 1 declamation de ſon role : il n'y en a plus dans 
m. la declamation de la piece. Je ne vois bientòt ſur 
la ſcene qu'une aſſemblèe tumultueuſe, oit cha- 
2165 cun — le ton qui lui plait ; ennui s' empare 
dez de moi, mes mains ſe portent a mes oreilles, & 
je m'enfuis. | 


achaque pation, Mais cet accent ſe modiſie en tant 
de manieres; c'eſt un ſujet ſi fugitif & ſi delicat, 
ue je n'en connois aucun qui faſſe mieux ſentir 
findigence de toutes les langues qui exiſtent & 
qui ont exiſtè. On a une 1dce juſte de la choſe; 
elle eſt prefente a la mẽmoire. Cherche-t-on Pex- 
preſſion ? On ne la trouve point. On combine les 
mots de grave & d'aigu, de prompt & de lent, 
de doux & de fort; mais ce rèſeau toujours tro 


deu lache ne retient rien. Qui eſt- ce qui pourroit de- 
6die crire la declamation de ces deux vers? 
tra- 

iy Les a-t-on vus ſouvent ſe parler, ſe chercher? 
A . * 
a re- Dans le fond des forets alloient-ils ſe cacher ? 
' Fe Ceſt un mélange de cunoſite , d'inquietude , 
* de douleur, d'amour & de honte, que le plus 
i mauvais tableau me peindroit mieux que le meil- 
of leur diſcours. | 
- * » Ceſt une raiſon de plus pour ecrire la pan- 


» tomime «, | | 
» Sans doute. L'intonation & le geſte ſe deter- 
minent rèciproquement «, 


mar- 3 ; 
* » Mais Fintonation ne peut ſe noter, & il eſt 
Hs facile J'Ecrire le geſte . 


Dorval fit une pauſe en cet endroit. Enſuite il 


dit: 
Ac- : 8 . 
» Heureuſement une Actrice d'un jugement bor- 


Je voudrois bien vous parler de Paccent propre 
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ne, d'une penetration commune , mais d'une gran 
de ſenſibilitè, ſaiſit ſans peine une ſituation d'ame, 
& trouve, ſans y penſer, accent qui convienti 
pluſieurs ſentimens differens qui ſe fondent er- 
ſemble, & qui conſtituent cette ſituation que 
toute la ſagacitè du Philoſophe nꝰanalyſeroit pas, 

Les Poetes, les Acteurs, les Muſiciens, les Pein- 
tres, les Chanteurs du premier ordre, les grand; 
Danſeurs , les Amans tendres , les vrais Devots, 
toute cette troupe enthouſiaſte & paſſionnee lent 
vivement , & reflechit peu. 

Ce n'eſt pas le precepte ; c'eſt autre choſe de 
plus immediat , de plus intime, de plus obſcur & 
de plus certain, qui les guide & qui les eclaire, 
Je ne peux yous dire quel cas je s d'un grand 
Acteur & d'une grande Actrice; combien je ſeroi 
vain de ce talent, fi je Pavois. Iſolè ſur la ſurface 
de la terre, maitre de mon ſort, libre de preju- 
gés, j'ai voulu une fois ètre Comedien ; & qu'on 
me reponde du ſucces de Quinault Dufreſne, & 
je le ſuis demain. Il n'y a que la mediocrite qu 
donne du degout au theatre; & dans quelque tat 
que ce ſoit , que les mauvaiſes mœurs qui desho- 
norent. Au deſſous de Racine & de Cornellle, 
ceſt Baron, la Deſmares, la de Seine, que je vois; 
au deſſous de Moliere & de Regnard , Quinault 
Faine & fa ſceur. | 

J 'ètois chagtin , quand j'allois aux ſpeQacles, 
& que je comparois Putilite, des theatres avec le 
peu de ſoin qu'on prend a former les troupes. 
Alors je m'&criois: » 4h , mes amis, ſi nous allons 
„jamais à la Lampedouſe (1) fonder loin de la te, 


(1) La Lampedouſe eſt une petite Iſle déſerte de la mer Af» 
e, ſituce à une diſtance preſqu'egale de la Cote de Tunis & de 
Viſle de Malte. La Peche y eſt excellente. Elle eft couverte dor 
viets ſauvages. Le tertein en ſergit fertile, Le froment & la v'9'* 
» af 


' 


que les 
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mahome 
pour V 


Coukp iI. 1r3, 
# au milieu des flots de la mer , un petit peuple d heu- 
» reux | ce ſeront- la nos predicateurs , & nous les 
v choiſerons ſans doute ſelon I importance de leur mi- 
» niſtete. Tous les peuples ont leurs ſabbats , & nons 
» aurons auſſi les notres. Dans ces jours ſolemnels, 
» on repreſentera une belle tragedie , qui apprenne auæ 
» hommes d redouter les paſſions ; une bonne com- 
v die qui les Inſtriſe de leurs devoirs, & qui leur en 
» inſpire le gout u. | | 

» Dorval, j'eſpere qu'on n'y verra pas la lat- 
» deur jouer le role de la beaute . 

» Jele penſe. Quoi donc, n'y a-t-il pas dans un 
duvrage dramatique allez de ſuppoſitions ſingu- 
lieres auxquelles il faut que je me prete, ſans eloi- 
gner encore I'illuſion par celles qui contrediſent 
& choquent mes ſens 4 

» A vous dire vrai, j'ai quelquefois regrette les 
» matques des anciens; & j'aurois, je crois, ſup- 
» porte plus patiemment les eloges donnès a un 
v beau maſque qui un viſage deplaiſant «, Et le 
contraſte des mœurs de la piece avec celles de 
la perſonne , votis a-t- il moins choque v 

» Quelquefois le ſpectateur n'a pu s empècher 
» Fen rire, & PActrice d'en reugir 4. 

» Non, je ne connois point d'ctat qui demande des 


y teuſſitoiept? eependant elle n'a jamais été Habitée que par un Ma- 
rahou & par un mauvais Pretre. Le Marabou , qui avoit enlevé la 
tile du Bey d' Alger, $'f Etoit téfugié avec ſa Maſtrefſe , & ils MM 
accompliſſorent Pacuvre de leur ſalut. Le Pretre , appellé Frere Cl 
ment, a paſſ 10 ans a Lampedouſe, & y vivoit encore i} n'y a pas 
long-tems, Il avoit des beſtiaux ;; il cultivoit la terre ; il renfermoit 
ſa proviſion dans un ſouterrein ; & il alloit vendre le reſte ſur les 
btes voiſines, où il ſe livroit au plaiſit, tant que fon argent du- 
toit. Il y a dans |'Ifle une petite égliſe, diviſce en deux chapelles, 
due les Mahometans réverent comme les lieux de la ſEpulture du 
ſaint Marabou & de ſa Maitreſſe. Frere Clément avoit conlacre une 
2 Mahomit, & Fautte à la ſainte Vierge. Voyoit-il arriver un vsiſ- 
ſeau chtétien, il allumoit la lampe de la Vierge. Si le vaiſſeau etoit 
mahometan, vite il ſouffloit la lampe de la Vierge, & il allumou 
Pour Mahomet. 
H f 


| 
| 
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| 
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formes plus exquiſes , ni des mœurs plus homi. 
tes que le theatre 4. 

» Mais nos ſots prejuges ne nous permettent 
» pas d'ètre bien difficiles 4. 

„Mais nous voila bien loin de ma piece. Ol en 
Etions-nous « ? 

„ A la Scene d' André 4. 

» Je vous demande grace pour cette ſcene, Ji 
me cette Scene, parce qu'elle eſt d'une impat- 


tialité tout-a-fait honnete & cruelle u. 


» Mais elle coupe la marche de la piece, & 
v ralentit Vinteret «. 

» Je ne la lirai jamais fans plaiſir. Puiſſent nos 
ennemis la connoitre , en faire cas, & ne la relire 
jamais ſans peine! Que je ſerois heureux , i Voce 
caſion de peindre un malheureux domeſtique, 
avoit encore ete pour moi celle de repouſſer lin. 
jure d un peuple jaloux, d'une maniere a laquelle 
ma nation put ſe reconnoitre , & qui ne laiſsat pas 
meme à la nation ennemie la liberté de Sen of 
fenſer «, 

La Scene eſt pathetique , mais longue «, 

„Elle et ete & plus pathetique & plus longue, 
ſi Jen avois voulu croire Andre. Monſieur , me 


 dit-1], apres en avoir pris lecture, vo:l qui eſt for 


bien ; mais il y a un petit defaut : Ceſt que cela neſt 
pas tout- d- fait dans la verite, par exemple, qu arrive 
dans le port ennemi, lorſqu'on me ſepara de mon mai 
tre, je Lappellai pluſieurs fois, mon maitre , mon 
cher maitre ; qu'il me regarda fixement, laiſſa tombe 
Jes bras, ſe retourna , & ſuit, ſans parler, ceur 
3 Penvironnotent. 

Ce reſt pas cela. Il falloit dire que J uand je leu 
appelle, mon maitre, mon cher maitre , il men- 
tendit , ſe retourna , me regarda fixement ; que ſts 
mains 7 porterent Felle-mimes dans ſes poches ; 
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gu4 , ny trouvant rien (car LAnglois avide n avoit 
rien laiſſe ) , il laiſſa tomber ſes bras triſtement ; que ſa 
tete Sinclina vers moi d'un mouvement de compaſ= 
fon froide ; qu'il Je retourna , & ſuivit ſans parler, 
ceux qui Penvironnoient. Voild le fait. 

Ailleurs , vous paſſez, de votre autorite, une des cho- 
ſes qui marguent le plus la bonte de feu Monſieur vo- 
ne pere. Cela eſt fort mal. Dans la priſon , lorſqu'il 
ſentit ſes bras nuds mouilles de mes larmes , il me dit: 
» Tu pleures, Andre ! Pardonne , mon ami. C'eſt 
y moi qui tai entraine ici: je le ſais. Tu es tombe 
» dans le malheur a ma fuwte. . . « Yoila-t-il pas que 
vous pleurex vous - meme ] Cela etois donc bon à 
mettre, 

Dans un autre endroit , vous faites encore pis. 
Lorſqu'il m'eut dit: Mon enfant, prends courage, 
tu ſortiras d' ici. Pour moi, je ſens, a ma foibleſſe, 
qu'il faut que jy meure , je mabandonnai a touts 
ma douleur , & je fis retentir le cachot de mes cris. 
Alors votre pere me dit : » Andre, ceſſe ta plainte. 
» Reſpecte la volonte du Ciel, & le malheur de 
» ceux qui ſont à tes cotes , & qui ſouffrent en ſi- 
v lence .. Et od eft-ce que cela 45 ? 

Et Fendroit du Correſpondant ? Vous Pavez ſi bien 
browlle que je M entends plus rien. Votre pere me 
dit, comme vous Laveg rapportè, que cet homme avoit 
agi; & que mu preſence aupres de lui ctoit ſans doute 
le premier de ſes bons offices. Mais il ajouta: » Oh 
» mon enfant, quand Dieu ne m'auroit accords 
» que la conſolation de avoir dans ces momens 
» cruels , combien r'aurois-je pas de graces a lui 
»rendre « ? Je ne trouve rien de cela dans votre pa- 
pier, Monſieur ; eft-ce qu'il eft defendu de prononcer 
ſur la ſcene le nom de Dieu, ce nom ſaint que votre 
Pere avoit ſe ſouvent a la bouche? ... Je ne crois pas, 
Andre, ,, Ef. ce que vous ave; * 2 on ſit 

2 


4 
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que votre pere etoit Chretien? ., . Nullement , Andrt 
La morale du Chrétien eſt fi belle! Mais pourquoi 
cette queſtion? ... Entre nous, on dit. . . Quoi?,, 
que vous étes. . un peu. eſprit fort; & ſur les en- 
droits que vous avez retranches , J en croirois que 
choſe.... Andre, je ſerois oblige d'en Ctre d' autant 
meilleur citoyen & plus honnete homme. 
Monſieur, vous etes bon; mais malle pas vous ina 
giner que vous valliexz Monſieur votre pere. Cela vie. 
dra peut- etre un jour. , . Andre , eſt- ee la tout ?,, 
Jaurois bien encore un mot d vous dire; mais je n'oſe, 


Vous pouvez parler... Puiſque vous me le per- 
metteg, vous tes un peu bref ſur les bons procedes di 


P Anglots qui vint a notre ſecours. Monſieur , il ys 
dhonnetes gens par = tout... Mais vous tes bien 
change de ce que vous avez Cte, ſi ce qu'on dit en- 
core de vous eſt vrai... Et qu'eſt-ce qu'on dit 
encore? .. . Que vous avez ete fou de ces gens-la.. 
Andre !. . que vous regardiez leur pays comme [aſyl 
de la liberte, la patrie de la vertu, de Vinvention , d 
Poriginalite. . ; Andre !, , ; A preſent cela vous en- 
nuie. Eh bien, nen parlons plus. Vous ave dit qu 
le Correſpondant , yoyant Monſieur votre pere tout 
ud , ſe depouilla & le couvrit de ſes vetemens. Cela 
eft fort bien. Mais il ne falloit pas oublier qu un di 
ſes gens en fit autant pour moi. Ce ſilence, Monſieur, 
retomberoit ſur mon compte, & me donneroit un ait 
d ingratitude que je ne veuæ point avoir, abſolument. 
» Vous voyez qu'Andre retoit pas tout-a-fait 
de votre avis, Il vouloit la ſcene comme elle Set 
paſſee. Vous la voulez comme il convient à Tou- 
vrage ; & c'eſt moi ſeul qui ai tort , de vous avoir 
mecontentes tous les deux «, + 
» Qui le faiſoit mourir dans le fond d'un cachot , 
v ſur les haillons de ſon valet , eſt un mot dur «. 
» C'eſt un mot d'humeur, Ilechappe à un melans 
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eolique qui a pratique la vertu toute fa vie; qui n'a 
pas encore eu un moment de bonheur, a qui Fon 
raconte les infortunes d'un homme de bien «. 

„ Ajoutez que cet homme de bien eſt peut-etre 
ſon pere, & que ces infortunes detruiſent les eſ- 
perances de ſon ami, jettent ſa maitreſle dans la 
miſere, & ajoutent une amertume nouvelle a ſa 
ſituation, Tout cela ſera vrai. Mais vos ennemis« ? 

»Sils ont jamais connoifſance de mon ouvrage, 
le public ſera leur juge & le mien. On leur citera 
cent endroits de Corneille, de Racine, de Vol- 
taire & de Crebillon , ot le caractere & la ſitua- 
tion amenent des choſes plus fortes, qui n' ont ja» 
mais ſcandaliſè perſonne. Ils reſteront fans repon+ 
ſe; & on verra, ce qu'ils n' ont garde de deceter, 
que ce n'eſt point l'amour du bien qui les anime; 
mais la haine de l'homme qui les dévore. 

„Mais qu'eſt-· ce que cet Andre? Je trouve qu'il 
y parle trop bien pour un domeſtique; & je vous 
» avoue qu'il y a dans ſon recit des endroits qui 
v ne ſeroient point indignes de vous «, 

»Je vous Pai dèja dit; rien ne rend eloquent 
comme le malheur. Andre eſt un gargon qui a eu 
de education, mais qui a été, je crois, un peu 
libertin dans fa jeuneſſe. On le fit paſſer aux Iſſes, 
o mon pere, qui ſe connoiſſoit en hommes, ſe 
Pattacha, le mit à la tete de ſes affaires, & Sen 
trouva bien. Mais ſuivons vos obſervations. Je 
cr015 appercevoir un petit trait a cõtè du mono- 
logue qui termine Pace 4. | 

» Cela eſt vrai «, * 

» Qu'eſt-ce qu'il ſignifle « ? 

» Quril eſt beau, mais d'une longueur inſup- 
portable C6. | 

„Eh bien, raccourciſſons-le. Voyons, Que 
y voulez-vous en retrancher 6 | 

7 . H 3 
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» Je ren ſais rien «, 

» Cependaat il eſt long 4. 

„Vous m*embarraſlerez tant qu'il vous plaira a. 

» Mais vous ne detruirez pas la ſenſation 4. 

» Peut-Ctre «, 

„Vous me ferez grand plaiſir a. 

„Je vous demanderai ſeulement comment vous 
Tavez trouvè dans le ſallon 4. 

» Bien. Je vous demanderai a mon tour, com- 
» ment il arrive que ce qui m'a paru court a la re. 
» preſentation , me paroiſſe long. a la lecture «, 

» Ceſt que je nai point Ecrit Ia pantomime , & 

ue vous ne vous [etes point rappellee. Nous ne 

> and: oint encore juſqu'ou la pantomime peut 
influer = la compoſition d'un ouyrage dramati- 
que & ſur la repreſentation «. 

„Cela peut Ctre 4. 


Et puis je gage que vous me voyez encore ſur 


la ſcene frangoiſe, au theatre 4. 

Vous croyez donc que votre ouvrage ne reuſ- 

» ſiroit point au theatre « ? 

» Difhcilement. Il faudroit ou elaguer en quel- 
es endroits le dialogue, ou changer Taction 

1 & la ſcene 4. | | 

» Quappellez-yous — la ſcene «, 

V En oter tout ce qui reſſerre un lieu deja trop 
Etroit; avoir des decorations ; pouvoir executer 
d'autres tableaux que ceux qu'on voit depuis cent 
ans; en un mot, tranſporter au theatre le ſallon 
de Clairville, comme il eſt 4. 

» Il eſt donc bien important d' avoir une ſcene «? 
» Sans doute. Songez que le ſpectacle frangois 
comporte autant de decorations que le theatre 
lyrique ; & qu'il en offriroit de plus agreables , 
parce que le monde enchante peut amuſer des en- 


fans, & qu'il n'y a que le monde r&el qui plaiſe a 


\ 
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la raiſon. ; .. Faute de ſcene, on n'imaginera rien; 
les hommes qui auront du | ſe degoùteront; 
les Auteurs mediocres reuſfiront par une imita- 
tion ſervile : on Sattachera de plus en plus a de 
petites bienſeances , & le goùt national S'appau- 
vrira. . . Avez-vous vu la ſalle de Lyon? Je ne 
demanderois qu'un pareil monument dans la ca- 
pitale, pour faire eclater une multitude de poe- 
mes, & produire peut-etre quelques genres nou- 
veaux «, i 

„Je n'entends pas, vous m' obligeriez de vous 
expliquer davantage . 

„Je le veux ©, 

Que ne puis- je rendre tout ce que Dorval me 
dit, & de la maniere dont il le dit ! Il debuta gra- 
vement; il s echauffa peu a peu: ſes idees ſe preſ- 
ſerent; & il marchoit ſur la fin avec tant de ra- 
pidite , que javois peine à le ſuiyre, Voici ce que 


[a1 retenu. 

„Je voudrois bien (dit- il d abord) perſuader 
a ces eſprits timides qui ne connoiſſent rien au- 
dela de ce qui eſt , que fi les choſes etozent autre- 
ment, ils les trouveroient egalement bien; & que 
Pautorite de la raiſon n' tant rien devant eux, en 
comparaiſon de Pautorite du tems, ils approuve- 
roient ce qu'ils reprennent, comme il leur eſt arri- 
ve de reprendre ce qu'ils avoient approuve... 
Pour bien juger dans les beaux-arts , il faut reu- 
nir pluſieurs qualites rares... Un grand goiit ſup- 
poſe un grand ſens , une longue experience , une 
ame honnete & ſenſible, un eſprit eleve , un tem- 
perament un peu melancolique , & des organes 
delicats. . .. 
Apres un moment de ſilence, il ajouta : 
„Je ne demanderois , pour changer la face du 


genre dramatique , qu un theatre 3 od 
| <6 


* 
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Fon montrat, quand le ſujet d'une piece Pexige; | 


roit , une grande place avec les edifices adjacens, 
tels que le periſtile d'un palais , Ventree d'un tem- 

le, differens endroits diſtribues de maniere que 
fe ſpectateur vit toute Paton , & qu'il y en eit 
une partie de cachee pour les Acteurs. 

Telle fut ou put ètre autrefois la ſcene des Eu- 
menides d'Eſchyle. D'un cote , c'ctoit un eſpace 
tur lequel les Furies dechainees cherchoient Oreſ. 
te, qui S toit derobe à leur pourſuite „ tandis 

elles ètoient aſſoupies: de l'autre, on voyoit 
le coupable, le front ceint d'un bandeau, embraf, 
ſant les pieds de la ſtatue de Minerve, & implo- 
rant ſon aſſiſtance. Ici, Oreſte adreſſe ſa plainte 
a la Deéeſſe. Là, les Furies s'agitent; elles vont, 
elles viennent, elles courent. Enfin, une d'entr'el. 
les Secrie :',, Voici la trace du ſang que le parri- 
„ Cide a laiſſèe ſur ſes pas.., Ie le ſens. .. Je le 
»» ſens... Elle marche * ſceurs impitoyahles la 
ſuivent. Elles paſſent de Pendroit ot elles etoient, 


dans Paſyle d'Oreſte. Elles Penvironnent en pouſ- 


fant des cris, en fremifſant de rage, en ſecouant 
leurs flambeaux. Quel moment de terreur & de 
pitiè, que celui oh on entend la priere & les ge- 
miſſemens du malheureux percer à travers les 
cris & les mouvemens effroyables des ètres cruels 
qui le cherchent ! Executerons-nous rien de pa- 
reil ſur nos theatres ? On n'y peut jamais mon- 
trer qu'une action, tandis que dans la nature il y 
en a preſque toujours de ſimultanèes, dont les re- 
preſentations concomitantes ſe fortifiant recipro- 
quement, produiroient ſur nous des effets terri- 
bles. C'eſt alors qu'on trembleroit d'aller au ſpec- 
tacle , & qu'on ne pourroit sen empecher ; ceſt 
alors quan lieu de ces petites Emotions paſſage · 


les, de ces froids applaudiſſęmens, de ces larmq; 


/ 
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ares dont le Poete ſe contente , il renverſeroit 
ks efprits , il porteroit dans les ames le trouble 
& Iepouyante ; & que Von verroit ces phenome- 
zes de la tragedie ancienne, ſi poſſibles & ſi peu 
cus, ſe renouyeller parmi nous, Ils attendent , 
20ur ſe. montrer , un homme de ; qui ſache 
combiner la pantomime avec le diſcours, entre- 
neler une ſcene parlee avec une ſcene muette, 
& tirer parti de la reunion des deux ſcenes , & 
ur- tout de Papproche ou terrible ou comique de 
cette reunion qui ſe feroit toujours. Apres que les 
Eumenides ſe So agitees ſur la ſcene, elles arri- 
vent dans le ſanctuaire ou le coupable Seſt refu- 
gie, & les deux ſcenes ren font qu'une. 

„Deux Scenes alternativement muettes & par- 
» lees. Je vous entends. Mais la confuſion 4 

„Une Scene muette eſt un tableau; c'eſt une dé- 
coration anzmee, Au Theatre lyrique, le plaiſir 
de voir nuit- il au plaiſir YAY. 2 

„Non... Mais ſeroit- ce ainſi qu'il faudroit en- 
» tendre ce qu on nous raconte de ces ſpectacles 
» anciens , ou la muſique, la declamation & la 
» pantomime Etotent tantot rèunies & tantot ſe-. 
» parees « ? | 

„ Quelquefois, Mais cette diſcuſſion nous eloi- 
gneroit. Attachons-nous a notre ſujet. Voyons 
ce qui ſeroit poſſible aujourd'hui, & prenons un 
exemple domeſtique & commun, | 

Un pere a perdu ſon fils dans un combat fingu- 
ler. Ceſt la nuit. Un domeſtique, temoin du com- 
bat, vient annoncer cette nouvelle. Il entre dans 
1 du pere malheureux qui dormoit. 
Ul ſe promene, Le bruit d'un homme qui marche 
Teveille. Il demande qui ceſt.... C'eſt moi, Mon- 
leur, lui rEpond le 3 d'une voix altè- 
her En bien, qu eſt· ce qu il y a2, ... Rien, . 


| 
| 
| 
{ 
ö 
| 
| 
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Comment rien?... Non, Monſieur. . . . Cela net 

pas. Tu trembles ; tu detoyrnes la tete ; tu évites 

ma yue : encore un — reſt-ce yy a? Je 
e 


veux le favor. Parle, je te Pordonne..... Vous 
dis, Monſieur, qu'il n'y a rien, lui repond encore 
le domeſtique, en verſant des larmes . Ah! 


malheureux, $ecrie le pere, en Selangant du lit 
ſur lequel il repoſoit, tu me trompes il eſt arrive 
quelque grand malheur...... Ma femme eſt-elle 
morte ?. Non, Monſieur... Ma fille? .. Non, 
Monfeur.... Ceſt donc mon fils? .. Le domeſts 
que ſe tait. Le pere entend ſon filence, Il ſe jette 
A terre. Il remplit ſon appartement de ſa douleur 
& de ſes cris. Il fait, il dit tout ce que le dèſeſpoit 
ſuggere a un pere qui perd ſon fils, Feſperance uni- 
que de fa famille. 

Le meme homme court chez la mere. Elle dor- 
mort auſſi. Elle ſe rèveille au bruit de ſes rideau 
tires avec violence. Qu'y a-t- il? demande: t: elle. 
Madame, le malheur le plus grand. Voici le mo- 
ment d' etre Chretienne.” Vous n' avez plus de fils. 
Ah Dieu! $'ecrie cette mere affligee; & prenant 
un Chriſt qui ẽtoit a ſon chevet, elle le ſerre en. 
tre ſes bras, elle y colle ſa bouche. Ses yeux fon- 
dent en larmes; & ces larmes arroſent ſon Dieu 
cloue fur une croix. | 

Voila le tableau de la femme pieuſe. Bientdt 

nous verrons celui de Feponſe tendre & de la mere 
deſolee. Il faut à une ame ot la Religion domine 
les mouvemens de la nature, une ſecouſſe plus 
forte pour en arracher de veritables voix. 
Cependant on avoit porte dans appartement 
du pere le cadavre de ſon fils; & il sy paſſoit une 
Scene de deſeſpoir, tandis qu'il ſe faiſoit une par 
tomime de prete chez la mere. ö 
Vous voyeꝛ combien la pantomime & la deck 


CaoufD IX. 123 
mation changent alternativement de lieu. Voila ce 

il faut ſubſtituer a nos @ parte. Mais le moment 
ela reumon des Scenes approche. La mere, con- 
duite par le domeſtique, Savance vers Papparte- 
ment de ſon epoux.... Je demande ce que devient 
le ſpectateur pendant ce mouvement?.... Ceſt un 
epoux, C'eſt un pere Etendu ſur le cadavre dun 
fils, qui va frapper les regards d'une mere!.... 
Mais elle a traverſe Peſpace. qui ſepare les deux 
Scenes. Des cris lamentables ont atteint ſon oreille. 
Elle a vu. Elle fe retire en arriere. La force Pa- 
bandonne, & elle tombe ſans ſentiment entre les 
bras de celui qui l'accompagne. Bientot ſa bou- 
che ſe remplira de ſanglots. Tum vere voces. 

Il y a peu de diſcours dans cette action; mais 
un homme de' geme qui aura a remplir les inter- 
valles vuides, n'y repandra que quelques mono- 
ſyllabes. Il jettera ici une exclamation, Ia un com- 
mencement de phraſe. Il ſe permettta rarement un 
diſcours ſuivi, quelque court qu'il ſoit. 

. Voila de la Tragddie ; mais il faut, pour ce 
genre, des Auteurs, des Acteurs, un Theatre, & 
peut=etre un peuple “. 2 

»uoi, vous voudriez, dans une Tragedie, un 
» lit de repos, une mere, un pere endormis, un 
» erucifix, un cadavre, deux Scenes alternative- 
» ment muettes & parlees ! Et les bienſèances c! 
„ Ah! bienſeances cruelles, que vous render les 
ouvrages decens & petits I... Mais, ajouta Dor- 
val, d'un ſang froid qui me furprit : „ Ce que je 
propoſe ne ſe peut done plus ©? 

ve ne erois pas que nous en venions jamais lac, 

„Eh bien, tout eſt perdu! Corneille, Racine, 
Voltaire, Crébillon, ont recu les plus grands ap- 
plaudiſſemens auxquels des hommes de genie pou. 
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voient pretendre; & la Tragedie eſt arrive parmi 


nous au plus haut degre de perfection C6. po! 

Pendant que Dorval parloit ainſi, je faiſois une 

reflexion ſinguliere. C'eſt comment, a Foccafion » 1 

d'une aventure domeſtique qu'il avoit miſe en Co- vr 

medie, il etablifloit des preceptes communs a tous vn 

les genres dramatiques , & etoit toujours entraine »t 

par ſa mélancolie, a ne les appliquer qu'a la Tra- »g 

. | „r. 

Apres un moment de ſilence, il dit: 1 v 

„„Il y a cependant une reſſource. Il faut eſperer »n 

que quelque jour un homme de geme ſentira Vim- 5p 

poſhbilite d'atteindre ceux qui Pont precede dans a 

une route battue, & ſe jettera de depit dans un n 

autre. C'eſt le ſeul evenement qui puiſſe nous a > glo 
| franchir de pluſieurs prejuges que la Philofophie Tr; 
| 8 a vainement attaques. Ce ne ſont plus des raiſons, ſor 
| c'eſt une production qu'il nous faut. | qui 
» Nous en avons une «. pre 

„Quelle“? fert 

» Sylvie. Tragedie en un AQe, & en proſe «, pre 

. 5» Je la connois. C'eſt le Jaloux, Tragedie. L'ow ] 

vrageeſt d'un homme qui penſe & qui ſent ©, eſt 

v La Scene S'ouvre par un tableau charmant. ce 

„C'eſt Vinterieur d'une chambre dont on ne voit d'a 

v que les murs. Au fond de la chambre, il y a ſur des 

» une table une lumiere, un pot a Veau & un pan. mie 

» Voila le ſcour & la nourriture qu'un mar! ja- ne 

» loux deſtine, pour le reſte de ſes jours, a une Ve 

x femme innocente dont il a ſoupgonne la vertu«. loc 

v» Imaginez a preſent cette femme en pleurs , al 

v devant cette table, Mademoiſelle Gauflin «. | dec 

„Et vous, jugez de Veffet des tableaux par celui dot 

ye vous me citez. Il y a dans la Piece d autres tic 

details qui m'ont plu, Elle ſuffit pour. 6veiller uu ma 
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homme de genie; mais il faut un autre ouvrage 
pour convertir un peuple ©, 

En cet endroit Dorval $ecria : O toi qui poſ< 
» ſedes toute la chaleur du genie a un age ol il 
y reſte a peine aux autres une froide raiſon, que 
» ne puis je Ctre a tes cotes, ton Eumenide? Je 
» Yagiterois ſans relache. Tu le ferois cet ouvra- 
»ge; je te rappellerois les larmes que nous a fait 
» repandre la Scene de Enfant Prodigue & de ſon 
» valet; & en diſparoiſſant d' entre nous, tu ne 
» nous laiſſerois pas le regret d'un genre dont tu 
p pouvois Etre le fondateur 4. | 

„Et ce genre, comment Pappellerez-vous « ? 

„La Tragedie domeſtique & bourgediſe. Les An- 
glois ont le Marchand de Londres & le Joueur, 
Tragedies en proſe. Les Tragedies de Shakeſpear 
ſont moitie vers & moitie proſe. Le premier Poete 
qui nous fit rire avec de la proſe, introduiſit la 
proſe dans la Comedie. Le premier Poete qui nous 
fera pleurer avec de la proſe, introduira de la 
proſe dans la Tragedie, 

Mais dans Part, ainſi que dans la nature, tout 
eſt enchaine ; fi Fon ſe rapproche, d'un cote, de 
ce qui eſt vrai, on Sen rapprochera de beaucoup 
d'autres. C'eſt alors que nous verrons ſur la Scene 
des fituations naturelles, qu'une decence, enne- 
mie du genie & des grands effets , a proſcrites. Je 
ne me laſſerai point de crier à nos Francois: La 
Verite! La Nature! Les Anciens! Sophocle ! Phi- 
loctete! Le Poete Pa montre ſur la Scene, couche 
a Fentree de ſa caverne, & couvert de lambeaux 
dechires. Il s'y roule; il y Eprouve une attaque de 
douleur; il y crie; ily fait entendre des voix inar- 
ticulèes. La decoration Etoit ſauvage; la Piece 
marchoit ſans appareil, Des habits vrais, des diſ- 
cours vrais, une intrigue ſimple & naturelle, Ne- 
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tre goũt ſeroit bien degrade, fi ce ſpectacle ne nous 
affectoit pas davantage 2 celui d'un homme ri- 
chement vetu, apprete dans ſa parure “. 

„Comme s'il ſortoit de ſa toilette «, 

» Se promenant a pas comptes ſur la Scene; & 
battant nos oreilles de ce qu'Horace appelle an- 
pullas & ſeſqui pedalia verba, des ſentences, des 
bouteilles ſoufflees, des mots longs d'un pied & 
demi. 

Nous r'avons rien Epargne pour corrompre le 
genre dramatique. Nous avons conſerve des An- 
ciens Pemphaſe de la verſification qui convenoit 
tant a des langues a quantite forte & A accent 
marque, a des theatres ſpacieux, a une declama- 
tion notee , & accompagnee d'inſtrumens , & 
nous avons abandonne la ſumplicitè de Vintrigue 
& du dialogue, & la verite des tableaux. 

Je ne voudrois pas remettre ſur la Scene les 

ands ſocs & les hauts cothurnes, les habits co- 

oſſals, les maſques, les portevoix, quoique tous 

tes ces choſes ne fuſſent que les parties neceſlai- 
res d'un ſyſtème thèatral. Mais n'y avoit-il pas 
dans ce ſyſtème des cotes precieux ; & croyer- 
vous qu'il füt a propos d' ajouter encore des en- 
traves au genie, au moment où il ſe trouvoit prive 
d'une grande reſſource « ? 

„Quelle reſiource « ? 

. „Le concours d'un grand nombre de ſpeCta- 
teurs “. 
Il n'y a plus, a proprement parler, de ſpecta- 
cles publics. Quel rapport entre nos afſemblces au 
Theatre dans les jours les plus nombreux, & cel- 
les du peuple d' Athenes ou de Rome? Les Thea- 

tres anciens recevoient juſqu'à quatre- vingt mille 
citoyens. La Scene de Scaurus etoit décorée de 
trois cens ſoixante colonnes, & de trois mille ſtay 
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mes. On employoit a la conſtruction de ces edifi- 
ces, tous les moyens de faire valoir les inſtrumens 
& les voix. On en àvoit Iidee d'un grand inſtru- 
ment. Ut enim organa æneis laminis aut corneis , 
&c..... ad chordarum ſonituum claritatem perficiun- 
tur : fic Theatrorum per harmonicen , ad augendam 
yocem, ratiocinationes ab antiquis ſunt N 

En cet endroit, jinterrompis Dorval, & je lui 
dis: „ Taurois une petite aventure a vous racon- 
ter ſur nos ſalles de ſpectacles “. 

„Je vous la demanderai, me rëpondit-il, & il 
continua. 

„Jugeꝛ de la force d'un grand concours de ſpec- 
tateurs par ce que vous ſavez vous - mème de Pac- 
tion des hommes les uns ſur les autres, & de la 
communication des paſſions dans les emeutes po- 
pulaires. Quarante ou cinquante mille hommes 
ne ſe contiennent pas par decence; & sil arrivoit 
a un grand perfonnage de la Republique de ver- 
ſer une larme, quel effet croyez-vous que ſa dou- 
leur dit produire ſur le reſte des ſpectateurs? V a- 
t-il rien de plus pathetique que la douleur d'un 
venèrable? 

Celui qui ne ſent pas augmenter ſa ſenſation par 
le grand nombre de ceux qui la partagent, a quel- 
que vice ſecret; il y a dans ſon caractere je ne ſais 
quoi de ſolitaire qui me deplait. 

Mais ſi le concours d'un grand nombre d'hom- 
mes devoit ajouter a f motion du ſpectateur, 
quelle influence ne devoit-il point avoir ſur les 
Auteurs, ſur les Acteurs ?, Quelle difference entre 
amuſer tel jour, depuis telle juſqu'a telle heure, 
dans un petit endroit obſcur, quelques centaines 
de perſonnes, ou fixer attention d'une Nation en- 
tiere dans ſes jours ſolemnels, occuper les Edifices 
les plus ſomptueux, & voir ces èdifices environ- 
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nes & remplis d'une multitude innombrable, dont 
Tamuſement ou l'ennui va dependre de notre ta- 
lent «1 

» Vous attachez bien de Peffet à des circonſtan- 
„ ces purement locales «. 

„ Celui qu'elles auroient fur moi, & je cro! 
ſentir juſte ©; 

» Mais on diroit, à vous entendre, que ce ſont 
» ces circonſtances qui ont ſoutenu & peut-etre 
„ introduit la poeſie & Pemphaſe au Theatre «, 

„ Jerrexige pas qu'on admette cette conjecture: 
je demande qu on examine. N'eſt- il pas aſſez vrai. 
ſemblable que le grand nombre de ſpectateurs aux- 
quels il falloit ſe faire entendre, malgrè le mur- 
mure confus qu'ils excitent, meme dans les mo- 
mens attentifs, a fait ᷑lever la voix, detacher les 
ſyllabes, ſoutenir la prononciation , & ſentir Fu- 
tilite de la verfification? Horace dit du vers dra- 
matique : Vincentem ſtrepitus & natum rebus agen- 
dis. Il eſt commode pour Fintrigue , & il fe fait en. 
tendre a travers le bruit. Mais ne falloital pas que 
Pexageration ſe repandit en meme-tems & par la 
meme cauſe, ſur la demarche, le geſte, & toutes 
les autres parties de action? De-la vint un art 
qu'on appella la declamation, | 

uo1 qu'il en ſoit; que la poche ait fait naitre 

la declamation theatrale; que la necefite de cette 
declamation ait introduit, ait ſoutenu ſur la Scene 
la podſie & fon emphaſe; ou que ce ſyſteme, foi- 


me pet à peu, ait dure par la convenance de es 


parties, il eſt certain que tout ce que action dra- 


matique a norme, fe produit & diſparoit en 
meme-tems. L Acteur laiſſe & reprend Vexagera- 
tion ſur la Scene. 

Il y a une ſorte d unitè qu'on cherche ſans Sen 


appercevoir, & à laquelle on ſe fixe, quand 1 
2 


fa tr 
ton, 
plac 
ves 
coin 

tes ſc 
bagu 
de 10 
ours 

il gel 
ces C 
fon a 
tique 
jour; 
defau 


ceux 
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fa trouvee; Cette unite ordonne des vetemens, du 


ton, du geſte, de la contenance, depuis la chaire 
placee dans les Temples, juſqu'aux treteaux ele- 
yes dans les carrefours. Voyez un Charlatan au 
coin de la place Dauphine il eſt bigarre de tou- 
tes ſortes de couleurs; ſes doigts ſont charges de 
bagues ; de longues plumes rouges flottent autour 
de ſon chapeau. Il mene avec lui un ſinge ou un 
burs; 1] s' eleve ſur ſes etriers ; il crie a pleine- tète; 
il geſticule de la maniere la plus outree ; & toutes 
ces choſes conviennent au lieu, a Porateur & à 
ſon auditoire. Fai un peu ètudiè le ſyſtème drama- 
tique des Anciens: j'eſpere vous en entretenir un 
jour; vous expoſer, ſans partialite, ſa nature, ſes 
defauts & ſes avantages, & vous montrer que 
ceux qui Vont attaque, ne V'ayoient pas confidere 
Caflez pres.... Et l'aventure que vous aviez à me 
raconter ſur nos falles de ſpectacles? | 
» La voigi. Tavois un ami un peu libertin; il ſe 
y fit une affaire ſèrieuſe en Province; il fallut ſe 
» derober aux ſuites qu'elle pouvoit avoir, en ſe 
» refugiant dans la capitale, & il vint $etablir 
» chez moi. Vn jour de ſpectacle, comme je cher- 
» chois a detennuyer mon priſonnier, je lui pro- 
poſai d' aller au ſpectacle: je ne ſais auquel des 
» trois ; cela eſt indifferent à mon hiſtoire. Mon 
v ami accepte: Je le conduis : nous arrivons; mais, 
»a aſpect de ces Gardes repandus, de ces petits 
» guichets obſcurs qui ſervent entree, & de ce 
»trou ferme d'une grille de fer, par lequel on dif- 
» tnbue les billets, le jeune homme s' imagine qu'il 
» eſt à la porte d'une maiſon de force, & ae Pos 
| #2 obtenu un ordre pour y renfermer. Comme 
» 1] eſt brave, il garrete de pied ferme; il met la 
main ſur la garde de fon epee; & tournant ſur 
moi des yeux indignes , il S'eEcrie, d'un ton melẽ 
be 


130 LE FILS NATUREL, 
» de fureur & de mepris: Ah, mon ami! Je le com: 


» pris; je le raſſurai; & vous conviendrez que fon — 
» erreur n'etoit pas deplacee «..... e 
» Mais où en ſommes- nous de notre examen. Joſe 
Puiſque c'eſt vous qui m'egarez, vous vous char- a 
gez Ans doute de me remettre dans la voie « 1 
» Nous en ſommes au quatrieme Acte, a votre \ for 
» Scene avec Conſtance.... Je n'y vois qu'un coup * 
» de crayon; mais il s tend depuis la premiere — 
v ligne juſqu à la derniere c 1 
» Queſt-ce qui vous en a deplu « ? Kh 
» Le ton d'abord; il me paroit au deſſus d'une * 
v femme «, 3 4 or 
» D*une femme ordinaire, je le crois. Mais vous * 
connsitrez Conſtance, & peut-etre alors la Scene wh 
vous paroitra-t-elle au deflous delle s. NV. 
»[l y a des expreſſions, des penſces qui ſont kein 
» moins d'elle que de vous 4. | * 
Cela doit Ctre. Nous empruntons nos expreſ- In. 
fions, nos idees, des perſonnes avec leſquelles 1 
nous converſons, nous vivons. Selon Feftime que 1 45 
nous en faiſons, (& Conſtance m'eſtime beau- Us 
coup, ) notre ame prend des nuances plus ou | *. 
moins fortes de la leur. Mon caractere a di refls ty 
ter ſur le ſien, & le ſien ſur celui de Roſalie . * 
„Et la longueur « ? . 
» Ah, —— voila remonte ſur la Scene ! Il ya 7 — 
long- tems que cela ne vous ctoit arrive. * Fi, 
nous voyez, Conſtance & moi, fur le — In 
planche, bien droits, nous regardant de pro e 
recitant alternativement la demande & la repon r Uni 
Mais eſt-ce ainſi que cela ſe paſſoit dans le fallon! By, ſont 
Nous etions, tantot aſſis, tantot droits nous mar ID 
chions quelquefois ; ſouvent nous etions arr * boſophi 
& nullement preſſes de voir la fin d'un entreten By EI, p 


qui nous inteErefſoit tous deux Egalement, Que nc 


— 


Elle 
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me dit- elle point? Que ne lui repondis-je pas? Si 
vous ſaviez comment elle $'y prenoit, lorſque 
cette ame feroceſe fermoitala raiſon, pour y faire 
deſcendre les douces illuſions & le calme 4. 

» Dorval, vos filles ſeront honnetes & decen- 
„ tes; vos fils ſeront nobles & fiers : tous vos en- 
» fans ſeront charmans K.. . Je ne peux vous ex- 
primer quel fut le preſtige de ces mots, accompa- 
gnes d'un ſouris plein de tendreſſe & de dignitè . 

» Je vous comprends . 

» Ventends ces mots de la bouche de Made- 
» moiſelle Clairon , & je la vois«, 

„Non, il n'y a que les femmes qui poſſedent cet 
art ſecret. Nous ſommes des raiſonneurs durs & 
ſecs, | 

Ne vaut- il pas mieux encore, me diſoit- elle, faire 
ies ingrats, que de manquer a faire le bien? 

Les parens ont pour leurs enfans un amour inquiet 
& puſulanime, qui les gate. Il en eſt un autre attentif 
Cnanquille, qui les rend honnetes; & c'eſt celui ci qui 
eſt le veritable amour de pere. 2 

Lennui de tout ce qui amuſe la multitude, eſt la ſuite 
du gout reel pour la vertu. : 

Ily a un tat moral qui Setend d tout, & que le 
mechant n'a point. 

Lhomme le plus heureux eff celui qui fait le honheus 
lun plus grand nombre d autres. | 

Je vouarois etre mort, eſt un ſouhait frequent qui 
prouve du moins quelquefois qu'il y 4 des choſes plus 
Hs precieuſes gue la vie, ö 
lon? Un honnete homme eft reſpectè de ceux meme qui ne 
1 le ſont pas , fail dans une autre planere. ; 
rt, Les paſſions ditruiſent plus de prejuges gue la Phi. 
_ loſophre, Et comment le menſonge leur refiſteroit-ulÞ 
Jue nt Elles ebranlent quelquefois la verite. 

Elle me dit un autre mot, fimple à la yerite'; 
I 2 
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mais fi voiſin de ma ſituation, que j'en fus effrayt; eien 
Ceſt qu'il ry avoit point d homme, quelque on- cun 


nete qu'il fut, qui, dans un acces violent de paſſion, poſe 
ne defirdt , au fond de ſon cœur, les honneurs de |; nous 
vertu & les avantages du vice. tete 


Je me rappellai bien ces idees; mais Fenchaine. WM qu'il 
ment ne me revint pas, & elles n' entrerent point ¶ julq 
dans la Scene, Ce qu'il y en a, & ce que je viens lf de la 
de vous en dire, ſuffit, je crois, pour vous mon- i pou» 
trer que Conſtance a Vhabitude de penſer. Auſi WM mes + 
m'enchaina-t-elle, ſa raiſon diſſipant, comme de me d 
Ja pouſſiere, tout ce que je lui oppoſois dans mon ih je vo 
humeur «, je de 

» Je vois dans cette Scene un endroit que ja font 
> * mais je ne ſais plus a quel propos «, chans 


„Liſez Fendroit «, eſt pl 
Je lus: Rien ne captive plus fortement que ſexem Wl cete; 
le de la vertu, pas meme [exemple du vice. Tame 


„Jentends. La maxime vous a paru fauſſe «, 


» Celſt cela «, „J 

Vy je pratique trop peu la vertu, me dit Dorval; mor 

i mais perſonne n'en a une plus haute idèe que moi, » Phil 
Je vois la verite & la vertu comme deux grandes „A 
ſtatues Elevees ſur la ſurface de la terre, & immo- „M 
biles au milieu du ravage & des ruines de tout ce ¶ » pou 
qui les environne. Ces grandes figures ſont quel. „Ho 
quefois couvertes de nuages. Alors les hommes ſe I ce dan 
meuvent dans les tenebres. Ce ſont les tems de poteru 
Fignorance & du. crime, du fanatiſme & des ce vrage 
quetes. Mais il vient un moment ol le nuage sem marqu 
trouvre; alors les hommes reconnoiflent la ve- foiblit 
rite, & rendent hommage a la vertu. Tout paſſe: Wi genera 
mais la vertu & la yerite reſtent, {i le pe 

| Je definis la vertu, le gofit de Pordre dans | Wh i faut 
choſes morales. Le goiit de Fordre en general nous . 


domine des la plus tendre enfance. 11 eſt plus an. 
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tien dans notre ame, me difoit Conſtance, qu'au« 
cun ſentiment reflechi ; & c'eſt ainſi qu'elle m'op- 
poſoit a mot-meme. Il agit en nous, fans * nous 
nous en appercev1ons ; c'eſt le germe de Phonne- 
tete & du hon gout, Il nous porte au hien, tant 
qu'il n'eſt point gene par la paſſion. Il nous ſuit 
juſques dans nos ecarts ; alors il diſpoſe les moyens 
de la maniere la plus avantageuſe pour le mal. Sil 
pouvoit jamais Etre ctouffe, il y auroit des hom- 
mes qui ſentiroient le remords de la vertu, com- 
me d'autres ſentent le remords du vice. Lorſque 
je vois un {celerat capable dune action — A 
je demeure convaincu que les hommes de bien 
ſont plus reellement hommes de bien ; que les m- 
chans ſont vraiment mechans; que la bonte nous 
eſt plus indiviſiblement attachèe que la mechan- 
cete; & qu'en general, il reſte plus de bonte dans 
Tame d'un 2 que de mechancete dans ame 
des bons 4. 

» Je ſens d'ailleurs qu'il ne faut pas examiner la 
» morale d'une femme, comme les maximes d'un 
» Philoſophe 


„Mais cette morale n'eſt- elle pas un peu forte 
» pour le genre dramatique « ? 

Horace vouloit qu'un Poëte allat puiſer ſa ſcien · 
ce danꝭ les ouvrages de Socrate: Rem tibi Socratice 
poterunt oftendere charte. Or, je crois qu' en un ou- 
vrage, quel qu'il foit, Peſprit du fiecle doit ſe re- 
marquer, Si la morale s pure, fi le prejuge s'af - 
foiblit, i les eſprits ont une pente A la bienſèance 
genérale, fi le gotit des choſes utiles Peſt rèpandu, 
file peuple s' intèreſſe aux operations du Miniftre , 
faut qu'on sen appercoive, meme dans une Con 
medhe 4. : | 
s Malgre tout ce que vous me dites, je perſiſte 


13 
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» Je trouve la Scene fort belle & fort longue. Js 
» n'en reſpecte pas moins Conſtance. Je ſuis en- 
» chante qu'il y ait au monde une femme comme 
„ elle, & que ce ſoit la votre . 

„Les coups de crayon commencent a geclair- 
y cir. En voici pourtant encore un 4. 

» Clairville a remis ſont ſort entre vos mains, 
» Il vient d'apprendre ce que vous avez decide, 
„Le ſacrifice de votre paſſion eſt fait: celui de vo- 
» tre fortune eſt reſolu, Clairville & Roſalie re- 
» deviennent opulens par votre generoſite, Cele 
» à votre ami cette circonſtance , je le veux; mais 
„ pourquoi vous amuſer a le tourmenter, en lui 
„montrant des obſtacles qui ne ſubſiſtent plus? 
„Cela amene Feloge du Commerce, je le ſais. 
„ Cet eloge eſt ſenſe : il etend Vinſtrution & Pu- 
» tilite de Fouvrage; mais il allonge, & je le ſup- 
» primerois: Ambitioſa recidet ornamenta u. 

» Je vois, me repondit Dorval, que vous tes 
heureuſement ne. Apres un violent effort, il eſt 
une ſorte de dèlaſſement auquel il eſt impoſſible de 
ſe refuſer, & que vous connoitriez , fi Pexercice de 
la vertu vous avoit été pemible. Vous n'avez, ja- 
mais eu beſoin de reſpirer..... Je jouiſſois de ma 
victoire. Je faiſois ſortir du cœur de mon ami les 
ſentimens les plus honnetes. Je le voyois toujours 
plus digne de ce que je venois de faire pour lui. 
Et cette action ne vous paroit pas naturelle! Re- 
connoiſſez, au contraire, a ces caracteres, la dit- 
ference d'un evenement imaginaire & d'un èvène- 
ment reel «. 

„Vous pouvez avoir raiſon, Mais, dites- moi, 
» Roſalie n'auroit-elle point ajoute, apres coup, 
» cet endroit de la premiere Scene du cinquieme 
» Ate? Amant qui metoit autrefois fi cher!“ Clait- 
» ville, que jeſtime toujours, &c. 6 


. Je 
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» Vous Pavez devine &. ES, 

vll ne me reſte preſque plus que des cloges à vous 
v faire. Je ne peux vous dire combien je ſuis con- 
» tent de la Scene troiſieme du cinquieme Acte. Je 
» me diſois, avant que de la lire: Il ſe propoſe de 
» d&tacher Roſalie: c'eſt un projet fou qui lui a mal 
v reuſſi avec Conſtance, & qui ne lui rèuſſira pas 
y mieux avec autre. Que lui dira- .- il qui ne doive 
„encore augmenter ſon eſtime & ſa tendreſſe? 
» Voyons cependant. Je lus; & je demeurai con- 
-» vaincu qu'à la place de Roſalie, il n'y avoit point 
de femme en qui il reſtat quelques veſtiges d hon- 
»netete, qui neut Ete detachee, & rendue a ſon 
»amant; & je congus qu'il n'y avoit rien qu'on 
v ne piit ſur le coeur humain, avec de la verite, de 
v honnètetè & de Feloquence «. | 

„Mais comment eſt - il arrive que votre Piece ne 
»ſoit pas d'invention, & que les moindres èvène- 
»mens y ſoient prepares « ? | | : 

» Lart dramatique ne prepare les evenemens 
que pour les enchainer; & il ne les enchaine dans 
es productions, que parce qu' ils le ſont dans la 
nature. L'art imite en la maniere ſubtile avec 
laquelle la nature nous derabg la liaiſon de ſes 

ets 4. . 

» La pantomime prepareroit , ce me ſemble, 
5 1 d'une maniere bien naturelle & bien 
» delice «, 

„Sans doute; & il y en a un exemple dans la 
piece. Tandis qu' André nous annongoit les mal- 
heurs arrivés à ſon maitre, il me vint cent fois 
dans la penſce qu'il parloit de mon pere; & je te- 
moignai cette inquietude par des mouvemens ſur 
leſquels il efit ete facile a un ſpectateur attentif de 
prendre le meme ſoupgon 4. 


Dorval, je vous dis tout. Jai remarque, de 
: 43 
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v tems en tems, des expreſſions qui ne ſont pas 
» uſage au Theatre «, 

„Mais que perſonne n'oſeroit relever, ſi un Au- 

teur de nom les etit employees 4. 

» D'autres qui ſont dans la bouche de tout le 

» monde ; dans les ouvrages des meilleurs Ecri- 
» vains, & qu'il ſeroit impoſſible de changer, fans 
» gater la penſèe; mais vous ſavez que la langue 
» du ſpectacle Sepure, a meſure que les mœurs 
» Fun peuple ſe corrompent; & que le vice le fait 
un idiome qui s' tend peu a peu, & qu'il faut 
„ connoitre, parce qu il eſt dangereux d' employer 
les expreſſions dont il s' eſt une fois empare «, 

» Ce que vous dites eſt bien vu. Il ne reſte plus 
qu'a ſavoir ol s' arrètera cette ſorte de condeſ- 
cendance qu'il faut avoir pour le vice. & la lan- 
gue de la vertu Sappauvrit a meſure que celle du 
vice S tend, bientot on en tera rèduit a ne pou- 
voir parler ſans dire une ſottiſe. Pour moi, je pen- 
ſe qu'il y a mille occaſions ot! un homme feroit 
honneur a ſon goùt & a ſes mœurs, en mepriſant 
cette eſpece d'invaſion du libertinage «, 

„Je vois deja dans la fociete, que fi quelqu'un 
Savite de montrer une oreille trop delicate, on 
en rougit pour lui. Le theatre Frangois attendra- 
t- il, pour ſuivre cet exemple, que fon diction- 
naire ſoit auſſi borne que le dictionnaire du theatre 
lyrique, & que le nombre des expreſſions hon- 
netes ſoit egal à celui des expreſſions muſicales « ? 
„ 'Voula tout ce que j'avois a vous obſerver 
» fur le detail de votre ouvrage. ae à la con- 
„ duite, jy trouve un defaut, Peut- etre eſt-il 
» inherent au ſujet. Vous en jugerez. L'interet 
v charge de nature. Il eſt du premier acte juſqu'a 
y la fin du troiſieme, de la vertu malheureuſe; 


& dans le reſte de la piece, de la vertu vic: 
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» torieuſe. Il falloit , & il eut cte facile d'entrete- 
» nir le tumulte, & de prolonger les epreuyes & 
» le mal-atte de la vertu. 

» Par exemple: que tout reſte comme il eſt 
» depuis le commencement de la piece juſqu'a la 
» quatrieme Scene du troiſieme Acte. Ceſt le mo- 
ment ot Roſalie apprenant que vous épouſez 
» Conſtance, $'evanoutt de douleur, & dit 2 
v Clairville, dans fon depit : Laiſſeg moi. . Je 
„vous has. . OQu' alors Clairville congoive 
» des ſoupgons; que vous preniez de Fhumeur 
» contre un ami importun qui vous perce le 
» cœur, ſans gen douter, & que le troiſieme 
v Acte finiſſe. FI: 

» Voici maintenant comment j arrangerois 
» le quatrieme. Je laiſſe la premiere Scene à 
» peu pres comme elle eſt. Seulement Juſtine 
» apprend-a Roſalie qu'il eſt venu un emiffaire 
» de ſon pere; qu'il a vu Conſtance en ſecret, 
» &qu'elle a tout lieu de croire qu'il apporte de 
» mauvaiſes nouvelles. Apres cette Scene, je 
» tranſporte la Scene ſeconde du troiſieme Acte, 
» celle ou Clairville fe precipite aux genoux de 
» Roſalie, & cherche à la flechir, Conſtance 
» vient enſuite ; elle amene Andre : on Finterro« 
„ge. Roſalie apprend les malheurs arrives à 
» {on pere. Vous yoyez a peu pres la marche du 
» reſte. En irritant la paſſion de Clairville & 
celle de Rofalie, on vous efit prepare des em- 
» barras plus grands peut. ètre encore = les 
» precedens, De tems en tems vous euſhez été 
» tents de tout avouer: a la fin, peut-etre, Peuſ- 
» ſiez- vous fait 4. : 

»Je vous entends, Mais ce n'eſt plus là notre hiſ- 
fore, Et mon pere, quauroit-il dit? D'ailleurs, 
tes. vous bien convaincu que la piece y auroit 
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Fiess ? En me réduiſant a des extrèmités tern b 
les, vous euſſiez fait d'une aventure aſſez ſim- de ce 
ple, une piece fort compliquee, Je ſerois deveny Ces e 
lus theatral«. gon! 
» Et plus ordinaire, il eſt vrai. Mais Vouvyra- » 

» ge elit cte d'un ſucces aſſurè c. | » dr 


v je le crois, & d'un goũt fort petit. Il y avoit » Mi 
certainement moins de difficultè; mais je penſe 
qu'il Y avoit encore moins de vèritè & de beau- 
tes rèelles, à entretenir Pagitation, qu'a ſe ſoutenit 
dans le calme, Songez que c'eſt alors que les ſa- 
crifices de la vertu commencent & $enchainent, 
Voyez comme Felevation du diſcours & la force 
des Scenes ſuccedent au pathetique de ſituation. 
Cependant, au milieu de ce calme, le fort de 
Conſtance, de Clairville, de Roſalie, & le mien, 
demeurent incertains, On fait ce que je me pro- 
poſe: mais il n'y a nulle apparence que je reufliſle, 
En effet, je ne rèuſſis point avec Conſtance, & i 
eſt bien moins vraiſemblable que je ſois plus heu- 
reux avec Roſalie. Quel evenement aſſez impor- 
tant auroit remplace ces deux Scenes dans le 
plan que vous venez de m'expoſer ? Aucun. « 
» Il ne me reſte plus qu'une queſtiGn à vous 
» faire, c'eſt ſur le genre de votre ouvrage. Ce 
» neſt pas une tragedie; ce reſt pas une co- 
» medie. Queſt-ce donc, & quel nom lui don- 
» ner « ? | 
„Celui qu'il vous plaira. Mais demain, fi vous 
voulez, nous chercherons enſemble celui qui lui 
convient «, | 
„ Et pourquoi pas aujourd'hui « ? 
» Il faut que je vous quitte. Jai fait avertir deux 
Fermiers du voiſinage, & il y a peut-&re une 
keure qu' ils m'attendent a la maiſon «, 
Autre proces à accommoder «, 
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» Non. C'eſt une affaire un peu differente. L'un 
de ces Fermiers a une fille, Pautre un gargon. 
Ces enfans s aiment. Mais la fille eſt riche : le gar- 
con n'a rien. « | 

„Et vous voulez accorder les parens , & ren- 
» dre les enfans contens. Adieu , Derval : a de- 
„main, au meme endroit 4. 


PTT 


Troiſieme Entretien. 


L E lendemain, le ciel ſe troubla. Une nue qui 
amenoit Forage , & qui portoit le tonnerre, s ar- 
reta ſur la colline, & la couvrit de tenebres. A 
la diſtance ou j; tois, les eclairs ſembloient s allu- 
mer & s teindre dans ces tenebres. La cime des 
chenes Etoit agitee ; le bruit des vents fe meloit 
au murmure des eaux ; le tonnerre, en grondant, 
ſe promenoit entre les arbres: mon imagination 
dominee par des rapports ſecrets, me montroit, 
au milieu de cette Scene obſcure, Dorval tel que 
je Favois vu la veille dans les tranſports de fon 
enthouſiaſme; & je croyois entendre ſa voix har- 
monieuſe s' lever au deſſus des vents & du ton- 
nerre. . 

Cependant Forage ſe diſſipa; Fair en devint 
plus pur, le ciel plus ſcrein ; & je ſerois alle cher- 
cher Dorval ſous les chEnes; mais je penſai que 
la terre y ſeroit trop fraiche & Pherbe trop molle. 
v la pluie n'avoit pas dure, elle avoit ete forte. 
Je me rendis chez lui. Il m'attendoit; car il avoit 
penſe, de ſon cote, que je wirois point au rendez- 
vous de la veille ; & ce fut dans fon jardin, ſur 
les bords fables d'un large canal, oi il ayoit cou- 
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tume de fe promener, qu'il acheva de me deve. 
lopper ſes 1dees. Apres quelques diſcours gene. 
raux ſur les actions de la vie, & fur Vimitation 
qu'on en fait au theatre , il me dit: 

On diſtingue dans tout objet moral un milieu 
& deux extremes, Il ſemble done que toute action 
dramatique etant un objet moral, il devroit 
avoir un genre moyen & deux genres extremes, 
Nous avons ceux- ci; c'eſt la comedie & la trage. 
die. Mais l' homme reſt pas toujours dans la dou- 
leur ou dans la joie: il y a done un point qui 
ſepare la diſtance du genre comiquè au genre tra- 


bine, ls 
erence a compoſe une piece dont voici le 
ſujet. Un jeune homme ſe marie. A peine eſt-il ma 
riè que des affaires Fappellent au loin; ileſt abſent; 
Il revient ; il croit appercevoir dans fa femme des 
preuves certaines d'infidelite ; il en eſt au deſeſ- 
Ppoir; il veut la renvoyer a ſes parens. _ juge 
de Fetat du pere, de la mere, & de la fille, Il ya 
cependant un Daye, perſonnage plaiſant par lui- 
meme, Qu'en fait Ie Poete ? Il Teloizgne de la Scenes 
pendant les quatre premiers Actes, & il ne le rap- 
pelle que pour egayer un peu ſon denouement. 
Je demande dans quel genre eſt cette piece! 
Dans le genre comique ? Il n'y a pas le mot pour 
rire. Dans le genre tragique? La terreur, la com- 
miſèration, & les autres grandes paſſions n'y ſont 
int excitees, Cependant il ya de l'intèrèt; & 
ily en aura, fans ridicule qui faſſe rire, ſans 
danger qui faſſe fremir , dans toute compoſition 
dramatique oit le ſujet ſera important, ol le 
Poete prendra le ton que nous avons dans les 
affaires ſerieuſes, & ou PaQion s'avancera pat 
la perplexite & par les embarras. Or, il me ſem; 
ble que ces actions Etant les plus communes de 


CoMEnT Et, --- 
la vie; le genre qui les aura pour objet doit &tre 
le plus utile & le plus etendu. Tappellerai ce gen- 
re, le genre ſerieux. | 

Ce genre eEtabli , il ny aura point de condition 
dans la ſociete, point d actions importantes dans 
Ja vie, qu'on ne puiſſe rapporter a quelque par- 
tie du ſyſteme dramatique. 

Voulez-vous donner a ce ſyſteme toute Iedten= 
due poſſible, y comprendre la verite & les chi- 
meres, le Monde imaginaire & le Monde reel ? 
ajoutez le burleſque au deſſus du genre tragique? e 

„Je vous entends. Le burleſque, . . Le genre 
# comique... Le genre ſerieux .. , . Le genre tragi- 
» que. . Le merveilleuæ «, 

» Une piece ne ſe renferme jamais a la rigueur 
dans un genre. Il n'y a point d'ouvrage dans les 
genres tragique ou comique, où Von ne trouvat 
des morceaux qui ne ſeroient point deplaces dans 
le genre ſerieux ; & il y en aura reciproquement 
dans celui- ci, qui porteront Fempreinte de l'un & 
Tautre genre. 

Ceſt Vavantage du genre ſerieux que, place 
entre les deux autres, il a des reſſources, ſoit 
qu'il 5'eleve , foit qu'il deſcende. Il ren eſt pas 
ainſi du genre comique & du genre tragique. 
Toutes les nuances du comique ſont compriſes 
entre ce genre meme & le gente ſerieux ; & tou- 
tes celles du tragique , entre le gente ſcrieux & 
la tragedie. Le burleſque & le merveilleux ſont 
egalement hors de la nature; on n'en peut nen 
emprunter qui ne gate. Les Peintres & les Poetes 
ont le droit de tout oſer; mais ce droit ne S- 
tend pas juſqu à la licence de fondre des eſpeces 
diferentes dans un mème individu. Pour un homs 
me de goùt, il y a la meme abſurdite dans Caſtor 
eleve au rang des Dieux, & dans le Bourgeois 
Centilhomme, fait Mamamouchi. 
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Le genre comique & le genre tragique ſont les 
bornes reelles de la compoſition dramatique. 
Mais sil eſt impoſſible au genre comique d ap 
peller a ſon aide le burleſque, ſans ſe degrader; 
au genre tragique d'empieter ſur le genre meryell. 
leux, fans perdre de fa verite, il $'enſuit que pla- 
ces dans les extremites, ces genres out bes plus 
frappans & les plus difficiles, 

C'eſt dans le genre ſcrieux que doit s' exercer 
dTabord tout homme de lettres qui ſe ſent du ta- 
lent pour la Scene. On apprend a un jeune Eleve 
quꝰ on deſtine à la peinture a deſſiner le nud. Quand 
cette partie fondamentale de Vart lui eſt fami- 


liere, il peut choiſir un ſujet. Qu'il le prenne ou 


dans les conditions communes, ou dans un rang 
eleve. Qu'il drape ſes figures à ſon gre; mais 
qu'on reflente toujours — ſous la draperie. 
Que celui qui aura fait une longue Etude de Phom- 
me dans Texercice du genre ſèrieux, chauſſe, 
ſelon ſon genie, le cothurne ou le ſoc. Qu'il jette 
ſur les epaules de ſon perſonnage un mantean 
royal, ou une robe de palais ; mais que homme 
ne diſparoiſſe jamais ſous le vetement. 
Si le genre ſerieux eſt le plus facile de tous, 
Ceſt en revanche le moins 32 aux viciſſitudes 
des tems & des lieux. Portez le nud en quelque 
lieu de la terre qu'il vous plaira, il fs Frags 
tion, s'il eſt bien defline. Si vous excellez dans le 
genre ſérieux, vous plairez dans tous les tems 
& chez tous les peuples. Les petites nuances qu'il 
empruntera d'un genre collateral ſeront trop foi- 
bles pour le deguiſer. Ce ſont des bouts de dra- 
peries qui ne couvrent que quelques endroits , & 
qui laiſſent les grandes ee nues. 
Vous voyez que la Tragi-comedie ne peut Ctre 
qu'un mauvais genre, parce qu'on y conſond deux 
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genres eloignes „& ſepares par une barriere natu- 
relle; on ny paſſe point par des nuances imper- 
ceptibles : on tombe a chaque pas dans les con- 
traſtes , & Punite diſparoit. 

Vous voyez que cette eſpece de drame, où les 
traits les plus plaiſans du genre comique ſont pla- 
ces a cots des traits les plus touchans du genre 
ſerieux, & ou Von ſaute alternativement d'un gen- 
re à un autre, ne ſera pas ſans defaut aux yeux 
Gun critique ſevere, 

Mais voulez-vous ètre convaincu du danger 
quiil y aa franchir la barriere que la Nature a 
miſe entre les genres? Portez les choſes a Fexces 
rapprochez deux — fort eloignes , tels que la 
tragedie & le burleſque, & vous verrez alterna- 
tivement un grave Senateur jouer aux pieds d'une 
courtiſanne le role du debauche le plus vil, & des 
fatieux mediter la ruine d'une republique (1). 

La Force, la Parade, & la Parodie ne ſont pas 
des genres, mais des eſpeces de comique, ou de 
burleſque, qui ont un objet particulier. 

On a donne cent fois la poetique du genre 
comique & du genre tragique. Le genre ferieux a 
la ſienne; & cette poëtique ſeroit auſſi fort eten- 
due. Mais je ne vous en dirai que ce qui s'eſt of- 
fert à mon eſprit, tandis que je travaillois à ma 
piece. | 

Puiſque ce genre eſt prive de la vigueur de co- 
loris des genres extremes entre leſquels il eſt pla- 
ce, il ne faut rien negliger de ce qui peut lui don- 
ner de la force. 

Que le ſujet en ſoit important, & P'intrigue ſim- 
ple, domeſtique, & voiſine de la vie reelle. 

Je n'y veux point de valets. Les honnetes gens 


(i) Voyer la Veniſe preſervee d' Othway; le Hamlet de Skakeſ- 
pear, & R Yer — du theatre Anglois, | 
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ne les admettent point a la connoiſſance de leurs 
affaires; & 11 les Scenes ſe paſſent toutes entre les 
maitres , elles n'en ſeront que plus intereſſantes, 
Si un valet parle fur la Scene comme dans la 
ſociete, il eit mauſſade; s'il parle auttement, il 
eſt faux. 

Les nuances empruntées du genre comique 
ſont- elles trop fortes ? L'ouvrage fera rire & pleu- 
rer; & il n'y aura plus ni unite d' intërèt, ni uni- 
tè de coloris. 

Le genre ſèrieux comporte les monologues, 
D'ou je conclus qu'il penche plutot vers la trage- 
die que vers la comcdie ; genre dans lequel ils font 
rares & courts, 

Il ſero:t dangereux d' emprunter dans une m- 
me compoſition des nuances du genre comique 
& dugenre tragique. Connoiflez bien la pente de 
votre ſujet & de vos caracteres; & fſuvez-la. 

Que votre morale ſoit generale & forte. 

Point de perſonnages epiſodiques ; ou fi lin- 
trigue en exige un, qui il ait un caractere ſingulier 
qui le releve. 

Il faut ꝰ oecuper fortement de la pantomime ; 
laiſſer 1a ces coups de theatre dont Peffet eſt mo- 
mentane, & trouver des tableaux. Plus on voit 
un beau tableau , plus il plait. 

Le mouvement nut — toujours à la di- 
gnits. Ainſi, que votre principal perſonnage ſoit 
rarement le machiniſte de votre piece. 

Et fur-tout , reſſouvenez- vous qu'il n'y 2 
point de principe general, Je n'en connois aucun 
de ceux que je viens d' indiquer, qu'un homme de 
geme ne puiſſe enfreindre avec ſucces. 

y Vous avez prevenu mon objection 4. 
» Le genre comique eſt des eſpeces, & le 


genre tragique eſt des individus. Je ebe 
e 


Sinn - aw 
leurs le heros d'une tragédie eſt tel ou tel homme. 
e les Ceſt ou Regulus, ou Brutus, ou Caton, & ce 
ates, Wl r'eſt point un autre. Le principal perſonnage d' u- 
s la ne comèdie doit au contraire, preſenter un grand 
t, i nombre d'hommes. Si par haſard on lui donnoit 

une phyſionomie ſi particuliere qu'il * elit dans 
ique la ſociete qu'un ſeul individu qui lui reſſemblat, la 
leus tomedie retourneroit à ſon enfance, & degenes 
uni- reroit en ſatyre. . | 
Terence me paroit ètre tombe une fois dans 
zues. ce défaut. Son Heautontimorumenos eſt un you af⸗ 
age - ¶ flige du parti violent auquel il a porteſon fils, par 
font Ml un exces de ſeverite dont il ſe punit lu-meme, en 
ſe couvrant de lambeaux , ſe nourriſſant dures 
m. nent, fuyant la ſociété, chaſſant ſes domeſti- 
que ques, & ſe condamnant à cultiver la terre de ſes 
e de Wi propres mains. On peut dire que ce pere-la n'eſt 
a, pas dans la Nature. Une grande ville fourmroit a 
: peine dans un ſiecle exemple d'une affliction auſſi 
lin- bizarre, « | 


lier „Horace, qui avoit le goiit d'une delicateſſe 
» ſinguliere , me paroit avoir appercu ce defaut, 
e; » & Tavoir critique d'une fagon bien legere 4. 
no- » Je ne me rappelle pas Pendroit 4. 185 
voit » Ceſt dans la Satyre premiere ou ſeconde du 
» premier Livre, oũi il ſe propoſe de montrer que 
di- » pour Eviter un exces , les fous ſe precipitent 
ſoit „dans Pexces oppoſe. Fufidius, dit-il , craint 
de paſſer pour diſſipateur. Savez-vous ce qu'il 
= » fait? Il prete A cinq pour eent par mois, & 


» ſe paie d avance. Plus un homme eſt obere, 
» plus il exige. Il ſait par coeur les noms de tous 
» les enfans de famille qui commencent a aller 
dans le monde, & qui ont des peres durs. Mais 
» vous croiriez peut-Etre que cet homme depens 


» ſea proportion de {on revenu: 1 Il eſt ſaga 


* 
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» plus cruel ennemi; & ce pere de la comelie; 
» qu ſe punit de Pevaſion de ſon fils, ne ſe tour. 
„ mente pas plus mechamment. Nor ſe pejus cu WM. , 
» CIAveritis, 

» Oui, rien n'eſt plus dans de caractere de cet fefſeu 
Auteur, que d'avoir attache deux ſens à ce mt palſce 
chamment, dont Fun tombe ſur Terence, & Tau- 
tre ſur Fufdius «, alla 7 


„Dans le genre ſcrieux , les caracteres ſeront K pie 
ſouvent auſſi generaux que dans le genre com- O. 
que; mais ils ſeront toujours moins individuels eme 
que dans le genre tragique. ſe du 

On dit quelquefois, | eſt arrive une aventure athor 
fort plaiſante a la Cour, un evenement fort tra- fn i 
gique a la Ville. D'odi il s enſuit que la comèdie & a Jul, 
la tragedie ſont de tous les Etats ; avec cette di. Eren 


ference , que la douleur & les larmes ſont encore 
plus ſouvent ſous les toits des ſujets, que Fenjoue- 
ment & la gaiete dans les palais des Rois. Cl les tr 


moins le ſujet qui rend une piece comique , ſe- ature 

rieuſe ou tragique, que le ton, les paſſions , les * F 

caracteres & Vinteret. Les effets de amour , de y * 
» 


la jalouſie, du jeu, du dereglement, de Fambi- — 
tion, de la haine, de l'envie, peuvent faire rire, brile 
reflechir ou trembler. Un jaloux qui prend des 
meſures pour s'aſſurer de ſon deshonneur , eſt fi- E 


dicule ; un homme d'honneur qui le ſoupgonne & * 
qui aime , en eſt afflige; un A qui le fait, mais f 
peut commettre un crime. Un 8 cher 24 a 
un uſurier le portrait d'une maitrefſe; un autre de 
joueur embarraſſera fa fortune, la renverſera, — 
plongera une femme & des enfans dans la miſere, 4 

& tombera dans le déſeſpoir. Que vous dirai-je — 
de plus? La piece dont nous nous ſommes entre: ns 


tenus a preſqu'ete faite dans les trois genres «, 
„Comment? | 


y Oui. 


* 


autre 
ſera, 
iſere, 
rai- je 
entre: 


4. 
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„ La: choſe eſt ſinguliere ! « 

» Clairville eſt d'un caractere honn@te 4, mais 
impetueux & leger. Au comble de ſes vœux, poſs 
fefleur tranquille de Roſalie, il oublia ſes peines 
paſſes. Il ne vit plus dans notre hiſtoire qu'une 
aventure commune. [Il en fit des plaiſanteries. Il 
alla meme juſqu'a parodier le troiſieme Acte de 
la piece. Son ouvrage etoit excellent. Il avoit 
expole mes embarras ſous un jour tout-à-fait 
comique. Fen ris ; mais je fus ſecretement offen- 
ſ du ridicule que Clairville jettoit ſur une des 
actions les plus importantes de notre vie: car en- 
fn, il y eut un moment qui pouvoit lui coũter, 
à lui, fa fortune & ſa maitreſſe, à Roſalie Pin- 
nocence & la droiture de ſon cteur, à Conſtance 
le repos, a moi la probite , & peut- tre la vie. Je 
me vengeai de Clairville, en mettant en tragedie 
les trois derniers Actes de la piece; & je puis vous 
aſſurer que je le fis pleurer plus long · tems qu'il 
ne mavoit fait rire &. 

» Et pourroit- on voir ces morceaux 4 

Non. Ce n' eſt point un refus; mais Clairville a 
brile ſon Ale, & il ne me reſte que le canevas 
des miens 4. | | 

Et ce canevas 4 

„Vous Fallez voir, fi vous me le demandez; 
mais faites-y reflexion. Vous avez Tame ſenſible; 
vous m'aimez ; & cette lecture pourra vous laiſ- 
fer des impreſſions dont vous aurez de la peine à 
vous diſtraire 4. | 

» Donnez le canevas tragique , Doryal, don- 
nez «, | | | 5 

Dorval tira de ſa poche quelques feuilles vo- 
lantes, qu'il me tendit en detournant la tete , com- 
ne $1l efit craint d'y jetter les yeux, & yoict 
e qu elles contenoient. K 

2 
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Roſalie inſtruite au troifieme Acte, du maria 
de Dorval & de Conſtance, & perſuadee que 
Dorval eſt un ami perfide, un homme ſans foi, 
prend un parti violent; c'eſt de tout reveler, Ell 
voit Dorval; elle le traite avec le dernier mepri; 

Dorval. Je ne ſuis point un ami perfide, un 
homme ſans foi. Je ſais Dorval ; je ſuis un mal 
heureux, | 

Roſalie, Dis un miſerable ., . Ne m'a-t-l p 
laiſſè croire qu'il m'aimoit ? 

Dorval. Je vous aimois ; & je vous aime en- 
core. 
Roſalie. Il m'aimoit i Il m'aime! It Eponſe Conf- 
tance | Il en a donne 1a parole à ſon frere & 
cette union ſe conſomme aujourd'hni ! .. . Allez, 
eſprit pervers. Eloignez- vous; permettez a Pin- 
nocence d' habiter un ſèjour d où vous avez bans 
nie. La paix & la vertu rentreront ici, quand 
vous en ſortirez. Fuyez. La honte & les remords 
qui ne manquent jamais d' atteindre le méchant, 
vous attendent à cette porte. | 

Dorval. On Li gn! On me chaſle ! Je ſuis 
un fcelerat ! O vertu! Voila done ta derniere re- 
compenſe 

Roſalie. H Setoit promis ſans doute que je me 
tairos .. Non, non... tout ſe ſaura .. Conſ- 
tance aura pitie de mon inexperience , de ma 
zeunefle . . .... Elle trouvera mon excuſe & mon 

ardon dans ſon cœur. . . O Clairville ! combien 
} faudra que je taime , pour expier mon injuſtt 
ce, & reparer les maux que je tai faits ! . . . mai 
le moment approche 69 mechant ſera connu. 
_ Dorval. Teune i dente, 'arretez ;. ou Vous 
allez devenir cou ble du ſeul crime que jaura 
mags commis, ſi cen eſt un que de jetter lon 
e ſoi un fardeau qu'on ne peut plus porter. 


* 
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aria i Encore un mot, & je croirai que la vertu n'eſt 
que ce u'un fantome vain; que la vie reſt qu'un pre- 
s foi, WM {ent fatal du ſort; que le bonheur neſt nulle part; 
r. Elle WY que le repos eſt ſous la tombe, & Jaurai vecu, 
pris, BI Roſalie s'eſt eloignee ; elle ne Ventend plus, 
e, un Dorval ſe voit mepriſe de la ſeule femme qu'il 
| mal: ame, & qu'il ait jamais aimèe; expole a la haine 
de Conſtance, a Vindignation de Clairville, fur 
il pas le point de perdre les ſeuls Etres qui Vattachozent 
au monde , & de retomber dans la folitude de 
e en- univers... Od ira-t- il? .. à qui s' adreſſera-t- il? 
| aimera- t- il? ,,, de qui ſera-t-il aime ? . . Le 
Hepoir Fempare de ſon ame. Il ſent le dégoũt 
e [& de la vie; il incline vers la mort: c'eſt le ſujet 
\Ilez, Jun monologue , qui finit le troiſieme Acte. Des 
a Vin- na fin de cet Acte, il ne parle plus A ſes domeſti- 
r bans 1 commande de la main, & ils obèiſ- 
lent. 
nords Roſalie execute ſon projet au commencement 
hant, du quatrieme. Quelle eſt la ſurpriſe de Conſtance 
& de fon frere ! Ils n'oſent voir Dorval , ni Dor- 
e ſus val aucun d'eux; ils Sevitent tous; ils ſe fuient; 
e re- & Dorval ſe trouve tout · a- coup & naturellement 
dans cet abandon general qu'il redoutoit, Son 
je me deſtin Faccomplit ; il sen appergoit ; & le voila 
Con- refolu d'aller. a la mort qui Pentraine. Charles, 
e ma lon valet ,, eſt le ſeul ètre dans Punivers qui luz 
mon WF demeure. Charles demele la funeſte penſee de ſon 
Maitre; il rEpand fa terreur dans toute la mai- 
ſon; il court à Clairville, à Conſtance, à Roſa- 


mais i lie. I parle. Ils ſont conſternés. A Finſtant, les 
nu. nterets particuliers diſparoiſſent. On cherche à 
vous ſe rapprocher de Dorval ; mais il eſt trop tard. 
r Dorval n'aime plus, ne hait plus perſonne, ne 
loin parle plus, ne voit plus, n'entend plus. Son ame, 


ome abrutie, neſt capable —_— ſentiment, 
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Il lutte un peu contre cet état tenEbreux ; may 
Ceſt foiblement, par clans courts, ſans force & 
ſans effet. Le voila tel qu'il eſt au commencement 
du cinquieme Acte. | 
Cet Acte S'ouvre-par Dorval ſeul, qui ſe pro. 
mene ſur la Scene, ſans rien dire. On voit dans 
ſoa vetement, ſon geſte, ſon ſilence, le projet de 
quitter la vie. Clairville entre; il le conjure de 
vivre; il ſe jette a ſes genoux ; il les embraſſe; 
ille preſſe, par les raiſons les plus honnetes & les 
plus tendres , d'accepter Roſalie. Il n'en eſt que 


plus cruel. Cette Scene avance le ſort de Dorval, 


Clairville n'en arrache que quelques monoſyllz 
bes : le reſte de l'action de Dorval eſt muet. 
Conſtance arrive; elle joint ſes efforts à ceur 
de ſon frere. Elle dit a Dorval ce qu'elle penſe de 
plus pathetique ſur la reſignation aux EveEnemens; 
fur la puiſſance de PEtre ſupreme , puiſſance 4 la- 
uelle c'eſt un crime de fe ſouſtraire; ſur les of- 
= de Clairville, &c, ... Pendant que Conſtance 
parle, elle a un des bras de Dorval entre les fiens; 
& ſon ami le tient embrafle par le milieu du corps, 
comme s'il craignoit qu'il ne lui echappat. Mais 
Dorval, tout en lui mème, ne ſent point ſon ami 
qui le tient embraſſè, n' entend point Conſtance 
qui lui parle. Seulement il fe renverſe quelquefois 
5 — eux pour pleurer; mais les larme; fe refuſent. 
Alors il ſe retire; il pouſſe des ſoupirs profonds; 
il fait quelques geſtes lents & terribles; on voit 
ſur ſes levres des mouvemens d'un ris paſſager, 
plus effrayans que ſes ſoupirs & ſes geſtes. 
Roſalie vient; Conſtance. & Clairville ſe reti- 
rent. Cette Scene ęſt celle de la timidité, de la 
naiyete, des larmes, de la douleur, & du repens 
fir. Roſalie voit tout le mal qu'elle a fait. Elle en 


eſt deſolse. Preſſèe entre amour qu'elle reſſent, 
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; may N rinterèt qu'elle prend a Dorval, le reſpect qu'elle 
rce & ¶ doit à Conſtance, & les ſentimens qu'elle ne peut 
ement Wi refuſer à Clairville, combien elle dit de choſes 
| touchantes l Dorval paroit d'abord ni ne la voir, 
pro- ni ne Pecouter, Roſalie pouſſe des cris, lui prend 
dans . les mains , Parr&te , & il vient un moment ont 
jet de Dorval fixe ſur elle des yeux &gares. Ses regards 
re de font ceux d'un homme qui ſortiroit d'un ſommeil 
raſſe; lethargique. Cet effort le briſe. Il tombe dans un 
& les WW fauteuil comme un homme frappe. Roſalie ſe re- 
t que tire en pouſſant des ſanglots, ſe defolant , s arra- 
val. WH chant les cheveux. 


{ylla Doryal reſte un moment dans cet Etat.de mort. 

Charles eſt debout devant lui, ſans rien dire 
* Ses yeux ſont a demi-fermès; ſes longs cheveux 
ſe de 


pendent ſur le derriere du fauteuil. Il a la bouche 


lens; entr ouverte, la reſpiration haute, & la poitrine 
a la- haletante. Cette agonie paſſe peu-a-peu. Il en re- 
s of- vient par un ſoupir long & douloureux, par une 
ance 


voix plaintive. Il Fappwie la tete ſur ſes mains, 


ens; & les coudes ſur ſes genoux; il ſe leve avec pei- 
rps, ne; il erre a pas lents : il rencontre Charles; it 


le prend par le bras, le regarde un' moment, tire 
fa bourſe & ſa montre, les lui donne avec un K | 
pier cachete fans adreſſe, & lui fait ſigne de ſor- 


fois tir. Charles ſe jette a ſes pieds, & fe colle le viſage 
ſent, contre terre, Dorval Py laiſſe, & continue d'er- 
_ rer. En errant, ſes pieds rencontrent Charles eten- 
voi 


du par terre. Il ſe detourne. ... Alors Charles ſe 
leve ſubitement, laifſe la bourſe & la montre & 
terre, & court appeller du ſecours. 

Dorval le ſuit lentement . .. . II s'appuie fans 


e la deſſein contre la porte... Il y voit un verrouil . 
ben Il le regarde . .. le ferme .. tire ſon epee..... 
= en appuie le pommeau contre la terre... en di- 


rige la pointe vers ſa poitrine , , = penche la 
. | 
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corps ſur le cõtè ... leve les yeux au Ciel .. les 
ramene ſur lui . . demeure ainſi quelque tems,,, 
pouſſe un profond ſoupir , & ſe laiſſe tomber. 
Charles arrive; il trouve la porte fermee il 
appelle: on vient; on force la porte. On trouve 
Dorval baigne dans ſon ſang & mort. Charles 
rentre en pouſſant des cris, Les autres domeſti- 
ques reſtent autour du cadavre. Conſtance arrive. 
Frappee de ce ſpectacle, elle crie, elle court ega- 
ree ſur la ſcene, ſans trop ſavoir ce qu'elle dit, 
ce qu'elle fait, où elle va. On enleve le cadavre 
de Dorval. Cependant Conſtance , tournee vers 
le lieu de la ſcene ſanglante, eſt immobile dans 
un fauteuil, le yiſage couvert de ſes mains. | 
Arrivent Clairyille & Roſalie. Ils trouvent 
Conſtance dans cette ſituation ; ils Finterrogent : 
elle ſe tait. Ils Pinterrogent' encore. Pour toute 
reponſe , elle decouvre ſon viſage, detourne la 
tete , & leur montre de la main Vendroit teint 
du ſang de Dorval. 21 | 
Alors ce ne ſont plus que des cris , des pleurs, 


cours. Voila les beautes que nous perdons, faute 
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» defcene & faute\de hardieſſe, en imitant ſer- 
» vilement nos predecefſeurs, & laiſſant la na- 
„ture & la verite..... Mais Dorval ne parle 
» point, .. . Mais peut-il y avoir de diſcours qui 
Cn autant que ſon action & ſon ſilence ?... 


* 
»-Qu'on lui faſſe dire quelques mots par inter- 
„valle, cela ſe peut; mais il ne faut pas oublier 
» qu'il eſt rare que celui qui parle beaucoup, ſe 
p tue 4. 
Je me levai, j'allai trouver Dorval. II erroit 
i les arbres, & il me paroiſſoit abſorbè dans 
E Je crus qu'il etoit a 2 de gar- 
der ſon papier, & il ne me le redemanda pas. 
» Si vous Ctes convaincu, me dit - il, que ce ſoit 
A de la tragedie , & qu'il y ait entre la tragedie & 
la comedie un genre intermediaire ; voila donc 
deux branches du genre dramatique qui ſont en- 
core incultes , & qui n'attendent que des hom- 
mes. Faites des comedies dans le genre ſerieux ; 
faites des tragedies domeſtiques , & ſoyez sur 
qu'il y a des applaudiſſemens & une immortalite 
qui vous ſont reſerves. Sur-tout negligez les coups 
dne; cherchez des tableaux; rapprochez- 
yous de la vie reelle; & ayez d abord un eſpace 
qui permette Pexercice de la pantomime dans 
toute ſon Etendue. . . . On dit qu'il n'y a plus 
de grandes paſſions tragiques a èmouvoir; qu'il 
eſt impoſſible de preſenter les ſentimens eleves 
Tune maniere neuve & frappante. Cela peut etre 
dans la tragedie telle que les Grecs , les Romains, 
les Frangols, les Italiens, les Anglois & tous les 
peuples de la terre Font compoſee. Mais la tra- 
gedie domeſtique aura une autre action, un autre 


ce ſublime; il eſt dans ces mots dun . ( a di- 
vi e: 
. * „ * I 
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Mon fils, nous ſommes quittes : je Vai donne la vie, 
tu me Pas rendue ; & dans ceux-ci d'un autre 
pere qui diſoit au ſien: Dites toujours la verite ; ne 
prometteꝭ rien a perſonne que vous ne vouliez tenir ; 
Je vous en conjure par ces pieds que je rechauffois 
dans mes mains, quand vous ete? au berceau «, 
„Mais cette tragedie nous intcreſſ2ra-t-elie ? « 
» Je vous le demande. Elle eſt plus voiſine de 
nous; C'eſt le tableau des malheurs qui nous en- 
viroanent. Quoi ! vous ne concevez pas Peffet 
que produiroient ſur vous une ſcene reelle, des 
habits vrais, des diſcours proportionnes aux ac- 
tions, des actions ſimples, des dangers dont il 
eſt impoſſible que vous n'ayez tremble pour vos 
parens , vos amis, pour vous-meme ? Un renver- 
ſement de fortune; la crainte de Fignominie ; les 
ſuites de la miſere ; une paſſion qui conduit Thom. 
me a fa ruine, de fa ruine au defeſpoir „ du deſeſ- 
poir a une mort violente, ne ſont pas des eve- 
nemens rares; & vous croyez qu'ils ne vous af- 
fecteroient pas autant que la mort fabuleuſe d'un 
Bic ou le ſacriſice d'un enfant aux autels des 
ieux d'Athenes, ou de Rome ? .. Mais vous Ctes 
diſtrait , . . Vous reyez, ... Vous ne m'ecoutez 
Pas... | g 
» Votre ebauche tragique m'obſede ., . Je vous 
» vois errer ſur la ſcene .. detourner vos pieds 
» de votre valet proſterne .. fermer le verroul... 
„ tirer votre Epee ,.... Lidce de cette panto- 
„ mime me fait fremir.... . Je ne crois pas 
„qu'on en ſoutint le ſpectacle; & toute cette 
„action eſt peut- Etre de celles qu'il faut met- 
» tre en recu, Voye ... '..- 
v» Je crois qu'il ne faut ni reciter , ni montrer 
au ſpectateur un fait ſans vraiſemblance; & 
qu' entre les actions vraiſemblables; il eſt facile de 
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diſtinguer celles qu'il faut expoſer aux yeux, de 
celles qu on doit renvoyer derriere la ſcene. Il faut 
que j applique mes 1dees à la tragedie connue; je 
ne peux tirer mes exemples d'un genre qui n exiſte 
pas encore parmi nous. | 
Lorſquꝰ' une action eſt ſimple, je crois qu'il faut 
plutot la repreſenter que la reciter. La vue de 
Mahomet tenant un poignard leve fur le ſein d'Ire- 
ne, incertain entre Pambition qui le preſſe d' en- 
foncer , & la paſſion qui retient ſon bras, eſt un 
tableau frappant. La commiſeration qui nous ſubſ- 
titue toujours a la place du malheureux, & jamais 
du mechant, agitera mon ame, Ce ne ſera pas ſur 
le ſein &Irene, c'eſt ſur le mien que je verrai le 
poignard — — & vacillant ... Cette action 
eſt trop ſimple pour ètre mal imitee. Mais ſi Pac- 
tion ſe complique; ſi les incidens ſe multiplient, 
il Fen rencontrera facilement quelques-uns qui 
me rappelleront que je ſuis dans un parterre ; 
que tous ces perſonnages ſont des Comediens ; & 
que ce n'eſt point un fait qui ſe paſſe. Le recit au 
contraire me tranſportera au dela de la ſcene. Fen 
ſuivrai toutes les circonſtances. Mon imagination 
les rẽaliſera comme je les ai vues dans la nature. 
Rien ne ſe dementira. Le Poëte aura dit: 


Entre les deux partis Calcas 75 avance ; 

Læil farouche , Pair ſombre, & le poll heriſſe , 

Terrible, & plein du Dieu qui Pagitoit ſans doute. 
ou, les ronces degoũtantes 


Portent de ſes cheveux les depouilles ſanglantes. 


Ott eſt PAReur qui me montrera Calcas tel qu'il 
eſt dans ces vers? Grandval s'avancera d'un pas 
noble & fier entre les deux partis. Il aura Pair 
lombre ; peut- Etre meme, Pceul farouche, Je re- 
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connoitrai a ſon action, a ſon geſte, la preſence 
interieure d'un demon qui le tourmente. Mais, 
quelque terrible qu'il ſoit , ſes cheveux ne ſe he- 
riſſeront point ſur ſa tète. Limitation dramatique 
ne va pas juſques-la, 

Il en ſera de meme de la plupart des autres 
images qui animent ce recit, L'air obſcurci de 
traits ; une armèe en tumulte ; la terre arroſce de 
ſang; une jeune Princeſſe le poignard enfonce dans 
le ſein; les vents dechaines ; le tonnerre retentiſ: 
fant au haut des airs; le ciel allume d'eclairs ; la 
mer qui ecume & 'mugit, Le Poete a peint toutes 
ces choſes ; imagination les voit ; Fart ne les 
mite point. 

Mais il y a plus: un goùt dominant de Pordre 
dont je vous ai deja entretenu, nous contraint a 
mettre de la proportion entre les ètres. Si quel- 
que circonſtance nous eſt donnee au deſſus de la 
nature commune , elle agrandit le reſte dans notre 
penſèe. Le Poete n'a rien dit de la ſtature de Cal. 
cas; mais je la vois; je la proportionne a ſon 
action. Lexageration intellectuelle 1 de. 

& ſe repand fur tout ce qui approche de cet 
objet. La ſcene reelle eũt ete petite, foible, meſ. 
"_ , fauſſe , ou mangquee, Elle devient grande, 

orte, vraie, & meme enorme dans le recit. Au 
' theatre, elle eiit ete fort au defſous de la nature; 
je Fimagine un peu au dela. C'eſt ainſi que dans 
FEpopee, les hommes poetiques deviennent un 
peu plus grands que les hommes vrais. 

Voila les principes. Appliquez-les vous-meme 
a Faction de mon eſquiſſe tragique: Faction n'eſt- 
elle pas ſimple ⸗- * 


„Elle Feſt 4. 
» Va: t· il quelque circonſtance qu'on ne puiſſe 6 

imiter ſur la ſcene? 4 i 
1 Aucune «2 
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L effet en ſera-t-1l terrible? « 

» Que trop peut- tre. Qui ſait ft nous irions 
chercher au theatre des impreſſions auſſi fortes? 
» On veut Etre attendri , touche , effraye ; mais 
» juſqu'a un certain point «. 

Pour juger ſainemeat , expliquons-nous. Quet 
eſt Vobjet d'une compoſition dramatique ? « | 

» Ceſt, je crois, d'inſpirer aux hommes Pa- 
» mour de la vertu, Fhorreur du vice 4 | 

» Ainſi, dire qu'il ne faut les Emouvoir que juſ- 
qu à un certain point, Ceſt prètendre qu'il ne faut 
pas qu' ils ſortent d'un ſpectacle trop epris de la 
vertu, trop eloignes du vice. Il n'y auroit point 
de poetique pour un peuple qui ſeroit auſſi pufil- 
lanime. Cue ſeroit-ce que le got? & que devien- 
droit Part, fi Fon ſe refuſoit a ſon ènergie, & ſi 
on poſoit des barrieres arbitraires a ſes effets ? « 


» Il me reſteroit encore quelques queſtions & 


» yous faire ſur la nature du tragique domeſti- 
» que & bourgeois , comme vous Fappellez; mais 
j entrevois vos reponſes. Si je vous demandois 
» pourquoi dans exemple que vous m'en avez 
» donne, il n'y a point de ſcenes alternative- 
» ment muettes & parlees; vous me repondriez , 
» ſans doute, que tous les ſujets ne comportent 
» pas ce genre de beautés «, 
„ Cela eſt vrai «, 3 | 

» Mais quels ſeront les ſujets de ce ceomique 
» ſcrieux que vous regardez comme une branche 
» nouvelle du gente dramatique ? Il n'y a dans la 
nature humaine qu'une douzaine, tout au plus, 
» de caracteres vraiment comiques, & marquès 
» de grands traits 4. = 

» Jele penſe «, 

» Les petites differences qui ſe remarquent dans 
les caracteres des hommes, ne peuvent ètre 


158 LE Fils NATUREL; 
v manièes auſſi heureuſement que les caracteres 
„ tranches 4. : | | 

» Jele penſe. Mais favez-vous ce qui s'enſuit 
de-la? ....Quece ne ſont plus, à proprement 
parler, les caracteres qu'il faut mettre ſur la ſcene, 
mais les conditions. Juſqu'a preſent , dans la co- 
medie , le caractere a ete objet principal, & la 
condition n'a étè que Paccefloire; il faut que la 
condition devienne aujourd'hui l'objet principal, 
& que le caractere ne ſoit que Vaccefloire, Ceſt 
du caractere qu'on tiroit toute Pintrigue; on cher- 
choit en general les circonſtances qui le faiſoient 
ſortir, & l'on enchainoit ces circonſtances: C'eſt 
la condition, ſes devoirs, ſes avantages, ſes em- 
barras qui doivent ſervir de baſe a Pouvrage. Il 
me Goble que cette ſource eſt plus feconde, plus 
etendue, & plus utile que celle des caraQteres. 
Pour peu que le caractere fut charge, un ſpeQa- 
teur pouvoit ſe dire a lur-meme, ce n'eſt pas moi. 
Mais il ne peut ſe cacher que Fetat qu'on joue 
devant lui ne ſoit le ſien; il ne peut meconnoitre 
ſes devoirs : il faut abſolument qu'il s applique ce 
qu'il entend . 5 

Il me ſemble qu'on a_deja traitè pluſieurs de 
ann 

„ Cela reſt pas. Ne vous y trompez point 4. 

„N'avons- nous pas des Financiers dans nos 

» Pieces“. | wry | 


„Sans doute, il y en a; mais le Financier neſt 
n 

„On auroit de la peine a en citer une ſans un 
„pere de famille. . 6 

„Jen conviens; mais le Pere de Famille n'eſt 
pas fait: en un mot, je vous demanderai ſi les de- 
voirs des conditions, leurs avantages, leurs in- 
conveniens, leurs dangers ont Et mis ſur la Scene; 
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6 Ceſt la baſe de Pintrigue & de la morale de nos 


pieces; enſuite, fi ces devoirs, ces avantages, ces 
inconveniens, ces dangers ne nous montrent pas 


tous les jours les hommes dans des ſituations très - 


embarraſſantes “? 

„Ainſi, vous voudriez qu'on jouat Homme de 
„lettres, le Philoſophe, le Commergant, le juge, 
„TAvocat, le Politique, le Citoyen, le Magiſtrat, 
„le grand Seigneur, PIntendant “. 

„Ajoutez à cela toutes les relations, le Pere de 
famille, PEpoux , la Sceur, les Freres. Le Pere de 
famille! Quel ſujet dans un fiecle tel que le notre, 
ou i] ne paroit pas qu'on ait la moindre idèe de ce 
que c'eſt qu'un Pere de famille! 

Songez qu'il ſe forme tous les jours des con- 
ditions. nouvelles. Songez que rien peut-etre ne 
nous eſt moins connu que les conditions, & ne 
doit nous interefſer davantage. Nous avons cha- 
cun notre ètat dans la ſociètè; mais nous avons 
2 faire des hommes de tous les ctats. 

Les conditions! Combien de details impor- 
tans, d actions publiques & domeſtiques; de ve- 
tites inconnues, de ſituations nouvelles a tirer de 
ce fonds! Et les conditions n' ont- elles pas entret- 
les les memes contraſtes que les caracteres? Et le 
Poete ne pourra- t- il pas les oppoſer? | 

Mais ces ſujets n'appartiennent pas feulement 
au genre ſèrieux: ils deviendront comiques ou 
tragiques, ſelon le genie de homme qui Fen ſai- 

y > 
Telle eſt encore la viciſſitude des ridicules & 
des vices, que je crois qu'on pourroit faire un 
Miſanthrope nouveau tous les cinquante ans. Et 
wen * pas ainſi de beaucoup d'autres carac- 
teres“ | 


„Ces idèes ne me deplaiſent pas. Me voilaà tout 
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„ diſpoſe à entendre la premiere Comedie dans le 
5 genre ſcrieux, ou la premiere Tragedie bour: 
22 A qu'on repreſentera: Paime qu'on Etende 
5 la ſphere de nos plaiſirs. Taccepte les reſſources 
„ que vous offrez; mais laiſſez-nous encore cel. 
„ les que nous avons. Je vous avoue que le genre 
5, merveilleux me tient a coeur. Je ſouffre à le voir 
„ confondu avec le genre burleſque , & chafle du 
„ ſyſteme de la nature & du genre dramatique. 
by Ouinault mis a cote de Scarron & de Daſſouci! 
„Ah, Dorval, Quinault « ! 
 »Perſonne ne lit Quinault avec plus de plaiſt 
que moi. C'eſt un Poete plein de graces , quieſt 
toujours tendre & facile, & ſouvent eleve. Feſ- 
pere vous montrer un jour juſquꝰ où je porte la 
connoiſſance & Veftime des talens de cet homme 
unique, & quel parti on auroit pu tirer de ſes Tra. 
gedies , telles qu'elles ſont. Mais il s'agit de fon 
genre que je trouve mauvais. Vous m' abandon- 
nez , je crois , le Monde burleſque. Et le Monde 
enchante, vous eſt - il mieux connu? A quoi en 
comparez-vous les peintures, fi elles n'ont aucun 
modele fubſiſtant dans la nature? 
Le genre burleſque & le genre merveilleux nont 
point de poëtique, & n'en peuvent avoir. Si Lon 
ſarde ſur la Scene lyrique un trait nouveau, ceſt 
une abſurditè qui ne ſe ſoutient que par des liai- 
ſons plus ou moins Eloignees avec une abſurdite 
ancienne. Le nom & les talens de l' Auteur y font 
auſſi quelque choſe; Moliere allume des chandelles 
tout autour du Bourgeois Gentithomme ; c'eſt une 
extravagance qui n'a pas de bon ſens; on en con- 
vient, & Von en rit. Un autre imagine des hom- 
mes qui deviennent petits a meſure qu'ils font des 
— Il y a dans cette fiction une allegorie ſen- 
ſce, & il eſt fifle, Angelique ſe rend 1 
f ' ama 
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nant par le pouvoir d'un anneau qui ne la ca- 


che à aucun des ſpectateurs, & cette machine ri- 
dicule ne choque perſonne. Qu' on mette un poi- 
nard dans la main d'un méchant qui en frappe 
15 ennemis, & qui ne bleſſe que lui-meme. C'eſt 
afſez le ſort de la mechancete ; & rien reſt plus 
incertain que le ſucces de ce poignard merveil- 
leux. | | | 

je ne vois, dans toutes ces inventions dramas 
tiques, que des contes ſemblables à ceux dont on 
berce les enfans. Croit-on qu'à force de les embels 
lr, ils prendront aſſez de vraiſemblance pour in- 
tereſſer des ho mmes ſenſes ? L'Heroine de la Barbe: 
bee eſt au haut d'une tour; elle entend au pied 
de cette tour la voix terrible de ſon tyran: elle 
va perir, fi ſon libèrateur ne paroĩt. Sa ſœur eſt 
a ſes cotes ; ſes regards cherchent au loin ce li- 
berateur. Croit-on que cette ſituation ne ſoit pas 
aufi belle qu'aucune du Theatre lyrique; & que 
la queſtion , Ma ſzur, ne voyez-vous rien venir, ſoit 
fans pathetique? Pourquoi done n'attendrit-elle 
pas un homme ſenſe, comme elle fait pleurer les 
petits enfans ? C'eſt qu'il y a une Barbe-bleue qui 
detruit ſon effet u. 

v Et vous penſez wil n'y a aucun ouvrage dans 
»le genre, ſoit c , Git merveilleux, oi Pon 
v ne rencontre quelques poils de cette Barbe c. 

„je le crois; mais je n'aime pas votre expreſ- 
ion: elle eſt burleſque, & le burleſque me deplait 
par-tout 6. : : 

„Je vais tacher de reparer cette faute par quel- 
„que obſeryation plus grave. Les Dieux du Thea- 
„tre lyrique ne —— pas les memes que ceux 
» de FEpopee? Et pourquoi, je vous prie, Venus 
„Hauroit- elle pas auſſi bonne grace a ſe defoler 


v fur la Scene, de la mort d Adonis Saks pouſſex 
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„ des cris dans PIliade, de Pegratignure legers } 
4 
* qu elle a regne de la lance de Diomede , ou qu'} 
„ſoupirer en voyant Pendroit de ſa belle main I 
„blanche, où la peau meurtrie commencoit à 
„noircir? Neſt-ce pas dans le Poeme d'Homere | 
„ un tableau charmant que celui de cette Deefle 
„ en pleurs, renverſèe ſur le ſein de ſa mere Dio- Le 
„né? Pourquoi ce tableau plairoit- il moins dans Rois 
„ une compoſition lyrique“? | fille, 
„Un plus habile que moi vous repondra que ell 
les embelliſſemens de PEpopee, convenables aux u fi 
Grecs, aux Romains, aux Italiens du quinzieme »] 
& du ſeizieme ſiecles, font proſcrits parmi les „& 
Francois, & que les Dieux de la Fable, les Ora- » die 
cles, les Heros invulnerables, les aventures ro- »n'y 
maneſques, ne ſont _ de ſaiſon. »( 
Et j ajouterai qu'il y a bien de la difference en- ſuivi 
tre peindre a mon imagination, & mettre en action a dif 
fous mes yeux. On fait adopter a mon imagination cara. 
tout ce qu'on veut; il ne s'agit que de Sen empa- trait 
rer. Il nen eft pas ainſi de mes ſens. Rappellez- du e 
vous les principes que j'etablifſois tout a Theure Poet 
ſur les choſes, meme vraiſemblables , qu'il con- ſemb 
venoit, tantot de montrer, tantot de derober aux fit pi 
ſpectateurs. Les mèmes diſtinctions que je faiſois ge, 
s appliquent plus ſeverement encore au genre mer- ont 
vellleux : en un mot, ſi ce ſyſteme ne peut avoir ce q 
fa verite qui convient a PEpopee, comment pour- & d 
roit- il nous interefler ſur la Scene? vert 
Pour rendre pathetiques les conditions Elevees, ſonn 
il faut donner de la force aux ſituations: il n'y a coup 
que ce moyen d arracher de ces ames froides & ter, 
contraintes Faccent de la Nature, fans lequel les & le: 
nds effets ne ſe produiſent point. Cet accent Lc 
gaffoiblit à meſure que les conditions s levent. ſoit 1 
Ecoutez Agamemnon : ns de lu 
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Encor fe je pouvois, libre dans mon malſeur, 

Par des larmes au moins ſoulager ma douleur ; 
Triſtes deſtins des Rois] Eſclaves que nous ſommes , 
Et des rigueurs du ſort , & des diſcours des hommes ! 
Nous nous voyons ſans ceſſe aſſieges de temoins, 


Et les plus matheureux oſent pleurer le moins, 


Les Dieux doivent-ils ſe reſpecter moins que les 
Rois? Si Agamemnon , dont on va immoler la 
fille, craint de manquer a la dignite de ſon rang, 

elle ſera la ſituation qui fera deſcendre Jupiter 

u ſien! 

» Mais la Tragedie ancienne eſt pleine de Dieux; 
» & c'eſt Hercule qui denoue cette fameuſe Trage- 
» die de Philofere, a laquelle vous pretendez qu'il 
»n'y a pas un mot a ajouter ni a retrancher «, 

» Ceux qui ſe livrerent les premiers a une ctude 
ſuivie de la nature humaine, $Sattacherent d'abord 
a diſtinguer les paſſions, a les connoitre, & a les 
carateriſer. Un homme en concug les 1dees abſ- 
traites, & ce fut un Philoſophe. Un autre donna 
du corps & du mouvement a Iidee, & ce fut un 
Pocte. Un troiſieme tailla le marbre a cette reſ- 
ſemblance, & ce fut un Statuaire. Un quatrieme 
fit proſterner le Statuaire au pied de ſon ouvra- 
ge, & ce fut un Prètre. Les Dieux du paganiſme 
ont ete faits à la reſſemblance de homme. Queſt» 
ce que les Dieux d' Homere, d'Eſchile, d' Euripide 
& de Sophocle? Les vices des hommes, leurs 
vertus & les grands phenomenes de la Nature per- 
ſonnifiès. Voila la veritable theogonie : voila le 
coup-C'ceil ſous lequel il faut voir Saturne, Jupi- 
ter, Mars, Apollon, Venus, les Parques, FAmour 
& les Furies. | 

Lorſqu'un Payen Etoit agite de remords, il pen- 
ſoit n We. qu'une Furie travailloit au- dedans 
de lu-· meme; & quel trouble ne — donc 

| A 
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as Eprouver a Paſpe& de ce fantõme parcourant 
a Scene, une torche a la main, la tete hèriſſce de Jvc 
ſerpens, & preſentant aux yeux du coupable des 
mains teintes de ſang ! Mais nous qui connoiflons 
la vanite de toutes ces ſuperſtitions ! Nous 41 
» Eh bien, il n'y a qu'a ſubſtituer nos Diableʒ 18 
„ aux Eumènides a. | 
„Il y a trop peu de foi ſur la terre... Et puis Fa 
nos Diables ſont d'une figure ſi gothuque......, de "a 
fi mauvais goũt. . Eſt-il etonnant que ce ſoit Her. 
cule qui denoue le Philofere de Sophocle? Toute 
Pintrigue de la Piece eſt fondee ſur ſes fleches; & 
cet Hercule avoit dans les Temples une ſtatue, au 
pied de laquelle le peuple ſe proſternoit tous les 
ours, 
/ Mais ſavez-yous quelle fut la ſuite de Punion de 


la ſuperſtition nationale & de la poëſie? C'eſt que Von 
le Poete ne put donner a ſes Heros des caracteres 2 
tranches, Il eũt double les ètres: il auroit mon- . 
tre la meme paſſion ſous la forme d'un Dieu & Wes . 
fous celle un homme. füt 
Voila la raiſon pour laquelle les Heros d'Homere oy 
ſont preſque des perſonnages hiſtoriques. tes 
Mais lorſque la Religion Chretienne eut chaſſe = 
des eſprits la croyance des Dieux du paganiſme, Qui 
& contraint Partiſte a chercher d'autres ſources 2 
illuſion, le ſyſteme poetique changea. Les hom- Je 
mes prirent la * des Dieux, & on leur donna 32 
un caractere plus uns. ; ens 
„Mais Funite de caractere un peu rigoureuſe- 1 
» ment priſe, n eſt- elle pas une chimere «. de. 
„Sans doute 4. * 
„On abandonna donc la verite «? ; Vim 
„point du tout. Rappellez-vous qu'il ne sagt fore 
fur la Scene que d une ſeule action; que d'une cit- jon 
conſtance dek | 


vie; que d un intervalle tres-court, 


* 
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pendant lequel il eſt vraiſemblable qu un homme 


a conſerve ſon caractere . | 

„Et dans VEpopee, qui embraſſe une grande 
» partie de la vie, une multitude prodigieuſe d'e- 
» venemens differens , des fituations de toute eſ- 
y pece , comment faudra- t il peindre les hommes « ? 

„Il me ſemble qu'il ya bien de Favantagea ren- 
dre les hommes tels qu'ils ſont; ce qu'ils devroient 
etre, eſt une choſe trop ſyſtematique & trop va- 
eve pour ſervir de baſe a un art d' imitation. Il n'y 
a rien de ſi rare qu'un homme tout-a-fait mechant, 
ſi ce neſt peut - ètre un homme tout-a-fait bon. 
Lorſque Thetis trempa ſon fils dans le Styx, il en 
ſortit ſemblable a Therſite par le talon. Thetis eſt 
Timage de la Nature 4. | 

Ici Dorval s'arrèta; puis il reprit : »Il n'y a de 
beautes durables que celles qui ſont fondees fur 
des rapports avec les Ctres de la nature. Si Fon 
imaginoit les ètres dans une viciſſitude rapide, 
toute peinture ne reprefentant qu'un inſtant qui 
fut, toute imitation ſeroit ſuperflue, Les beautes 
ont dans les arts le meme fondement que les ye- 
rites dans la Philoſophie. Qu'eſt-ce que la verite ? 
La conformite de nos jugemens avec les Ctres. 
Qr'eſt-ce que la beaute d imitation? La confor- 
mite de l'image avec la choſe, 

Je crains bien que ni les Poetes , ni les Muſi- 
ciens, ni les Decorateurs, ni les Danſeurs, n'aient 
pas encore une idee veritable de leur Theatre. Si 
e genre lyrique eſt mauvais, c'eſt le plus mauvais 
de tous les genres; $'il eſt bon, c' eſt le meilleur; 
mais peut- il ètre hon, fi Von ne $'y propoſe point 
limitation de la nature, & de la nature la plus 
forte? A quoi bon mettre en poèſie ce qui ne va- 
loit pas la peine d' tre congu? en chant,” ce qui 
ne valoit pas la peine d' etre recite? Plus on de- 

L 3 


* 


166 LE FILS NATUREL, 
pans fur un fonds, plus il importe qu'il ſoit bon, 
eſt-ce pas proſtituer la Philoſophie, la Poeſe, 
la Muſique, la Peinture, la Danſe , que de les oc. 
cuper d'une abſurditè? Chacun de ces arts en par. 
ticulier a pour but Fimitation de la Nature; & 
pour employer leur magie reunie , on fait chou 
une fable. Et Filluſion n'eſt-elle pas deja afle: 
Eloignee? Et qu'a de commun avec la metamor- 
phote ou le ſortilege, Fordre univerſel des choſe 
qui doit toujours ſervir de baſe à la raiſon poets 
que? Des hommes de genie ont ramene, de nos 
jours, la Philoſophie du Monde intelligible dans le 
Monde réel. Ne Sen trouvera- t- il point un qui 
rende le meme ſervice a la poche lyrique, & qui 
fa faſſe deſcendre des regions enchantees fur la 
terre que nous habitons?  _ WR 
Alors on ne dira plus d'un Poëme lyrique, que 
ceſt un ouvrage choquant dans le ſujet, qui eſt hors 
de la nature; dans les principaux perſonnages, qui 
ſont imaginaires; dans la conduite, qui n'obſerve 
ſouvent, ni unite de tems, ni unite de lieu, ni 
unite d' action, & ou tous les arts d'imitation ſem- 
blent n'avoir été reunis que pour affoiblir ex- 
preſſion des uns par les autres. 
Un Sage toit autrefois un Philoſophe, un Poete, 
un Muſicien: ces talens ont degenere en fe ſepa- 
rant. La ſphere de la Philoſophie s'eſt refſerree; 
les idees ont manquè A la Poëſie; la force & He- 
nergie aux chants; & la ſageſſe, privee de ces or- 
ganes, ne s'eſt plus fait entendre aux peuples avec 
Fe meme charme. Un grand Muſicien & un grand 
'Poete lyrique repareroient tout le mal. 
' Voila donc encore une carriere à remplir. Quii 
ſe montre cet homme de genie qui doit placer la 
veritable Tragedie, la veritable Comedie fur le 
1 P ” 9* 5 . 
Theatre lyrique; qu ils ecrie, comme le Prophets 
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du peuple hebreu dans ſon enthouſiaſme: Addu- 
cite mihi Pſaliem ; qu'on m'amene un Muſicien, & 
il le fera naitre. | 


or Le genre lyrique d'un peuple voiſin a des de- 
& fauts fans doute; mais beaucoup moins qu'on ne 
hoix penſe. Si le Chanteur s'aſſujettiſſoit a n'imiter a la 
aſſer cadence que accent inarticulè de la paſſion dans 


les airs de ſentimens, ou que les principaux phe- 
nomenes de la nature dans les airs qui font tableau, 
& que le Poete ſùt que ſon ariette doit Ctre la 
peroraiſon de a Scene, la rëforme ſeroit bien 
avancee 4. | 

„Et que deviendroient nos Ballets « ? 

»La danſe? La danſe attend encore un hom- 
me de genie: elle eſt mauvaiſe par-tout, parce qu'on 
ſoupgonne a peine que c'eſt un genre d'imitation. 
La danſe eſt a la pantomime, comme la poèſie eſt 
à la proſe, ou plutot comme la declamation na- 
turelle eſt au chant: c'eft une pantomime meſuree. 

Je voudrois bien qu'on me dit ce que ſignifient 
toutes ces danſes, telles que le menuet, le paſſe- 
pied, le rigaudon , Vallemande, la farabande, ou 
Ion ſuit un chemin trace. Cet homme ſe deploie 
avec une grace anfinie : il ne fait aucun mouve- 
ment ol je n appergoive de la facilite, de la dou- 
ceur & de la nobleſſe; mais qu'eſt-ce qu'il imite ? 
Ce n'eſt pas-la ſavoir chanter, ceſt ſavoir ſolfier. 

Une danſe eſt un poeme; ce poëme devroit done 
avoir ſa repreſentation ſcparee : C eſt une imita- 
tion par les mouvemens, qui ſuppoſe le concours 


vec 

and du Poete, du Peintre , du Muſicien & du Panto- 
| mime: elle a ſon ſujet: ce ſujet peut Ctre'diftribue 

u'll ar Actes & par Scenes. La Scene a ſon recitatif 

r la re ou oblige, & ſon ariette «. 

r le je vous avoue-que je ne vous entends qu'a 

nete y moitiè, & que je ne vous entendrois point du 


"La 
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» tout, fans une feuille volante qui parut il y: 
„ quelques annees. L'Auteur, mecontent du Bale 
» qui termine le Devin du village, en propoſoit 
» un autre; & je me trompe fort, ou ſes idées ne 
» ſont pas eloignees des votres «, | 

„Cela peut Ctre «. 

» Un exemple acheveroit de m'eclairer «. 

» Un exemple? Oui. On peut en imaginer un; 
& je vais y rèver 4. | | | 

Nous fimes quelques tours d'allees fans mot 
dire; Dorval revoit a ſon exemple de la danſe, & 
moi je repaſſois dans mon eſprit quelques-unes de 
ſes idèes. Yoici a peu pres Pexemple qu'il me 
donna: » Hf commun, me dit-il; mais j'y appli 
querai mes idèes auſſi facilement que s il etoit plus 
voiſin de la Nature & plus piquant. | 

Sujet. Un petit payfan & une jeune payſanne 
reviennent des champs ſus le foir : ils ſe rencon- 
trent dans un boſquet voiſin de leur hameau; & 
ils ſe propoſent de repeter une danſe qu'ils dos 
vent exccuterenſemble le Dimanche prochain ſous 
le grand orme. | 


' ACTE PREMIER. 


Scene premiene. Leur premier mouvement et 
d'une ſurpriſe agreable : ils ſe tèmoignent cette 
ſurpriſe par une pantomime. 

- Its sapprochent : ils ſe ſaluent. Le petit . 
propoſe à la jeune payſanne de repeter leur le- 
gon: elle lui rẽpond qu'il eſt tard, qu'elle craint 
d'etre grondee. Il la preſfe : elle accepte : ib 
poſent 1 les inſtrumens de leurs travaux: 
voilà un recitatif. Les pas marches & la pantomi- 
me non msſuree ſont le recitatif de la danſe. Ils 


xepetent leur danſe; ils ſe recordent le geſte & les 
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pas; ils ſe reprennent; ils recommencent; ils font 
mieux; ils s approuvent; ils ſe trompent; ils ſe 
depitent; c'eſt un recitatif, qui peut ètre coupe 
une ariette de depit. Ceſt a Torcheſtre a parler; 
Ceſt4 lui A rendre les diſcours, à imiter les ac- 
tions, Le Poete a dictè a Porcheſtre ce qu'il doit 
dire; le Muſicien Ia ecrit; le Peintre a imagine les 
tableaux; c'eſt au Pantomime à former les pas & 
les geſtes. D'où vous concevez facilement que ft 
E danſe n eſt pas Ecrite comme un Poeme ; fi le 
Poete a mal fait le diſcours; Sil n'a pas ſu trouver 
des tableaux ageables; fi le Danſeur ne ſait pas 
2 ſi Torcheſtre ne ſait pas parler, tout eſt 

rdu. 

Scene IT. Tandis qu'ils ſont occupes às'inſtruire, 
on entend des ſons effrayans. Nos enfans en ſont 
troubles; ils s'arrètent; ils ecoutent; le bruit cefle ; 
ils ſe raſſurent; ils continuent ; ils ſont interrom- 
pus & troubles derechef par les memes ſons : Ceſt 
un recitatif mòlè d'un peu de chant: il eſt ſuivi 
Cune pantomime de la jeune payſanne qui veut 
ſe ſauver, & du jeune payſan qui la retient. Il dit 
ſes raiſons; elle ne veut pas les entendre, & il ſe 
fait entr eux un duo fort vit. 

Ce duo a été precede d'un bout de recitatif, 


| compoſe de petits geſtes du viſage , du corps & des 


mains de ces enfans , qui ſe montroient Fendroit 
Col le bruit eſt venu. 8 


a jeune payſanne veſt laiſſè perſuader; & ils 


etoient en fort bon train de repeter leur danſe, 
lorſque deux payſans plus ages, deguiſes d'une 
— effrayante & comique, s avancent à pas 
ents. | | | 

Scene III. Ces payſans deguiſes'executent , au 
bruit d'une ſymphonie ſourde , toute Faction qui 


peut -Epouyanter des enfans, Leur approche eſt 
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un recitatif. Leur diſcours, un duo. Les enfam 
Seffraient: ils tremblent de tous leurs membres; 
leur effroi augmente a meſure que les ſpedres 
approchent. Alors ils font tous leurs efforts pour 
-Sechapper : ils ſont retenus , pourſuivis ; & les 
payſans deguiſes & les enfans effrayes forment 
_ quatuor tort vif, qui finit par Vevaſion des en. 
S. | 
Scene IV. Alors les ſpectres otent leurs maſques; 
ils ſe mettent a rire: ils font toute la pantomime 
qui convient a des ſcelerats enchantes du tour 
u'ils ont joue; ils Fen felicitent par un duo, & il 
le retirent. 


ACTE SECOND. 


Scene J. Le petit payſan & la jeune payſanne 
.avoient laiſſè ſur la Scene leur panetiere & leur 
houlette; ils viennent les reprendre; le payſan le 
premier. Il montre d'abord le bout du nez ; il fait 
un pas en avant: il recule ; il ecoute ; il examine; 
2 avance un peu plus; il recule encore; il s enhar- 
dit peu-a-peu ; il va a droite, & a gauche; il ne 
craint plus. Ce monologue eſt un recitarif oblige, 
Scene II. La jeune payſanne arrive; mais elle 
ſe tient eloignee. Le petit payſan a beau linviter, 
elle ne veut point approcher. Il ſe jette a ſes ge- 
noux : il veut lui baiſer la main. Ec les eſprits? lu 
dit-elle. „ Ils n'y ſont plus. Ils n'y ſont plus“. 
C'eſt encore du recitatif. Mais il eſt ſuivi d'un duo, 
dans lequel le petit payſan lui marque ſon deſir, 
de la maniere la plus paſſionnee ; & la jeune pay- 
ſanne ſe laiſſe engager peu a peu a rentrer ſur la 
Scene, & 5 Ce duo eſt interrompu pat 
des mouvemens de frayeur. Il ne ſe fait point de 
bruit; mais ils croient en entendre. Ils s arrètent: 


regar 


eſt ſu} 
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ils Ecoutent; ils ſe raſſurent, & continuent le duo. 
Mais pour cette fois-ci, ce n'eſt point une 
erreur, Les ſons effrayans ont recommence; la 
jeune payſanne a couru a ſa panetiere & a ſa 
houlette ; le petit 28 en a fait autant. 
Ils veulent s'enfuir. | 
Scene III. Mais ils ſont inveſtis par une foule 
de fantomes qui leur coupent chemin de tous c0- 
tes. Ils ſe meuvent entre ces fantomes ; ils cher- 


chent une echappee ; ils en trouvent point: & 


vous concevez bien que c'eſt un chæur que cela. 

Au moment ou leur conſternation eſt la plus 
grande, les fantomes òtent leurs maſques, & laiſ- 
ſent voir au petit payſan & à la jeune payſanne 
des vidages amis. La naivetè de leur etonnement 
forme un tableau tres-agreable. Ils prennent cha- 
cun un maſque; ils le conſiderent; ils le compa- 
rent au viſage. La jeune payſanne a un maſque 
hideux d' homme, le petit payſan, un maſque hi- 
deux de femme. Ils mettent ces maſques. Ils ſe 
regardent; ils ſe font des mines; & ce recitatif 
eſt ſuivi du chæur general. Le petit payſan & la 
petite pay ſanne ſe font, a travers ce 4 mille 
niches enfantines, & la piece ſinit avec le chœur. « 

„ai entendu parler d'un ſpectacle dans ce 
» genre, comme 4 la choſe la = parfaite qu'on 
y put imaginer C. | | 

„Vous voulez dire la troupe de Nicolini “. 

„ Prèciſement . 

„Je ne Pai jamais vue. Eh bien, croyez-vous 
encore que le ſiecle paſſe n'a plus rien laiſſè a 
fare a celui-ci ©, - 

La tragedie domeſtique & bourgeoiſe 
cxeer, | 

Le genre ſérieux à perfectionner. | 

Les conditions de Fhomme a ſubſtituer aux 

5 ä 
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caracteres, peut-Ctre dans tous les genres. 
La pantomime a her etroitement avec I'ac, 
tion dramatique. 
La Scene 4 changer, & les tableaux a ſubſ. 
tituer aux coups de theatre, Source nouvelle din 
vention pour le Poëte, & d'ctude pour le Come- 
dien. Car que ſert au Poëte d'imaginer des ta- 
bleaux, ſi le Comedien demeure attache a fa dif. 
poſition ſymmetrique & a ſon action compaſce} 
La tragedie reelle à introduire ſur le theatre 
Iyrique. | 
Eznſin, la danſe à reduire ſous la forme dun 
veritable poëme, a Ecrire, & a ſéparer de tout 
autre art d'imitation «, | 
» Quelle tragedie voudriez- vous ętablir ſur la 
» Scenelyrique « ? 
» Lancienne «. 
» Pourquoi pas la tragedie domeſtique « ? 
» Ceſt que la tragedie, & en general toute 
compoſition deſtinèe pour la Scene lyrique, doit 
etre meſurèe; & que la tragedie fs. "HU me 
ſemble exclure la verſification «. 
» Mais croyez-vous que ce genre fournit au 
» Muſicien toute Ia refſource convenable a fon 
» art ? Chaque art a ſes avantages. Il ſemble qui 
» en foit deux, comme des ſens. Les ſens ne 
„ font tous qu'un toucher; tous les arts qu'une 
» imitation. Mais chaque ſens touche, & chaque 
» art imite, d'une maniere qui lui eſt propre «. 
» Il y a en muſique deux ſtyles ; Pun ſimple, & 
Fautre figure, Qu'aurez- vous à dire, fi je vous 
montre, ſans ſortir de mes Poëtes dramatiques, 
des morceaux ſur leſquels le Muſicien peut de- 
ployer a ſon choix toute Penergie de Pun ou toute 
la richeſſe de Pautre? Quand je dis le Muicten, 
Jentends homme qui a le genie de ſon art; Celt 
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un autre que celui qui ne fait quenfiler des modu- 
lations & combiner des notes . 


"Ia » Dorval , un de ces morceaux, $'il vous 
» plait « f 

ſubt » Tres-volontiers. On dit que Lulli meme avoit 
e d. remarque celui que je vais vous citer : ce qui 
-OMe- prouveroit peut- tre qu'il n'a manque A cet artiſte 
es ta. que des poemes d'un autre genre, & qu'il ſe ſen- 
a dil toit un genie capable des plus grandes choſes. 
aſſce! Clytemneſtre a qui Pon vient d'arracher ſa 


\catre lle pour Pimmoler , yoit le coſiteau du Sacrifica- 

: teur lr ſur ſon ſein; ſon ſang qui coule, un Pre- 

qu ne qui conſulte les Dieux dans ſon cœur palpi- 
- tout i tant. Troublee de ces images, elle s' ecrie: 


fur la O mere infortunte ! 
De feſtons oditux ma fille couronnee , 
Tend la gorge aux coiiteaux, par ſon pere appretes. 
Calcas va dans ſon ſang. . . . Barbares, arrites; 
C'eſt le pur ſang du Dieu qui lance le tonnerre. | 


Jentends gronder la foudre & ſens trembler la terre. 
doit Un Dieu vengeur, un Dieu fait retentir ces coups, 
e me 


Je ne connois ni dans Quinault , ni dans au- 


it a0 cun Poëte des vers plus lyriques, ni de ſituation 
ſon plus propre à Vimitation muſicale. Letat de Cly- 
qui temneſtre doit arracher de ſes entrailles le cri de 
s ne 


la Nature; & le Muſicien le portera à mes oreilles, 
dans toutes ſes nuances. 

Sil compoſe ce morceau dans le ſtyle ſim- 
ple, il ſe remplira de la douleur, du defeſpoir 
de Clytemneſtre ; il ne commencera à travailler 
que quand il ſe ſentira preſſè par les images ter- 
nbles qui obſedoient Clytemneſtre. Le beau ſujet 
pour un recitatif oblige, que les premiers vers! 
Comme on en peut couper les differentes phraſes 
par une ritournelle plaintiye, , O Ciel O mere in- 
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fortunee ! . .. Premier jour pour la ritournelle, ;; 
De feſtons odieux ma fille couronnee.. . . ſecond 
Jour. . .. Tend la gorge aux coilteaux , par ſon per 
appretes... troiſieme jour... Par ſon pere I. 
quatrieme jour. .. . Calcas va dans ſon ſang. ., 
cinquieme jour... Quels caracteres ne peut-on 
pas donner a cette ſymphonie? . . . Il me ſemble 
que je Fentends.... Elle me peint la plainte.,, 
la douleur.. . . Feffroi, . Thorreur .. . la fureur.. 
Lair commence a barbares, arretez ! Que le Mu 
ſicien me declame ce barbares, cet arretez , en tant 
de manieres qu'il voudra ; il ſera d'une ſterilite 
bien ſurprenante, fi ces mots ne ſont pas pour lu 
une ſource inepuiſable de melodies ... 
Vrvement , barbares, barbares , atrete;, am- 
rex... Ceſt le pur ſang du Dieu qui lance le ton- 
nerre. . Ceſt le ſang... Ceſt le pur ſang du Duu 
qui lance le tonnerre, . ,. Ce Dieu vous vott. . . vous 
entend .,, vous menace , barbares ... arrete; /..., 
TJ entends gronder la foudre. . je ſens trembler la 
terre... arretez. . . Un Dieu, un Dieu vengeur fait 
retentir ces COups. . . arretez , barbares . ... . Mais rien 
ne les arrete. ... Ah ma fille. , ah mere infor- 
nee l. . Je la vois... je vois couler ſon ſang .... 
elle meurt . . . ah, barbares l 6 Ciel! , , . Quelle va- 
riètè de ſentimens & d' images? 
Qu'on abandonne ces vers à Mademoiſelle 
Dumenil; voila, ou je me trompe fort, le deſor- 
dre qu'elle y repandra ; voila les ſentimens qui fe 
ſuccederont dans ſon ame; voila ce que ſon genie 
lui ſuggerera , & c'eſt fa declamation que le Mu- 
ficien doit imaginer & Ecrire, Qu'on en faſſe Tex- 
perience, & Pon verra la Nature ramener l Adtri- 
ce & le Muſicien ſur les memes 1dees. 
Mais le Muſicien prend - il le ſtyle figure 
autre declamation; autres idées; autre melodie, 
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l fera executer par la voix, ce que l'autre a reſer= 
ve pour Pinſtrument, Il tera gronder la foudre; il 
la lancera; il la fera tomber en eclats ; il me mon- 
trera Clytmneſtre effrayant les meurtriers de ſa 
fille, par image du Dieu dont ils vont repandre 
le ſang. Il portera cette image a mon imagination, 
deja cbranlee par le pathetique de la poëſie & de 
la ſituation, avec le plus de verite & de force 
qu'il lui ſera poſſible. Le premier s' toit entière- 
ment occupè des accents de Clytemneſtre; celui- 
ei Soccupe un peu de ſon expreſſion. Ce n'eſt plus 
la mere d Iphigènie que Jentends : c'eſt la foudre 
qui gronde ; c'eſt la terre qui tremble; c'eſt Pair 
qui retentit de bruits effrayans. 

Un troiſieme tentera la reunion des avanta- 
ges des deux ſtyles, Il ſaiſira le cri de la Nature, 
orſqu' il ſe produit violent & inarticule, & il en 
fera la baſe de ſa melodie. C'eſt ſur les cordes de 
cette melodie qu'il fera gronder la foudre, & qu'il 
lancera le tonnerre. Il entreprendra peut-etre de 
montrer le Dieu vengeur; mais il fera ſortir a tra- 
vers les differens traits de cette peinture, les cris 
Cune mere Cploree. 

Mais, quelque prodigieux genie que puifſe avoir 
cet artiſte , il n'atteindra point un de ces buts, 
fans s'ecarter de autre. Tout ce qu'il accordera 
ſelle des tableaux ſera perdu pour le pathetique : le 
or- fout produira plus d' effet ſur les oreilles, moins 
u ſe ir fame. Ce compoſiteur ſera plus admire des 
rene I itiſtes , moins des gens de golit. 

Mu- Et ne croyez pas que ce ſoient ces mots para- 
ex- ftes du ſtyle lyrique, lancer. .. gronder. . trembler.— 
Ari- du faſſent le pathetique de ce morceau; c'eſt la 
paſſion dont il eſt anime, Et ſi le Muſicien, nègli- 
re? N eennt le cri de la paſſion, s' amuſoit A combiner 
odie. es ſons à la fayeur de ces mots, le Potte lui au- 
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roit tendu un cruel piege. Eſt-ce ſur les ide; Voi 
lance, gronde , tremble , ou ſur celles-ci, barbares,, Wil tant p 
arretez.. .Ceſt le ſang... c eſt le pur ſang d'un Dieu, utilite 
d'un Dieu vengeur.. . que la veritable declams sil eſt 
tion appuiera . ; homn 

Mais voici un autre morceau dans lequel « WM res de 
Muſicien ne montrera pas moins de genie , $il plus 1 
a; & od il n'y a ni lance, ni vidoire, ni tonnem, WM homn 
ni vol, ni gloire, ni aucune de ces expreſſions qu Ce 
feront le tourment d'un Poete , tant qu elles is WM tique 
ront unique & pauvre reſſource du Muſicien, WW ques 1 
Ven c 
RECITATIF OBLIGE. Groit 


Un Pretre, environne une ſoule eruelle. , . 
Portera _ fille. . . [ ſur ma fille]... une main crm 
Helle. 

Dechirera ſon ſein. . . & d'un ail curieux... 
Dans ſon cœur palpitant. . . conſultera les Dieux... 
Et moi qui Famenai triomphante. . adorte! .. 
Je men retournerai... ſeule. .. & deſeſperce. . . 
Je verrai les chemins encore tout mom 


Des fleurs dont ſous ſes pas on les avoit ſemes, 
AIR. 


Non, je ne Laurai point amente au ſupplice. 7 
Ou vous fere aux Grecs un double ſacrifice. 
Nt crainte , ni reſpect ne m'en peut detacher. 
De mes bras tout ſanglans il faudra Tarracher. 
Auſſi barbare epoux , qu impitoyable pere, 
Fenex, , fi vous Poſes , la ravir à ſa mere. 
Non, je ne Vaurai point amenice au ſupplice.. 
on.. ni crainte , ni reſpe& ne peut m'en det- 
cher... Non... . barbare &poux.... impitoyable 
e, venez la ravir a ſa mere... , venez , fi vous 
'Oſez. . Voilales idées principales qui occuporent 
Tame de Clytemneſtre , & qui occuperont le gent 
du Muſicien, | | 
| Void 
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idées; Voila mes idées; je vous les communique dau- 
bares,, tant plus volontiers, _ ſi elles ne ſont jamais d'une 
Dien utilitè bien reelle, il eſt impoſſible qu'elles nuiſent, 


clam» WW sil eſt vrai, comme le pretend un des premiers 

hommes de la nation, que preſque tous les gen- 

uel ce res de Literature ſoient Epuiles , & qu'il ne reſte 

sie plus rien de grand à ex6cuter , meme pour un 
ner, WF homme de genie. | | 

NS qu Ceſt aux autres a decider ſi cette eſpece de pos · 

Iles is Wi tique que vous m'avez arrachèe, contient quel- 

icien. ques vues ſolides, ou n'eſt qu'un tiſſu de chimeres, 

Jen croirois volontiers M. de Voltaire; mais ce 

ſeroit ala condition qu'il appuieroit ſes jugemens 

de quelques raiſons qui nous eclairafſent. Sil y 

! crini« BF avoit ſur la terre une autorite infaillible que je rea 


* 


connuſſe, ce ſeroit la ſienne «. 
„On peut, ſi vous voulez, lui communiquer 


» vos idèes “. 

„y conſens. L loge d'un homme habile & ſin- 
cere peut me plaire; ſa critique, quelqu'amere 
qu'elle ſoit , ne peut m'affliger. Tai commence, il 
y a lonp-tems , 0 chercher mon bonheur dans un 
objet qui füt plus ſolide , & qui dependit plus de 
moi que la gloire litteraire. Dorval mourra con- 
tent, sil peut mEriter qu on diſe de lui, quand 
ne ſera plus: » Sor pere qui etoit ſe honnete homme , 
v ne fut pourtant pas plus honnete homme que lui. « 

„Mais ſi vous regardiez le bon ou le mauvais 
y lucces d'un ouvrage preſque d'un œil indiffe- 
„rent, quelle repugnance pourriez- vous avoir à 
» publier le votre? « | ES 

» Aucune, Il y en a deja tant de copies. Conſ- 
tance n'en a refuſe à perſonne. Cependant je ne 
voudrois pas qu'on preſentat ma Piece aux Co- 
mediens . ; 


„ Pourquoi « ? 3 
9 N 


178 Le Fits NATURE; 
» Il eſt incertain queelle fut acceptee. Il Peſt beau. 


eoup plus encore qu'elle rèuſſit. Une Piece qui 


tombe ne ſe lit guere. En voulant etendre Putilits 
de celle- ci, on riſqueroit de Fen priver tout. d- 
fait «, 

»» Voyez cependant. . . . II eſt un grand Prince 
„ qui connolt toute Pimportance du genre drama- 
„ tique , & qui s' intèreſſe au progres du golit na- 
„ tional (“). On pourroit le folliciter. . . . Obte- 
55 .. 

ve le crois; mais refervons ſa protection pour 
le Pere de Famille. Il ne nous la refiſera pas , fans 
doute, lui qui a montre avec tant de courage com- 
bien il Fetoit.. . Ce ſujet me tourmente, & je ſens 
qu'il faudra que tot ou tard je me delivre de cette 
fantaiſie; car c'en eſt une, comme il en vient a tout 
homme qui vit dans la ſolitude.. . Le beau ſujet 
que le Pere de Famillel ... Ceft la vocation ge- 
nerale de tous les hommes... Nos enfans ſont la 
fource de nos plus grands plaiſirs & de nos plus 

ndes peines. . . Ce ſujet tiendra mes yeux ſans 


Lede attaches fur mon * Mon pere. 


Tacheverai de peindre le bon Lyſimond. ... Je 
m' inſtruirai mo1-meme. , Si j'ai des enfans, je 
ne ſerai pas fache d'avoir pris avec eux des en- 
gagemens ., « | 

„Et dans quel genre le Pere de Famille“ 
V»fy ai penſé; & il me ſemble que la pente de 
ce ſujet neſt pas la mème que celle du Fils natu- 
rel. Le Fils naturel a des nuances de la tragèdie; 
le pere de famille prendra une teinte comique. « 

»» Seriez-vous aſſez avance pour ſavoir cela «? 

» Oui... retournez a Paris... Publiez le ſeptieme 


volume de Encyclopédie. . Venez vous repoſer 


LI Monſeigneur le Duc d' Orléans. 
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ici... & comptez que le pere de famille ne ſe fera 
point, ou qu'il ſera fait avant la fin de vos va- 
cances. . . Mais, a propos; on dit que vous par- 
ter bientòt «, | 

» Apres demain «, 1 

» Comment , apres demain ? » 

„Oui 4. 33 

„Cela eſt un peu bruſque. . . . Cependant arran- 
gez · vous comme il vous plaira. .. il faut abſolu- 
ment que vous fafſiez connoiſſance avec Conſtan- 
ce, Clairville & Roſalie. .. Seriez- vous homme a 
venir ce ſoir demander a ſouper a Clairville ? « 

Dorval vit que je conſentois , & nous repri- 
mes auſhi-tot le chemin de la maiſon. Quel ac- 
cueil ne fit-on pas a un homme preſente par Dor- 
val? En un moment je fus de la famille. On parla 
devant & apres le ſouper, Gouvernement, Reli- 
gion, * , Belles-Lettres , Philoſophie; mais 
quelle que fut la diverſitè des ſujets, je reconnus 
toujours le caractere que Dorval avoit donne a 
chacun de ſes perſonnages. Il ayoit le ton de la 
melancohie ; Conſtance , le ton de la raiſon ; Roe 
ſalie, celui de Vingenuite ; Clairville, celui de la 
paſſion; moi, celui de la bonhommie. 


FIN. - 
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PERE DE FAMILLE , 
COMEDER + 


EN CINQ ACTES, ET EN PROSE; 


| * 

Ftatis cujuſque notandi ſunt tibi mores , 

Mobilibuſque decor naturis dandus & annis. 
HoRAT, de art. poet. 
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SON ALTESSE SERENISSIME 
MADAME LA PRINCESSE 


DE 


NASSAU-SAARBRUCK: 


Mapa , 


En ſoumettant le Pere de Famille au jugement 
de VOTRE ALTESSE SERENISSIME , je ne me 
ſuis point diflimule ce qu'il en _ a redouter, 

| | - 
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Femme eclairce , mere tendre, quel eſt le ſenti; 
ment que vous n'euſſiez exprime avec plus de de. 
licateſſe que lui? Quelle eſt l'idèe que vous n euſ. 
fiez rendue d'une maniere plus touchante ? Ce. 

endant ma temeritene fe bornera pas, MApAuz, 
a vous offrir un ſi foible hommage. Quelque diſ- 
tance qu'il y ait de lame d'un Poete a celle dune 
mere, j'oſerai deſcendre dans la votre, y lire, ſt 
je le y & reveler quelques- unes des penſces 
qui I occupent. Puiſſiez- vous les reconnoitre & 
les avouer. 

Lorique le Ciel vous eut accorde des enfans, 
ce fut ainſi que vous vous parlates z voici ce que 
vous vous etes dit. 

Mes enfans ſont moins à moi peut-btre par le 
don que je leur ai fait de la vie, qua la femme 
mercenaire qui les allaita. C'eſt en prenant le ſoin 
de leur education que je les revendiquerai ſur elle, 
Ceſt Peducation qui fondera leur reconnoiſſance 
& mon autonte. Je les eleverai donc. 

Je ne les abandonnerai point fans reſerve a Je- 
tranger ni au ſubalterne. Comment le ſubalterne 


en ſeroit- il ecoute comme moi ? Si ceux que j au- 


rai conſtituè les cenſeurs de la conduite de mon 

fils, ſe diſoient au dedans d' eux-mèmes: Aujour- 

d hui mon diſciple, demain il ſera mon maitre , ils 

exagereroient le peu de bien qu'il feroit ; Sil fai- 

ſoit le mal, ils Fen reprendrozent mollement, & 

ils deviendroient ainſi ſes adulateurs les plus dans 
ereux, 

Il ſeroit a ſouhaiter qu'un enfant fut Eleve pat 
ſon ſuperieur , & le mien n'a de ſuperieur que 
mol, | | 

C'eſt a moi à lui inſpirer le libre exercice de 
{a raiſon ; je veux que fon ame ne ſe rempliſſe pas 
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Ferreurs & de terreurs , telles que Phomme $en 
faiſoit a lui-meme ſous un ètat de nature imbècille 
& ſauvage. EAT 

Le menſonge eſt toujours nuiſible. Une erreur 
defprit ſuffit pour corrompre le goũt & la morale. 
Avec une ſeule idee fauſſe, on peut devenir bar- 
bare; on arrache les pinceaux de la main du Pein- 
tre; on briſe le chet-I'ceuyre du ſtatuaire ; on 
brile un ouvrage de genie ; on ſe fait une ame 
petite & cruelle ; le ſentiment dela haine s'etend; 
celui de la bienveillance ſe reſſerre: on vit en 
tranſe , & Von craint de mourir. Les vues ctroites 
{un inſtituteur puſillanime ne reduiront pas mon 
fils dans cet Etat , ſi je puis. 

Apres le libre exercice de ſa raiſon , un autre 
principe, que je ne ceſſerai de lui recommander, 
ceſt la-fincerite avec ſoi-meme. — alors 
ſur les pr&juges auxquels notte foiblefſe nous ex- 
poſe, le voile tomberoit tout-à- coup, & un trait 
de lumiere lui montreroit tout Tèdifice de ſes idées 
renverſ , qu'il diroit froidement : ce que je 
croyois vrai, Etoit faux ; ce que Jaimois comme 
bon, Etoit mauvais; ce que Jadmirois comme 
beau, Etoit difforme ; mais il n'a pas dependu de 
moi de voir autrement. | 

Si la conduite de Phomme peut avoir une baſe 
ſolide dans la conſideration generale , fans la- 
17 on ne ſe réſout point a vivre; dans Veſtime 

le reſpe& de ſoi-meme , ſans leſquels on n'oſe 
guere en exiger des autres; dans les notions d'or- 
dre, d' harmonie, d'intèrèt, de bienfaiſance & de 
beauté, auxquelles on n'eſt pas libre de fe retu- 
ſer, & dont nous portons le germe dans nos cours, 
ou il ſe deploie & fe fortiſie fans ceſſe; dans e 
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ſainteté des loix ; pourquoi appuierai-je la con- 


duite de mes enfans ſur des opinions paſſageres, 


qui ne tiendront ni contre l' examen de la raiſon, 
ni contre le choc des paſſions, plus redoutables 
encore pour l' erreur que la raiſon ? 

. Il y a dans la nature de Fhomme deux princi- 
pes oppoſes : Famour-propre qui nous rappelle a 
nous, & la bienveillance qui nous rèpand. Si Pun 
de ces deux reſſorts venoit A ſe briſer, on ſeroit 
ou mechant juſqu'a la fureur, ou genereux juſ- 
gu'a la folie. Je n'aurai point vecu ſans experience 
pour eux, fi je leur apprends à etablir un juſte rap. 
port entre ces deux mobiles de notre vie, 
Ceeſt en les eclairant ſur la valeur reelle des 
objets, que je mettrai un frein a leur imagination. 
Si je reufhis a diſſiper les preſtiges de cette magi- 
cienne, qui embellit la — — R qui enlaidit la 
-beaute , qui pare le menſonge, qui obſcurcit la 
verite, & qui nous joue par des ſpectres qui elle 
fait changer de formes & de couleurs, & qub elle 
nous montre, quand il lui plait , ils n'auront nt 
craintes outrees , ni deſirs deregles. 

Je ne me ſuis pas promis de leur ôter toutes les 
fantaiſies; mais j eſpere que celle de faire des heu- 
reux, la ſeule qui puiſſe conſacrer les autres, ſera 
du nombre des fantaiſies qui leur reſteront. Alors 
ſi les images du bonheur couvrent les murs de 
leur ſéjour, ils en jouiront. Sils ont embelli des 
jardins, ils $'y promeneront : en quelqu'endroul 
qu'ils aillent, ils y porteront la ſerenite. 

Sils appellent autour d'eux les Artiſtes, & Sil 
en forment de nombreux atteliers , le chant groſ- 
ſier de celui qui ſe fatigue depuis le lever du Solei 
juſqu'à ſon coucher , pour obtenir deux un mor. 
ceau de pain, leur apprendra que le bonheur peu 
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tie auſſi à celui qui ſcie le marbre & qui coupe 


la pierre; que la puiſſance ne donne pas la paix 
de lame, & que le travail ne Votre point. 

Auront:ils eleve un edifice au fond d'une foret ? 
ils ne craindront pas de s'y retirer quelquefois 
avec eux-memes , avec Pami qui leur dira la ve- 
rite , avec Famie qui ſaura parler a leur cceur , 
avec moi. | 

Fai le gotit des choſes utiles; & ſi je le fais 
paſſer en eux, des fagades publiques les touche- 
ront moins qu'un amas de fumier ſur lequel ils 
yerront jouer des enfans tout nuds; tandis qu'une 
payſanne aſſiſe ſur le ſeuil de ſa chaumiere, en 
tiendra un plus jeune attache a ſa mamelle , & 
que des hommes baſannes S'occuperont en cent 
manteres diverſes, de la ſubſiſtance commune. 


[ls ſeront moins delicieuſement emus a Faſpect | 


une colonnade , que fi, traverſant un hameau , 
ils remarquent les epis de la gerbe ſortir par les 
murs entr'ouverts d'une ferme. 

Je veux qu'ils voient la miſere, afin qu'ils y 
ſoient ſenſibles, & qu'ils ſachent, par leur propre 
experience, qu'il y a autour deux des hommes 
comme eux, peut-etre plus eſſentiels qu'eux , qui 
ont a peine de la paille pour ſe coucher, & qui 
manquent de pain, | 

Mon fils, & vous voulez connoitre la verite , 
ſortez, lui dirai-je ; repandez-vous dans les diffé- 
rentes conditions; voyez les campagnes ; entrez 
dans une chaumiere; interrogez celui qui Thabite, 
ou plutot regardez ſon lit, 151 pain, ſa demeure, 
on vetement ; & vous ſaurez ce que vos flat- 
teurs chercheront a vous derober, 

Rappellez- vous ſouvent à vous-meme qu'il ne 
aut qu un ſeul homme mechant & puilſant pour 


188 EPITRE: 
2 cent mille autres hommes pleurefft, gemif- 
ent & maudiſſent leur exiſtence. 

Que cette eſpece de mechans qui bouleverſent 
le globe, & qui le tyrannniſent , ſont les vrais 
auteurs du blaſpheme. : 

Que la Nature n'a point fait d' eſclaves, & que 
perſonne ſous le Ciel n'a plus d'autoritè qu'elle. 

Que idée d'eſclavage a pris naiſſance dans 
Feffuſion. du ſang & au milieu des conquètes. 

Que les hommes n' auroient aucun beſoin de. 
tre gouvernes , s'ils n'etotent pas mechans ; & que 
par conſequent, le but de toute autorite doit Ctre 
de les — bons. 

Que tout ſyſteme de morale; tout reſſort po- 
litique qui tend a eloigner Thomme de Vhomme , 
' eſt manvais. | 

Que ſi les Souverains ſont les ſeuls hommes 
qui ſoĩent demeurès dans Fetat de nature, ou le 
reſſentiment eſt Punique loi de celui qu'on offenſe; 
la limite du juſte & de Pinjuſte eſt un trait delic 
qui ſe, deplace, ou qui diſparoit a Voeil de Thom- 
me 1trite, ; 

Que la juſtice eſt la premiere vertu de celui 
qui commande, & la ſeule qui arrete la plainte 
de celui qui obcit. 

Qu'il eſt beau de ſe ſoumettre ſoi-mème A la 
loi qu'on impoſe ; & qu'il * a que la neceflits 
& la generalite de la loi qui la faſſent aimer, 

Que plus les etats ſont bornes , plus Pautonte 
politique ſe rapproche de la puiſſance paternelle, 

Que ſi le Souverain a les qualites d'un Souve- 
rain, ſes Etats ſeront toujours aſſez etendus. 

Que ſi la vertu d'un particulier peut ſe ſoute- 
nir ſans appui, il n'en eſt pas de meme de la vertu 


dun peuple. Qu'il faut recompenſer les gens de 
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mérite; encourager les hommes induſtrieux; ap- 
procher de ſoi les uns & les autres. 

Qu'il y a pat-tout des hommes de genie , & 
que C'eſt au Souverain a les faire paroitre. 

Mon fils, c'eſt dans la proſperite que vous 
vous montrerez bon; mais c'eſt Padverſitè qua 
vous montfera grand. Sil eſt beau de voir Thom- 
me tranquille, c'eſt au moment ou les haſards ſe 
raſſemblent ſur lui. Eh 

Faites le bien, & ſongez que la neceſlite des 
Evenemens eſt egale ſur tous. 

Soumettez-yous y, & accoutumez-vous a re- 
garder d un meme eil le coup qui frappe homme 
& qui le renverſe, & la chiite d'un arbre qui br 
ſeroit ſa ſtatue. 

Vous Ctes mortel comme un autre; & lorſque 
vous tomberez, un peu de pouſſiere vous cou- 
vtira comme un autre. 

Ne vous promettez point un bonheur farms m& 
lange; mais faites- vous un plan de bienfaiſance 
que vous oppoſiez à celui de la Nature qui nous 
opprime quelquefois. C'eſt ainſi que vous vous 
eleverez , pour ainſi dire, au deſſus d'elle, par 
Texcellence d'un ſyſteme qui repare les deſordres 
du ſien. Vous ſerez heureux le ſoir , ſi vous avez 
fait plus de bien qu'elle ne vous aura fait de mal. 
Voila Tunique moyen de vous reconcilier avec 
la vie. Comment hair une exiſtence qu'on ſe rend 
douce a ſoi-mème par Futilitè dont elle eſt aux 
autres? 

perſuadez- vous que la vertu eſt tout, & que 
la vie eſt rien; & fi vous avez de grands talens , 
vous ſerez un jour compte parmi les Heros. 

Rapportez tout au dernier moment; a ce mo- 
Dent ou la memoire des faits les plus eclatans ne 
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vaudra pas le ſouvenir d'un verre Ceau, pre. 
ſente par humanite a celui qui avoit ſoif, 

Le coeur de Phomme eſt tantot ſèrein, & tan- 
tot couvert de nuages ; mais le coeur de Phomme 
de bien, ſemblable au ſpeQacle de la Nature, ef 
toujours grand & beau, tranquille ou agité. 

Songez au danger qu'il y auroit a ſe faire P'idée 
d'un bonheur qui fuͤt toujours le meme, tandis 
que la condition de homme varie ſans ceſſe. 

Lhabitude de la vertu eſt la ſeule que vous 
puiſſiez contracter ſans crainte pour PFavenir, Tot 
ou tard les autres ſont importunes. 

Lorſque la paſſion tombe, la honte, Pennui, 
la douleur commencent. Alors on craint de ſe 
regarder. La vertu ſe voit elle-mème toujours 
avec complaiſance. 3 | 

Le vice & la vertu travaillent ſourdement en 
nous; ils n'y font pas oiſifs un moment: chacun 
mine de ſon cotè. Mais le mechant ne $'occupe pas 
a ſe rendre méchant, comme homme de bien à 
fe rendre bon. Celui- là eſt lache dans le parti qu'il 
a pris; il noſe ſe perfectionner. Faites-vous un 
but qui puiſſe etre celui de toute votre vie. 
Voilà, MADAME, les penſées que medite une 
Mere telle que vous, & les diſcours que ſes en- 
fans entendent d' elle. Comment, apres cela, un pe- 
tit evenement domeſtique, une intrigue d'amour, 
ou les details font auſſi frivoles que le fond, ne 
vous paroitroientals pas inſipides? Mais j'ai comn- 
tè ſur Pindulgence de VOTRE ALTESSE SERE- 
NISSIME ; & ſi elle daigne me foutenir , peut- 
Etre me trouverai-je un jour moins au deffous de 
Topinion favorable dont elle m'honore. 

Puiſſe Febauche que je viens de tracer de vo- 
tre caractere & de vos ſentimens , encourage 
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Fautres femmes à vous imiter ! Puiſſent- elles 
concevoir qu'elles paſſent à meſure que leurs en- 
fans croiſſent; & que ſi elles obtiennent les lon- 

es annees qu'elles ſe promettent, elles finiront 
par ètre elles-memes des enfans rides, qui rede- 
manderont en vain une tendreſſe qu'elles n'auront 
pas reſſentie. 
| Je ſuis avec un tres-profond reſpect, 


MADAME; 


DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME ; 


Le très-humble & 
tres - obeiſlant 
ſerviteur. 


D1iDEROT; 


D RSO VV. AGs. 


M. D'ORBESSON, Pere de Famille. 

M. LE COMMANDEUR D'AUVILLE, 
Beau-Frere du Pere de Famille. 

CECILE, Fille du Pere de Famille. 

SAINT-A L BIN, Fils du Pere de Famille. 

SOPHIE, wne jeune Inconnue. 

GERMEUIL, Fils de ſen Monſieur de *** 

Ami du 3 de Famille. 
M. LE BON, Intendant de la maiſon. 
Mlle. CLAI R ET, Femme-de-chambre de Cecile, 


_ * — E, Doneſtig ues du Pere de Famil. 
DE SCH A Nb S, Domeſtique de Germenuil. 
Autres DOMESTIQUES dela Maiſon. 
Madame HE BERT, Hoteſſe de Sophie, 
Madame PAPILLO N, Marchande a la toilette. 
Une des OUVRIER E S de Madame Papillon, 
M. *. Ceſt un pauvre honteux 


UN PAYSAN. 
UN EXEMPT, 


La Scene eſt à Paris , dans la maiſon du Pere de Fanill. 
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PERE DE FAMILLE, 


COMEDIE. 


Ie Theatre repreſente une Salle de compagnie , de- 
corte de tapiſſeries, glaces , tableaux , pendules , 

Cc. C'eſt celle du Pere de Famille. 

La nuit eft fort avancee, Il eſt entre cing & ſix du 
main, 
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SCENE l. 


LE PERE DE FAMILLE , LE COMMAND EUR, 
CECILE, GERMEUIL. 


Gar le devant de la Salle on voit le Pere de Famille qui ſe pro- 
nene 4 pas lents. Il a la tete baiſſee, les bras pars = Lair 
"out=g-fait penſif. | 
Dh peu fur le fond, vers la cheminte , qui eſt 4 Pun des cötet 
& la Salle, Jt Commandeur & ſa Niece font une partie de 


mfrac, 

Deriere le Commandeur , un peu plus pres du feu, Germeull eff 
aff negligemment dans un fauteuil , un livre à la main. It 
a interrompt de tems en tems la lecture pour regarder tendren 
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ment Cecile, dans les nomens ou elle eſt occupee de ſon jeu; 
& ou il ne peut en tre appergu. 

Le Commandeur ſe doute de ce qui ſe paſſe derriere lui, Ct 
ſoupgon le tient dans une inquietude qu on remarque d ſu 


mouvemens. | | 
CECILE. 


M ON oncle, quꝰ avez. vous? Vous me paroiſſer 
inquiet. | | | | 
LE COMMANDEUR. 
; _ Sagitant dans ſon fauteuil. ) 

Ce reſt rien, ma niece; ce n'eſt rien, 

(Les bougies ſont ſur le point de finir , & le Com. 
mandeur dit a Germetul : ) 

Monſieur, voudriez-vous bien ſonnet ? 

( Germeuil va ſonner. Le Commandeur ſaiſit ce no- 
ment pour deplacer ſon fauteuil, & le tourner en 
face du trictrac. Germeuil revient, remet ſon fau- 

teuil comme il toit, & le Commandeur dit au La- 
gquais qui entre:) | E 87 
Des Bougies. | 


( Cependant la partie de trictrac Savance. Le Com- * * 
mandeur & ſa niece jouent alternativement , & * 
nomment leurs dex. 3 47 1 
LE COMMAND EUR. * 
Six cinq. 2 
GERMEUIL. M 
' Il eſt pas malheureux. ; N 
LE COMMANDEUR. ip 
Je couvre de Pune, & je paſſe Pautre. (e 
CECILE. | | 
Et moi, mon cher oncle, je marque fix points WW Oi 
d'ecole. Six points d'ecole..... .. 
LE COMMANDEUR. ll e 
L 4 Germewl.] 
Monſieur , vous avez la fureur de parler furie WW aq 


Jeu. | 7s | 
| | CECILE, 
Six points decole + + «+ 


oints 


ur le 
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1 LE COMMANDEUR: 

Cela me diſtrait, & ceux qui regardent derriere 
moi, m'inquietent. | | 
CECILE: 

Six & quatre que javois, font dix. 

LE COMMANDEUR. 
( roujours a Germeuil.) 

Monſieur, ayez la bonte de vous placer aus 

trement, & vous me ferez plaiſir. 


. 


SCENE IL 


LE PERE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CECILE , GERMEUIL , LA BRIE. 


LE PERE DE FAMILLE; 


E ST-CE pour leur bonheur, eſt-ce pour le nd- 
tre qu'ils ſont nes? .. . Helas, ni Pun ni autre! 
[ La Brie vient avec des bougies , en place od il en 

faut; & lorſqu'il eſt ſur le point de ſortir, le Pere 


de Famille Pappelle. ] 

La Brie! | ; 
LA BRIE. 

Monſieur, 


LE PERE DE FAMILLE. 
(ares ane petite pauſe , pendant laquelle il a contis 
nut de rever & de ſe promener. ) 
On eſt mon fils? | 
LA BRIE 
Il eſt ſorti. 


LE PERE DE FAMILLE, ot 


Aquelle heure ? 
TH LA BRIE. 


Monſieur , je n'en ſais rien; 


N 4-- 
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LE PERE DE FAMILLE. 
( encore une pauſe, ) 


Et vous ne ſavez pas où il eſt alle ? 
LA BRIE. 
Non, Monſteur. 
LE COMM ANDEUR. [EP] 
Le coquin n'a jamais rien ſu. Double deux, 
CECILE. 


Mon cher oncle, vous n'etes pas a votre jeu. 
IE COMMANDEUR 
( rroniquement & bruſquement. ) 
Ma niece, ſongez au votre. 
LE PERE DE FAMILLE. 
a La Brie, toujours en ſe promenant & reyant, ) 
Il vous a defendu de le ſuivre? 
| LA BRIE. 
( feignant de ne pas entendre.) 
Monſieur ? 
LE COMMANDEUR. 
Il ne repondra pas a cela. Terne. 
LE PERE DE FAMILLE. 
( toujours en ſe promenant & revant. ) 
Y a-t-1] long-tems que cela dure? 
LA BRIE. 
( feignant encore de ne pas entendre. ) 
Monkeur ? 
LE COMMANDEUR. 
Ni a cela non plus, Terne encore. Les doublets 
me pourſuivent. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Que cette nuit me 1 longue ! 
LE COMMANDEUR. | 
Qu'il en vienne encore un, & j'ai perdu. Le 
voila. 


[ 4 Germeuil, ] by 2 
Riez, Monſieur, Ne vous contraignez pas. — 


[ La Brie eſt ſorti. La partie de triftrac finit. Le | 
Commandeur, Cecile & Germenil Sapprochent di M 
Pere de Famille, 0! 
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TONE HH 


LE PERE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
_ CECILE , GERMEUIL. 


e jeu. LE PERE DE FAM ILL E. 


D Ns quelle inquietude il me tient! Ol eſt- il? 
Queſt-11 devenu ? 
ant.) LE COMMANDEUR. 
Et qui fait cela? ... Mais vous vous @tes aſſez 
tourmente pour ce ſoir. Si vous m'en croyez, 


vous 1rez prendre du repos, - 
LE PERE DE FAMILLE. 


ll n'en eſt plus pour moi. 
LE COM MANDE UR. 
$1 vous Pavez perdu, c'eſt un peu votre faute, 
& beaucoup celle de ma ſœur. Cetoit , Dieu lui 
pardonne , une femme unique pour gater ſes en- 


tans, 
CECGILE 
[ peinee, |] 
Mon oncle. 
blets LE COMMANDEUR: 


Favois beau dire a tous les deux, prenez-y 


garde, vous les perdez. 
CECILE. 


Mon oncle. 
LE COMMANDEUR. 


$1 vous en Ctes foux à preſent qu' ils ſont jeu- 
nes, vous en ſerez martyrs quand ils ſeront 
grands. 


. Le 


CECILE, 
Monſieur le Commandeur. 
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LE COMMAND E UR. 
Bon, eſt- ce qu'on m'ecoute ici? — 
LE PERE DE FAMILLE, 
Il ne vient gue 
LE COMMANDEUR. 

Il ne Sagit pas de ſoupirer, de gemir , mais de NIE PE 
montrer ce que vous Etes. Le tems de la peine eſt 
arrive. Si vous navez pu la prevenir, voyons du 
moins ſi vous ſaurez la ſupporter. . . Entre nous, 
zen doute... | 
| (La pendule ſonne fix heures, ) 

Mais voila fix heures qui ſonnent., . . Je me 
ſens las. . Tai des douleurs dans les jambes com. 
me ſi ma goutte vouloit me reprendre. Je ne vous 

ſuis bon à rien. Je vais m' envelopper de ma robe: 


de- chambre, & me jetter dans un fauteuil. Adieu, Je 
mon frere . . Entendez-vous ? eras 
| LE PERE DE FAMILLE. repoſ 
Adieu, Monſieur le Commandeur. 
LE COMMANDEUR. Mc 
| (en Sen allant) de pr 
La Brie, | : bo 
LA BRIE. 
| (au dedans, ) Je 
Monſieur, t 
IE COMMANDEUR * 
Eclairez- moi; & quand mon neveu ſera ren- Et 
tre , vous viendrez mayertir, | 1 
M 
n Je 
* ( 
Al 
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LE PERE DE FAMILLE, CECILE , GERMEUIL, 


LE PERE DE FAMILLE. 
( apres Hetre encore promene triſtement. ) 


M. fille, c'eſt malgre moi que vous avez paſſe 
la nuit. 
CECILE. 
Mon pere, * fait ce que Jai du. 
LE PERE DE FAMILLE. 

Je vous fais gre de cette attention; mais je 
trains que vous nen ſoyez indiſpoſèe. Allez vous 
repoſer, 

CECILE. 

Mon pere, il eſt tard. Si vous me pernſettiez 
de prendre a votre ſantè Vinteret que vous avez 
l bonte de prendre A la mienne 

LE PERE DE FAMILLE. 
le veux reſter. Il faut que je lui parle. 
CECILE. 

Mon frere n'eſt plus un enfant. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et qui fait tout le mal qu'a pu apporter une 
nuit? | 


Mon pere 
| LEPERE DE FAMILLE, 
Je Pattendrai, Il me verra. 
(en appuyant tendrement ſes mains ſur les bras de 
ſa fille.) 
Allez, ma fille, allez. Je ſgais que vous m'aimez, 
(Cecile ſort. Germeuil ſe diſpoſe a la ſuivre e mais 
le Pere de Famille le retient & lui dit: ) 
Germeuil, demeurez, N 4 
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STENS V. 


LE PERE DE FAMILLE, GERMEUIL, 


(La marche de cette Scene eſt lente.) 


LE PERE DE FAMILLE. 
(comme sil etoit ſeul, & en regardant aller Cecile.) 


Sox caractere a tout-à- fait change. Elle na plus 
ſa gaiete, ſa vivacite. , . Ses charmes $'effacent.., 
Elle ſouffre. . Helas, depuis que Jai perdu ma 
femme, & que le Commandeur s'eſt etabli cher 
moi, le bonheur Sen eſt Eloigne ! . . . Quel prix 
il met a la fortune qu'il fait attendre à mes en- 
tans I.. . Ses vues ambitieuſes , & Pautorite qu'il 
a priſe dans ma maiſon, me deviennent de jour 
en jour plus importunes ... Nous vivions dans la 
paix & dans union. Lhumeur inquiete & ty- 
rannique de cet homme nous a tous ſepares. On 
ſe craint, on s' vite, on me laiſſe; je ſuis ſolitare 
au ſein de ma famille, & je peris, .. Mais le 
jour eſt pret a paroitre, & mon fils ne vient 
point! ... Germeuil, Pamertume a rempli mon 


ame: je ne puis plus ſupporter mon etat...., 
G ERMEUII. 
Vous , Monſieur? | 
LE PERE DE FAMILLE, 
Oui, Germeuil. 
GERMEUIL. 1 
4 — vous n'etes pas heureux, quel pere Ia jamais 
8 | 
LE PERE DE FAMILLE 
Aucun,,, , Mon ami, les larmes d'un pere 


coule! 
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toulent ſouvent en ſecret 
(il ſoupire, il pleure. ) 

Tu vois les miennes. .. Je te montre ma peine. 
G ERMEU II. 

Monſieur, que faut- il que je faſſe? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ta peux, je crois, la ſoulager. 

GERMEUIL. 


Ordonnez. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Je n'ordonnerai point; je prierat, je dirai: 
Cermeuil, fi j'ai pris de toi quelque ſoin; ſi, de- 
puis tes plus jeunes ans, je tai marque de la ten- 
dreſſe, & ſi tu Yen ſouviens; ſi je ne tai point 
diſtinguè de mon fils; ſi Pai honorè en toi la me- 
moire d'un ami qui m'eſt & me ſera toujours pre- 
ſent . .. Je t'affſige; pardonne; c'eſt la premiere 
fois de ma vie, & ce ſera la derniere .. Si je nat 
nien Epargne pour te ſauver de Finfortune , & rem- 
placerun pere a ton egard; fi je Yai cheri; ſi je Cai 
garde chez moi, malgre le Commandeur a qui tu 
deplais ; ſi je t'ouvre aujourd'hui mon coeur, re- 
connois mes bienfaits, &reponds a ma conhance. 

GERMEUIL. 

Ordonnez, Monſieur , ordonnez. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne fais-tu rien de mon fils?.... Tu es ſon ami; 
mais tu dois Ctre auſſi le mien... Parle.... Rends- 
moi le repos, ou acheve de me I'oter.... Ne ſais- 
tu rien de mon fils? 

G ERMEUII. 

Non, Monſieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu es un homme vrai, & je te crois; mais je 
vois combien ton ignorance doit ajouter à mon 
inquiètude. Quelle eſt la conduite de mon fils, 
puiſqu ' la derobe à un pere dont il a tant de fois 
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Eprouve Findulgence, & qu'il en fait myſtere au 
ſeul homme qu'1l aime ?.... Germeuil, je tremble 
que cet enfant. 

GERMEU II. 

Vous Etes un pere; un pere eſt toujours prompt 
a Sallarmer. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu ne ſais pas; mais tu vas ſavoir, & juger fi 
ma crainte ft precipitee..... Dis-moi, depuis un 
tems nas. tu pas remarquè combien il eſt change? 

'GERMEVIL. 

Oui; mais c'eſt en bien. Il eſt moins curieux 
dans ſes chevaux, ſes gens, ſon equipage ; moins 
recherche dans ſa parure: il n'a plus aucune de ces 
fantaiſies que vous lui reprochiez; il a pris en de 
gout les diſſipations de ſon age; il fuit ſes com- 
plaiſans, ſes fivoles amis; il aime a paſſer les jour. 
nees retire dans ſon cabinet; il lit, il ecrit, il 
penſe. Tant mieux; il a fait de lui- mème ce que 
vous en auriez tot ou tard exige. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je me diſois cela comme toi; mais j'ignorois ce 
que je vais tapprendre. .. Ecoute.... Cette refor- 
me dont, A ton avis, il faut que je me felicite, & 
ces abſences de nuit qui m'effraient. .. 

G ERMEU II. 

Ces abſences & cette reforme ? 

LE PERE DE FAMILLE, 

Ont commence en meme-tems. ( Germeuil pa- 
roit ſurpris. ) Oui, mon ami, en meme-tems. 

GERMEUIL, 
Cela eſt ſingulier. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Cela eſt. Helas! le déſordre ne neſt connu que 
depuis peu; mais il a dure.... Arranger & ſuivre 4 
la fois deux plans oppoſes : Pun de regularite , qui 


nous en impoſe de jour; un autre de dereglement, 
a. 


qu'il | 
Que 
julqu 
maitr 
je ref 
geche 
forte 
= 

nt C 
relle 
devoi 
dans! 
des di 


dun; 


quer, 
w | 
glace 
TerO1s 


En 
je cor 
defau 


2 all 


CoMu EDI. 203 
quil remplit de nuit: voila ce qui m'accable. ., 
Que malgre ſa fierte naturelle, il ſe ſoit abaifſe 
juiqu'a corrompre des yalets; qu'il ſe ſoit rendu 
maitre des portes de ma maiſon; qu'il attende que 
je repoſe ; qu'il Fen informe ſecretement; qu'il 
ſechappe ſeul, à pied, toutes les nuits, par toute 
forte de tems, a toute heure, c'eſt peut- tre plus 

aucun pere ne puiſſe ſouffrir, & qu' aucun en- 
Gt de ſon age neut ofe,...... Mais avec une pa- 
reille conduite, affecter Vattention aux moindres 
devoirs, Pauſterite dans les principes, la reſerve 
dans les diſcours, le gout de Fa retraite, le mepris 
des diſtractions.. , Ah, mon ami !.... Quattendre 
dun jeune homme qui peut tout-· a- coup ſe maſ- 
quer, & ſe contraindre a ce point? .. Je regarde 
Ls Favenir; & ce qu'il me laiſſe entrevoir, me 
glace. ... S'il n'etoit que vicieux, je n'en deſeſpè · 
rerois pas. Mais $'1l joue les mœurs & la vertu l.. 

G ERMEU II. 

En effet, je n' entends pas cette conduite ; mais 
je connois votre fils. La fauſſetè eſt de tous les 
defauts le = contraire a ſon caractere. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Il n'en eſt point qu'on ne prenne bientot avec 
les mechans; & maintenant avec qui penſes- tu 
quil vive ?.... Tous les gens de bien dorment 
— il veille..,.. Ah, Germeuil !..... Mais il me 
emble que j entends quelqu'un... Ceſt lui peut- 
ktre. ., Eloigne- toi. 
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SCENE YL 
LE PERE DE FAMILLE fſeu!. 


Il Savence vers Pendroit or il a entendu marcher : i! 
| Ecoute , & dit triſtement : 


J E n'entends plus rien. | 
Il ſe promene un peu, puis il dit: 


I fe leve bruſquement, & dit : 
Quelles idées me pourſuivent! 
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SCENE VII. 

LE PERE DE FAMILLE, UN INCONNU. 


Tandis que le Pere de Famille erre, accable de triſteſ- 
ſe, entre un inconnu, vetu comme un homme du 
peuple, en redingote & en veſte, les bras caches 
ſous ſa redingote , & le chapeau rabattu & enfonce 

ur les yeux. Il Savance a pas lents; il paroit 
plonge dans la peine & la reverie; il traverſe ſans 
appercevorr perſonne. 


LE PERE DE FAMILLE, 
qui le voit venir d lui, Vattend , Varrete par le bras, 
& lui dit: 


Ui etes-vous? Ol allez-yous ? 
ULINCONNU. 
(point de reponſe. ) | 
LE PERE DE FAMILLE. 
Qui ètes-vous? Ou allez-vous ? 
PINCONNU. 
 ( point de reponſe encore.) 
LE PERE DE FAMILLE 
releve lentement le chapeau de Uinconnu, reconnoit ſon 
| fils, & Lecrie: 

Ciel !.... C'eſt lui l.. C'eſt lui I... Mes funeſtes 
preſſentimens, les voila donc accomplis !... Ah!... 
Il pouſſe des accens douloureux; il S'eloigne; il revient: 

l dit: 


Vecu, 


St. ALBIN 
e de ſon pere, & ſoupirant de douleur.) 
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LE PERE DE FAMILLE 
(le ſuivant.) | 

Qui es-tu? D'où vienstu?...... Aurois-je eu le 


malheur ?..;... _ 
St. ALBIN 


( s'eloignant encore. 

Je ſuis deſeſpere. 2821 | 

LE PERE DE FAMILLE. 
Grand Dieu, que faut-l =_ Japprenne! 

: n 
( revenant, 6 Sadrefſant a ſon pete.) 
Elle pleure; elle ſoupire; elle ſonge a geloi 
gner; & ſi elle $'eloigne, je furs perdu. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Qu, elle? 
St. ALBIN: | | 
Sophie... Non, Sophie, non... . Je perirai 


plutot..; | | | 
LE PERE DE FAMILLE, 

Qui eſt cette Sophie?.... Qu'a-t-elle de commun 

avec etat ou je te vois, & Peffro1qu'il me cauſe? 
St. ALBIN 

(lien ſe jettant aux pieds de ſon pere.) 

Mon pere, vous me yoyez a vos pieds. Votre 
fils n'eſt pas indigne de vous; mais il va perir; il 
va perdre celle qu'il cherit au dela de la vie, Vous 
ſeul pouvez la lui conſerver. Ecoutez-moi, par- 


donnez-moi, ſecourez-moi. A 
LE PERE DE FAMILLE. 


Parte. Cruel enfant, aie pitie du mal que j en- 


dure. | 
St. ALBIN 

323 (cou ours a genou r.)) 

Si j'ai jamais Eprouve votre bonte; fi , des mon 
enfance, j'ai pu vous regarder comme Fami le 
plus tendre; ſi vous fuͤtes le confident de toutes 
mes joies & de toutes mes peines, ne m' abandon- 
nez pas, Conſervez - moi Sophie; que je vous 


eu le 


Elol⸗ 
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doive ce que Jai de plus cher au monde. Prote- | 
gerda..., Elle va nous quitter, rien reſt plus cer- 
tain..... Voyez-la, dètournezila de ſon projet. 
La vie de votre fils en depend... Si vous la voyez, 
je ſerai le plus heureux de tous les enfans, & vous 
ſereꝛ le plus heureux de tous les peres. 

LE PERE DE FAMILLE. 


Dans quel egarement il eſt tombe? Qui eſtelle, 
cette Sophie , qui eſt-elle ? 
St. ALBIN 


(relevd, allant & venant, avec enthouſiaſme. ) 
Elle eſt pauvre ; elle eſt ignorèe; elle habite un 
reduit obſcur; mais c'eſt un ange, c'eſt un ange; 
& ce reduit eſt le Ciel. Je ren deſcendis jamais 
ſans etre meilleur. Je ne vois rien dans ma vie 
diſipẽe & tumultueuſe, a comparer aux heures 
nnocentes que 7 y ai pafſces. Ty voudrois vivre 
& mourir, duſſai- je Etre meconnu , mepriſe du 
reſte de la terre..... Je croyois avoir aimè; je me 
trompois.... C'eſt a preſent que jaime... (en ſai- 
fiſant la main de ſon pere.) Oui. , jaime pour la 
premiere fois. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous vous jouez de mon indulgence & de ma 
= Malheureux, laiſſez-là vos extravagances, 
egardez-vous , & repondez-moi. Qu'eſt-ce que 
cet indigne traveſtiſſement? Que nvannhonce-tal 2 
| St. ALBIN. 
Ah! mon pere, c'eſt a cet habit que je dois mon 
bonheur, ma Sophie, ma vie. | 
LE PERE DE FAMILLE. 
Comment ? Parlez. | | 
St. ALBIN. IS 
Ila fallu me rapprocher de ſon état; il a fallu 
"a derober mon rang, devenir fon egal, Ecoutez , 
eoutez. N 
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LE PERE DE FAMILL E. 
Vecoute, & j'attends. 
St. ALBIN. 
Pres de cet aſyle ecarte qui la cache aux yeux 
des hommes... Ce fut ma derniere reſource, 
- LE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien ? 
St. ALBIN. 
A cotede ce reduit..... il y en avoit un autre, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Achevez, - 
St. ALBIN. 
Je le loue; j'y fais porter les meubles qui con- 
viennent à un indigent. Je m'y loge, & je deviens 


ſon voiſin ſous le nom de Sergi, & ſous cet habit, 
LE PERE DE FAMILLE. 


Jugez ſi j aimois l.. . . . Qu'il va m'en coũter 

cher JI. . Ah! 
LE PERE DE FAMILLE. 

Revenez a vous, & ſongez a meriter, par une 
entiere conhance, le pardon de votre conduite. 

| St. ALBIN. 
Mon pere, vous ſaurez tout. Helas, je rai que 
ce moyen pour vous flechir!... La premiere fois 
que je la vis, ce fut a VEgliſe. Elle toit a genoux, 
aux pieds des autels, aupres d'une femme gee, 
que je pris d'abord pour fa mere: elle attachoit 
tous les regards... ah, mon pere, quelle mo- 
deſtie! quels charmes !... Non, je ne puis vous 
rendre P1mpreſſion qu'elle fit fur moi; quel trou- 
ble Jeprouvai ! Avec quelle violence mon cœur 
. ce que je reſſentis! ce que je devins l.. 

epuis cet inſtant je ne penſai, je ne rèvai qu'elle. 


Son image me ſuivit le jour, m'obſeda la nuit, 
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wagita par- tout. Fen perdis la gaiete, la ſante , 
e repos; je ne pus vivre fans chercher a la re- 
trouver 3 j'allois par- tout ol j'eſperois de la re- 
voir; je languiſſois, je périſſois, vous le ſavez, 
lorſque je dEcouvris que cette femme Agee qui 
faccompagnoit, fe nommoit Madame Hebert ; 
que Sophie Pappelloit fa bonne; & que releguees 
toutes deux a un quatrieme étage, elles y vi- 
voient d'une vie miſerable...... Vous avouerai- je 
les eſperances que je congus alors, les offres que 
je fis, tous les projets que je format? Que j eus 
eu d'en rougir, lorſque le Ciel m'eut inſpire de 
metablir à cote d'elle !.... Ah ! mon pere, il faut 
que tout ce qui Papproche, devienne honnete ou 
Fen Eloigne.... Vous ignorez ce qu je dois a So- 
phie, vous Tignorez....... Elle m'a change. Je ne 
his plus ce que j'etois.... Des les premiers inſ- 
tans, je ſentis les deſirs honteux $Seteindre dans 
mon ame, le reſpe& & Padmiration leur ſucceder. 
dans qu'elle m' eut arrete, contenu, peut-Ctre mè- 
me avant qu'elle eſit levè les yeux ſur moi, je de- 
vins timide; de jour en jour je le devins davan- 
tage, & bientot il ne me fut pas plus libre d'at- 
enter a ſa vertu qu'a ſa vie, , 
LE PERE DE FAMILLE. 
Et que font ces femmes ? Quelles ſont leurs, 
teſlources? : 2 
| SEALER = 
Ah, fi vous connoiſſiez la vie de ces infortu- 
nees ! Imaginez que leur travail commence avant 
E jour, & que ſouvent elles y paſſent les nuits. 
La bonne file au rouet. Une toile dure & groſ- 
here eſt entre les doigts tendres & delicats de So- 
phie, & les bleſſe. Ses yeux, les plus beaux yeux 
du monde, s'uſent à la lumiere d'une lampe. Elle 


nt tous un toit, entre quatre murs tout depouil- 
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tes: une table de bois, deux chaiſes de paille, un 
grabat; voila ſes meubles.... O Ciel! quand tu la 
formas, etoit=ce là le ſort que tu lui deſtinois? 
LE PERE DE FAMILLE. 
Et comment elites-vous acces ? Soyez vrai. 
St. AL BIN. 


Il eſt inoui tont ce qui s oppoſoit, tout ce 


que je fis. Etabli aupres d'elles, je ne cherchai 
point d'abord à les voir; mais quand je les ren- 
controis en deſcendant, en montant, je les ſaluois 
avec reſpect. Le ſoir, quand je rentrois, ( car le 
jour on me croyoit a mon travail.) j allois dou- 
cement frapper a leur porte, & je leur deman- 
dois les petits ſervices qu'on fe rend entre voiſins, 
comme de eau, du feu, de la lumiere. Peu à peu 
elles ſe firent avec moi: elles prirent de la coa- 
fiance. Je m'offris a les fervir dans des bagatelles. 
Par exemple, elles n'aimoient pas a ſortir la nuit; 
zallois & je venois pour elles. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Que de mouvemens & de ſoins! Et a quelle 
fin! Ah, fi les gens de bien ... Continuez, 
St. ALBIN. 
Vn jour j entends frapper a ma porte. Cetoit 
la bonne. Youvre. Elle entre fans parler, Saſ- 
ſied, & ſe met à pleurer. Je lui demande ce 
qu'elle a. Sergi, me dit-elle, ce neſt pas fur 
moi que je pleure. Nee dans la miſere, j'y ſuis 
faite; mais cette enfant me déſole ... Qua-t- 
elle? Que vous eſt. il arrivẽ? .. Helas! repond 
la bonne, depuis huit jours nous n'avons plus 
d'ouvrage, & nous ſommes ſur le point de man- 
quer de pain. Ciel ! m'ëcriai- je, tenez, courei. 
Apres cela.... je me renfermai, & 'on ne me vit 


Us. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Fentends. Voila le fruit des ſentimens qu on 
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leur inſpire; ils ne ſervent qu'à les rendre plus 


dangereux. 
St. ALBIN. 

On . de ma retraite, & je m'y atten- 
dois. La bonne Madame Hebert m'en fit des re- 
proches. Je m'enhardis ; je Vinterrogeai ſur leur 
tuation; je peignis la mienne comme il me plut;z 
je propoſai d aſſocier notre indigence , & de 
Talleger en vivant en commun. On fit des diffi= 
cultes, Finſiſtat, & Von conſentit à la fin. Jugez de 
ma joie. Helas, elle a bien peu dure, & qui fait 
combien ma peine durera ! 

Her j; arrivai a mon ordinaire. Sophie Etoit 
ſeule; elle avoit les coudes appuyes ſur ſa table, 
& la tete penchee ſur ſa main: ſon ouvrage Etoit 
tombe a ſes pieds. Pentrai ſans _ m' entendit. 
Elle ſoupiroit. Des larmes $'echappoient d'entre 
ks doigts, & couloient le long de ſes bras. Il y 
woit deja —— tems que je la trouvois triſte.., 
Tourquoi pleuroit- elle? Qu eſt- ce qui Paffligeoit? 
Cenetoit plus le beſoin. Son travail & mes atten- 
tons pour voyoient a tout Menace du ſeul 
malheur que je redoutois, je ne balangai point. 
le me jettai a ſes genoux. Quelle fut ſa ſurpriſe ! 
Sophie, lui dis-je, vous pleurez? Qu'avez- vous? 
Ne me celez pas votre peine. Parlez- moi; de 
pace, parlez - moi. Elle ſe taiſoit. Ses larmes 
continuoient de couler ; ſes yeux, ad la 
ſcrenite n'Etoit plus, noyes dans les pleurs, ſe 
tournotent ſur moi, $'en eloignoient, y reve- 
noient ; elle diſoit ſeulement : Pauvre Sergi ! 
Malheureuſe Sophie! Cependant j'avois baiſſé 
non viſage ſur ſes genoux, & je mouillois ſon 
ublier de mes larmes. Alors la bonne rentra. Je 
ne leve; je cours A elle; je Vinterroge; je reviens 
i Sophie; je la conjure; elle ur- au ſilence. 

| WA 
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Le deſeſpoir s empare de moi. Je marche dans fg 
chambre ſans ſavoir ce que je fais; je m'ecrie dou: 
loureuſement, c'eſt fait de moi. Sophie, vous vou. 
lez nous quitter; c'eſt fait de moi. A ces mots ſes 
pleurs redoublent, & elle retombe ſur ſa table 
comme je PFavois trouvèe. La lueur pile & ſom- 
bre d'une petite lampe eclairoit cette ſcene de 
douleur, qui a dure toute la nuit. A Theure que 
le travail eſt cenſè m'appeller, je ſus ſorti, & je 
me retirois ici accable de ma peine... 
LE PERE DE FAMILLE, 

Tu ne penſois pas a la mienne. 

inn 

Mon pere! 

| LE PERE DE FAMILLE. 
Que voulez-vous? Queſperez-yous? 
| | St. ALBIN. 

Que vous mettrezle comble a tout ce que yous 
avez fait pour moi depuis que je ſuis; que vous 
verrez Sophie; que vous lui parlerez; que . 

| LE PERE DE FAMILLE. 

Jeune inſenſè !... Et ſavez- vous qui elle eſt? 

St. ALBIN. | 

| Ceſt-la ſon ſecret. Mais ſes niceurs, ſes ſenti- 
mens, ſes diſcours, n'ont rien de conforme a fa 
condition preſente, Un autre etat perce a travers 
la pauvretè de ſon vetement. Tout la trahit, juſ- 
qua je ne ſais quelle fiertè qu'on lui a inſpuree, 
& qui la rend impenetrable ſur ſon ctat.... Si vous 
voyiez ſon ingenuite,, ſa douceur, ſa modeſtie. .. 
Vous vous ſouvenez bien de maman... Vous ſou- 
pirez. Eh bien, Ceſt elle. Mon papa, voyer-la; 
& ſi votre fils vous a dit un mot.. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et cette femme chez qui elle eſt, ne vous en 4 
rien appris.? | | 
| S. ALI -. | 

Helas , elle eſt auſſi réſervèe que Sophie! C4 


vous 
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e ſen al pu tirer, c'eſt que cette enfant eſt ve- 
zue de Province implorer Paſſiſtance d'un parent, 
ui n'a voulu, ni la voir, ni la ſecourir. Fai pro- 
fi de cette confidence pour adoucir ſa — . 
fans offenſer ſa delicateſfle. Je fais du bien a ce que 
jaime, & il n'y a _ moi qui le ſache. 
IE PERE DE FAMILLE, 
Avez-yous dit 2 vous aimiez ? 
t. ALBIN 
(avec vivacite. ) 
Moi, mon pere?.,.. Je rai pas meme entrevi 
dans l'avenir le moment oli je Foſerois. 
LE-PERE DE FPAMTLEE 
Vous ne vous croyez donc pas aim? 
" ALESR 


pardonnez- moi... Helas, quelquefois je Vai 


LE PERE DE F AMILLE, 

Et ſur quoi ? 
** een 

Sur des choſes legeres , qui ſe ſentent mieux 

qu'on ne les dit. Par exemple, elle prend intèrèt 

a tout ce qui me touche. Auparavant, ſon viſage 


Seclaircifloit a mon arrivee; fon regard s'ani- 
moit; elle avoit plus de gaiete, Yai cru deviner- 


quelle m'attendoit. Souvent elle m'a plaint d'un 


travail qui prenort toute ma journèe. Je ne doute 
pas qu'elle n'ait prolongè le ſien dans la nuit pour 


marreter plus long- tems... 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous m' avez tout dit ? 
St. ALBIN. 
Tout. 


LE PERE DE FAMILLE; 
| (ayrès une pauſe. ) 
Allez-yous repoſer. .. Je la verrai. 


Q 3 
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. 
Vous la verrez? Ah, mon pere, vous la ver« 
.rez l. .. Mais ſongez que le tems preſſe. . 


LE PERE DE FAMILLE. 
Allez, & rougiſſez de n'etre pas plus occupè des 


allarmes que votre conduite m'a donnees, & 


peut me donner encore. 
nn. 


Mon pere, vous nen aurez plus. 
ee — — — 
SCENE VIII. 

LE PERE DE FAMILLE.ſeul. 


De Phonnetete, des vertus, de Pindigence, de 
la jeuneſſe, des charmes, tout ce qui enchaine les 
ames bien nëes !...., A peine delivre d'une inquie- 
tude, je retombe dans une autre... Quel fort! 
Mais peut- tre m'allarmai- je encore trop tot..... 
Un jeune homme paſſionne , violent, Sexagere 
à lui-meme, aux autres. , Il faut voir..... II faut 
appeller ici cette fille, Pentendre, lui parler... 
Si elle jeſt telle qu'il me la depeint , je pourrai 
Pintéreſſer, Vobliger.... Que ſais- je ?.... 
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. 23 > 44 — 
> C43 NE bi. - | 


LE PERE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
en robe de chambre & bonnet de nuit. 


LE COoMMAND EUR. 


Eu bien, Monſieur d'Orbeſſon, vous avez vu 


totre fils? De quoi s'agit- il?“ 
LE PERE DE FAMILLE. 


Monſieur le Commandeur , vous le ſaurez. 


LE COMMANDEUVUR. 
Un mot, s'il vous plait.... Voila votre fils em- 


bargue dans une aventure qui va vous donner 
bien du 1 7 n'eſt-ce pas ? 
LE PERE DE FAMILLE. 


LE COMMANDEUR. 

Afin qu'un jour vous ren pretendiez cauſe 
dignorance, je vous avertis que votre chere fille 
& ce Germeuil, que vous garde ici 1 moi, 
vous en preparent de leur cote, & s'il plait a 
Dieu, ne vous en laiſſeront pas manquer. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon frere, ne m*accorderez-yous pas un inſtant 
de repos? | 
LE COMMANDEUR:. 
Is &aiment ; c'eſt moi qui vous le dis. 
LE PERE DE FAMILLE 
( impatiente, ) 

Eh bien, je le voudrois. 

(Le Pere de Famille entraine le Commandeur hors de 
la Scene tandis qu'il parle.) 
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: LE COMMANDEUR. 

* Soyez content. D'abord ils ne peuvent, ni 
ſouffrir, ni ſe quitter. Ils ſe brouillent ſans ceſſe, 
& ſont toujours bien. Prets a Sarracher les yeuy 
ſur des riens, ils ont une ligue offenſive & defen- 
five envers & contre tous. Qu'on s'aviſe de re- 
marquer en eux quelques uns des defauts dont ils 
ſe reprennent, on y ſera bien venu..., Hatez-yous 
de les ſeparer; c'eſt moi qui vous le dis. 
E PERE DE FAMILLE. 
Allons, Monfieur le Commandeur, entrons : 
entrons, Monſieur le Commandeur, ' © 
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SCENE 1. 


LE PERE DE FAMILLE, CECILE , Mademoi- 


ſelle CLAIRET, Monſieur LE BON, UN PAY= 
SAN, Madame PAPILLON , Marchand: a la 
poileree avec une de ſes ouvrieres, LA BRIE, 

PHILIPPE , domeſtique qui vient / preſenter , un 
homme vyeru 4 noir, qui a Lair d un pauvre hon- 


tux , & qui Veſt. 


Toutes ces perſonnes arrivent les unes apres les autres. 


Le payfan ſe tient debout , le corps penche ſur ſor 
baton. Madame Papillon, off iſe dans un fauteutl , 

Seſſue le viſage avec for mouchoir ; ſa fille de 
boutique eſt debout a core delle, avee un petit car- 
ton ſous le bras, Monſteur Le Bon eſt etale negli- 
gemment ſur un canapè. L'homme vetu de noir eſt 
retire @ Pecart , debout dans un coin aupres d'une 
fenttre, La Brie eſt en veſte & en papillotes. Phi- 
lippe eſt habille. La Brie tourne autour de lui, & 
le regarde un peu de travers ; tandis que Monſs eur 
Le Bon examine. avec. ſa lorgnette la fille de bouti- 
que de Madame Papillon. 


Le Pere de Famille entre, & tout le monde 2 leve. 
ll ft ſuivi de ſa fille, & ſa fille precedte de ſi ſemme- 


de-chambre , qui porte le dejeuner de ſa Maltreſſe. 
Mademoiſelle Clairet fait en paſſant un petit ſalue 
de protection & Madame Papillon. Elle ſert le di- 
Jeiner de ſa Maitreſſe ſur une Cale table. Cecile 


| 
| 
' 
| 


| 
| 
| 
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Saſſied d un core de cette table. Le Pere de Famill; 
eſt afſis de Pautre. Mademoiſelle Clairet eſt debou, 
derriere le fauteuil de ſa Maitreſſe. 

Cette ſcene eſt compoſee de deux Scenes ſimultantes, 

Celle de Cecile ſe dit a demi voix. 

LE PERE DE FAMILLE. 
[ au payſan, } 

Ah, Ceft vous qui venez encherir ſur le bail de 
mon fermier de Limeuil; Jen ſuis content; il eſt 
exact; il a des enfans ; je ne ſuis pas fache qu'i 
faſſe avec moi ſes affaires. Retournez- vous: en. 
( Mademoiſelle Clairet fait figne à Madame Papillon 

approchier. 
CECILE. 
(4 Madame Papillon, & bas.) 

M'apportez- vous de belles choſes? 

LE PERE DE FAMILLE. 
[ 2 ſon Intendant. 
Eh bien, Monſieur le Bon, qu'eſt-ce qu'il y a? 
Mad. PAPILLON. | 
| bas à Cecile. |] 
Mademoiſelle , vous allez voir. 
Mr. LE B ON. 

Ce debiteur dont le billet eſt Echu depuis un 

mois, demande encore a differer ſon paiement. 
LE PERE DE FAMILLE. 

Les tems ſont durs ; accordez-lui le delai quil 
demande. Riſquons une petite ſomme , plutot que 
de le ruiner. 

(Pendant que la. ſcene marche, Madame Papillon & 
ſa fille de boutique deploient ſur des fauteuils des 
perſes , des indiennes , des ſauins de Hollande , &. 
Cecile, tout en prenant ſon cafe , regarde , appro 
ve, deſapprouve, fait mettre a part, &c. 

| Mr.. LE BON, _. f 

Les ouvriers qui travailloient a votre maiſon 

d Orſigny, ſont venus. | 


nillẽ 
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LE PERE DE FAMILLE. 


Faites leur compte. 
Mr. LE BON. 


Cela peut aller au dela des fonds. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Faites toujours; leurs beſoins ſont plus preſſans 


que les miens, & il yaut mieux que je ſois gene 


queux, 
[4 fe fil. 


Cecile, n'oubliez pas mes pupilles ; voyez Sil 
ry a rien là qui leur convienne 


(li il appergoit le pauvre honteux ; il ſe leve avec 


mmpreſſement ; il Savance vers lui, & lui dit bas: ) 
pardon, Monſieur; je ne vous voyois pas. 

Des embarras domeſtiques m'ont occupe. . . . Je 

vous avois oublie. 

Tout en parlant, il tire une bourſe qu'il lui donne 
furtivement ; & tandis qu'il le reconduit & qu il 
revient , PFautre ſcene avance) 

Mlle. CLAIRET, 


Ce deſſein eſt charmant. 
CECILE. 
Combien cette piece ? 
Mad. PAPILLON. 
Dix louis, au juſte. 
Mlle. CLAIRET, 
Ceſt donner, 
Cecile paie. ) 
LE PERE DE FAMILLE. 
(en revenant, bas & d'un ton de commiſeration. 
Une famille a lever: un etat a ſoutenir, & point 
le fortune 
CECILE. 


Qravez-vous 1a , dans ce carton ? 
LA FILLE DE BOUTIQUE. 
Ce ſont des dentelles. 


( Elle quvre ſon carton.) 


— — 
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CECILE. 
vivement. ) | Ff 
Je ne veux pas les voir. Adieu, Madame Pa. 
pillon. | | Ot 
( Mademoiſelle Clairet , Madame Papillon & ſa file 
de boutique ſortent. ; Vo 
$ - © E BON. yene; 


Ce voiſin qui a forme des pretentions ſur vo» Ml {onne 
tre terre, Fen deſiſterort peut-ëtre, fi. . . 

LE PERE DE FAMILEE. - 
le ne me laiſſerai pas depouiller ; je ne facri- 
ferai point les interets de mes enfans a Thomme 
avide & injuſte. Tout ce que je puis, C'eſt de ce 
der, fi Von veut, ce que la pourſuite de ce pro: 
Ecs pourra me coliter, Wh wy | 

. Aſonſteur le Bon ſort.) 
LE PERE DE FAMILL k. 
Cle rappelle & lui dit: ] 
A propos, Monſieur le Bon; ſouvenez- vous ds 


LI 


ces gens de province; je viens d'apprendre quis Ou 
ont envoyè ici un de leurs enfans; tachez de me 
le dècouvrir. Qu 
[ 2 la Brie, qui Soccupoit d ranger le ſallon, | D 
Vous n'etes plus a mon ſervice ; vous connoii. 4 
Gez le dereglement de mon fils; vous mavet 1 
menti: on ne ment pas chez moi. 
CEC ILE. gi 
[ intercedant | nat. 
Mon pere! . 
LE PERE DE FAMILLE. 
Nous ſommes bien etranges ; nous les aviliſ- Pa 
ſons ; nous en faiſons de malhonnetes gens; & enter 
lorſque nous les trouvons tels, nous avons lin- Jo 
juſtice de nous en plaindre.. 110 | 
eo WA (312 Bri.) Que 
Je vous laiſſe votre habit, & je vous accorit 
un mois de vos gages, Allez. Oui 
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( a Philippe. ) 
| Eft-ce vous dont on vient de me parler? 
e Pa. PHILIPPE. 
| Oui , Monſieur. 
2 fille LE PERE DE FAMILLE. 


Vous avez entendu pourquoi je le renvoie ; ſou- 
Fenez- Vous - en; allez , & ne laiſſez entrer per- 
vo? Wi fonne, 


| — — | 
SCENE 1I. 


LE PERE DE FAMILLE, CECILE; 
LE PERE DE FAMILLE. 


M. fille, avez-vous reflechi ? 
CECILE, 
Oui, mon pere. | 
LE PERE DEFAMILLE: 
Quavez-vous reſolu ? 


30 .. CECILE. 
— De faire en tout votre volonte. 
n | LE PERE DE FAMILLE. 
Vang Je m'attendois à cette reponſe. 
| „ 
di cependant il m'etoit permis de choiſir un 
Nat. 
LE PERE DE FAMILLE. 
avi 2 eſt celui que vous prefereriez? ? .. Vous 
1 elitez... . Parlez , ma fille. 
CECILE. 


Je prefererois la retraite. | 
LE PERE DE FAMILLE. 
Que youlez-yous dire ? Un couvent ? 
corte f CECILE. 
Oui , mon pere; je ne vois que cet aſyle contre 
peines que je crains. 


Lt PERE DE FAMILLE; ' 
LE PERE DE FAMILLE. 

Vous craignez des peines, & vous ne penſe 
pas a celles que vous me cauſeriez ? Vous m'aban. 
donneriez ? Vous quitteriez la maiſon de votre 
pere, pour un cloitre ? la fociete de votre frere, 
& la mienne , pour la ſervitude? Non, ma fille, 
cela ne ſera point. Je reſpecte la vocation reli. 
gieuſe; mais ce n'eſt pas la votre. La Nature, en 
vous accordant les qualites ſociales , ne vous def. 
tina point a Vinutihte. . , Cecile, vous ſoupirez,,, 
Ah, fi ce deſſein te venoit de quelque cauſe ſe- 
crete, tu ne ſais pas le ſort que tu te preparerois, 
Tu n'as pas entendu les gemiſſemens des inforty- 
nees , dont tu irois augmenter le nombre. Ils per 
cent la nuit & le filence de leurs priſons. Ceſ 
alors, mon enfant, que les larmes coulent ame- 
res & ſans temoin , & que les couches ſolitaires 
en ſont arroſèes. Mademoiſelle „ne me parler 
jamais de couvent. . . Je n'aurai point donne la 
vie a un enfant; je ne Vaurai point eleve; je n'aw 
rai point travaille fans relache a aſſurer ſon bon- 
heur , pour le laiſſer deſcendre tout vif dans un 
tombeau, & avec lui mes eſperances , & celles de 
la ſociete trompèes. . Et qui la repeuplera de 
citoyens vertueux, ſi les femmes les plus dignes 
d*etre des meres de famille, s'y refuſent! 

, CECIL FE. 

Je vous ai dit, mon pere, que je ferois en tout 
votre volonte. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne me parlez donc jamais de couvent. 


CECILE. 


222 


Mais joſe 2 que vous ne contraindrez pas 


votre fille a changer d' état, & que du moins il 
lui ſera permis de paſſer des jours tranquilles & 
libres a cote de vous. 
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LEPERE DE FAMILLE. 
7 $i je ne confiderois que moi, je pourrois ap- 
1 prouyer ce parti. Mais je dois vous ouvrir les 


— yeux ſur un tems où je ne ſerai plus... Cecile, 
rere. E Nature a fes vues; & ſi vous regardez bien, 
1 fille vous verrez ia vengeance ſur tous ceux qui les ont 
1 rell. rompees; les hommes punis du célibat par le 
re, ene, les femmes par le mepris & par Fennui, 
us del. Vous connoiflez les diffèrens etats ; dites-mo1 , en 
rez. ef un plus triſte & moins confidere que celui 
ao & Cune fille agee ? Mon enfant, paſle trente ans, on. 
eral ſuppoſe quelque defaut de corps ou d'eſprit a celle 
forty. qu ma trouve perſonne qui fut tente de ſuppor- 
ls per ter avec elle les peines de la vie. Que cela ſoit 
Ces ou non, age avance, les charmes paſſent, les 
ame. bommes S'eloignent , la mauvaiſe humeur prend; 
taires en perd ſes parens , ſes connouſſances, ſes amis. 
parler Une file furannee n'a plus autour delle que des 
ns 1 ndifferens qui la negligent ,ou des ames intereſlces 
1 n comptent ſes jours. Elle le ſent ; elle Sen at- 
bon- ge; elle vit ſans qu'on la conſole, & meurt ſans 


qu on la pleure. 
* F CECILE. 


wa Cela eſt vrai. Mais eſt-il un etat fans peine; 
ignes & le mariage na-t-il pas les fiennes ? 


LE PERE DE FAMILLE. 
| Qui le ſait mieux que moi? Vous me Pappre- 
tout Inez tous les jours. Mais c'eſt un état que la Na- 
ture impoſe ; c'eſt la vocation de tout ce qui reſ- 
— . Ma fille, celui qui compte ſur un bon- 
eur ſans mélange, ne connoit ni la vie de Fhom- 
ne, ni les deſſeins du Ciel fur lui... Si le mariage 
expoſe a des peines cruelles, c'eſt auſſi la ſource 
des plaiſirs les plus doux. Oli ſont les exemples 
le linterèt pur & ſincere, de la tendrefle reelle , 
fla confiance intime, des ſecours continus, des 


224 LE PERE DE FAMILIE, 
ſatisfactions reciproques , des chagrins partag(, ; 
des ſoupirs entendus , des larmes confondues, f 
ce neſt dans le mariage ? Queſt-ce que Phomme 
de bien prefere a fa femme? Qu'y a-t-il au mon- 
de qu'un pere aime plus que ſon enfant? . . 0 
lien ſacrè des èpoux, ſi je penſe a vous, mon ame 
g*echaufte & s eleve .. . O noms tendres de fils 
& de fille, je ne vous prononcat jamais fans tre. 
ſaillir, fans ètre touchs ! Rien n'eſt plus doux 4 
mon oreille; rien reſt plus n à mon 
cœur.. . . Cecile, rappellez- vous la vie de votre 
mere: en eſt- il une plus douce que celle dung 
femme qui a employe ſa journèe a remplir les de- 
voirs depouſe attentive , de mere tendre, de 
maitreſſe compatiſſante? .. . Quel ſujet de re- 
flexions delicieuſes elle emporte en ſon cœur, le 
ſoir, quand elle ſe retire ! 
ESTCILE.-. 

Oui, mon pere ; mais ou ſont les femmes com- 
me elle, & les epoux comme vous ? 
2 LE PERE DE FAMILLE. 

Il en eſt , mon enfant; & il ne tiendroit qu 
toi d'avoir le ſort qu'elle eut. 
ds 'il ſuffiſoit de regarder autour de ſoi, d'&coutet 
ſa raiſon & ſon cceur.... | | 

IE PERE DE FAMILLE. 

Cecile, vous baiffez les yeux; vous tremble:; 
vous craignez de parler... Mon enfant, laiſſe- 
moi lire dans ton ame. Tu ne peux avoir de ſe- 
cret pour ton pere; & ſi j avois perdu ta con- 

ance, c'eſt en moi que J'en chercherois la rar 

ſon .. . Tu pleures. 

| CECILE. 
Votre bonte m'afflige ; fi vous pouviez me tra- 
ter plus {eyerement, 1 
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LEPERE DE FAMILLE. 

Lauriez-vous merite ? Votre coeur vous feroit- 
| un reproche ? 

CECILE, 

Non , mon pere. 

LE PERE DE FAMILLE, 

Muavez-vous dong ? 

CECILE. 

Rien. 

LE PERE DE F AMILL E. 

Vous me tromper , ma fille. 

CECILE. 

Je ſuis accablee de votre tendrefle, , , Je vou · 
trois y rèpondre. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Cecile, auriez- vous diſtingué quelqu'un? Ai- 
neriez- vous? 

| CECIL. E. 

Que je ſerois a plaindre ! 

LE PERE DE FAMILLE, 

Dites. Dis mon enſant; fi tu ne me ſuppoſes 
pas une {EyErite que je ne connus jamais, tu Maus 
ras pas une rèſerve deplacee. Vous retes plus un 
enfant; comment blamerois-je en vous un ſenti- 
nent que je fis naitre dans le cœur de votre mere? 
0 vous , qui tenez fa place dans ma maiſon, & 
qu me la repreſentez, imitez-la dans la franchiſe* 
elle eut avec celui qui lui: Voit donnè la vie, 
& qui voulut ſon bonheur & le mien... Cecile, 
Yous ne me rapondez rien? 

C. ECIL E. 
Le ſort de mon frere me fait tremhler. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Votre frere eſt un fou. 
CECILE. 2 
peut-etre ne me trouveriez- vous pas plus raw 
onzable que lui, 
P 
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| LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne crains pas ce chagrin de Cecile. Sa pru- 
dence m'eſt connue; & je n'attends que Paveu de 
ſon choix, pour le confirmer. | 
(Cecile ſe tait. Le Pere de Famille attend un moment; 

puis il continue d'un ton ſerieux & meme un peu 

chagrin. ) 

Il nvetit ete doux d'apprendre vos ſentimens 
de vous-meme ; mais, de quelque maniere que 
vous m'en inſtruifiez , je ſerai ſatisfait. Que ce 
ſoit par la bouche de cet oncle, de votre frere, 
ou de Germeuil, il n'importe. . . C'eſt un homme 
ſage & diſcret. . il a ma confiance. , II ne me 
paroit pas indigne de la votre. 

| CECILE. 

C'eſt ainſi que Jen penſe. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je lui dois beaucoup; il eſt tems que je mac. 
quitte avec lui. 

CECILE. 

Vos enfans ne mettront jamais de bornes nid 
votre autorite, ni a votre reconnoiſlance. . . Jul- 
qu'a preſent il vous a honore comme un pere, & 
vous Pavez traite comme un de vos enfans. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne ſauriez- vous point ce que je pourrois faire 
pour lui? 

CECILE. 

Je crois qu'il faut le conſulter lui-meme.., Peut- 
Etre a- t-il des idèes. . Peut- Etre... Quel conſei 
pourrois- je vous donner? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Le Commandeur m'a dit un mot. 

CECILE. 


(avec vivacite.) | 
Tignore ce que c'eſt; mais vous connoifſez man 
oncle, Ah, mon pere, n'en croyez rien. 
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LE PERE DE FAMILLE. 

I faudra donc que je quitte la vie ſans avoir 
yu le bonheur d' aucun de mes enfans.. . Cecile. 
Cruels enfans , * vous ai-je fait pour me defo- 
ments ber ?. ., Tai perdu la confiance de ma fille. Mon 
"Wi $cft precipite dans des liens que je ne puis 


a Prite 
eu de 


e aprouver, & qu'il faut que je rope... . 
mens et 
e que . | 
— | „„ 

ere, 
me E PERE DE FAMILLE, CECILE; 
ne me PHILIPPE. 


PHILIPPE. 


3 EUR; il y a là deux femmes qui de- 
mandent à vous parler. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Faites entrer. | 
(Cecile ſe retire ; ſon pere la rappelle & lui dit tiſa 


C tement. 
Cecile! | 
CECILE. 
Mon pere. | | 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous ne m'aimez donc plus? 
(Les femmes annoncees entrent , & Cecile ſort avee 


onſel ſon mouchoir ſur les yeux. ) 


2 
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—— — . — 
SCENE IV. 


LE PERE DE FAMILLE, SOPHIE, 
Mde, HEBERT. 


LE PERE DE FAMILLE 


( appercevant Sophie, dit d'un ton trifte , & ue 


Pair ettonne, ) 


I. ne m'a point trompe. Quels charmes. Quelle 
modeſhe ! Quelle douceur !... Ah!. 
Mme. HEBERT. 
Monſieur, nous nous rendons a vos orcres, 
LE PERE DE FAMILLE. 
C'eſt vous, Mademoiſelle, qui vous appelle: 
Sophie? 
SOPHIE 
1 „ trouble. |] 
Oui, Monſieur. 
LE PERE DE FAMILLE. 
[ 2 Mme, Hebert. | 
Madame, j'aurois un mot a dire a Mademor- 
ſelle. Ten ai entendu parler, & je m'y intereſle 
| Madame Hebert ſe retire. ) 
SOPHIE. 
| [| ronjours tremblante, la retenant par le bras. 
Ma bonne ? TY 
LE PERE DE FAMILLE. | 
Mon enfant, remettez-vous. Je ne vous Cal 
rien qui puiſſe vous faire de la peine. 
SOPHIE. 
Helas ! | 


[ Madame Hebert va S aſſeoir ſur le fond de la Salk, 
elle tire ſon ouvrage & travaille. ] 
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LE PERE DE FAMILLE 


conduit Sophie & une chaiſe , & la fait aſſeoir 4 


core de lui. | 

D'où Ctes-vous, Mademoiſelle? 

| SOPHIE. 

Je ſuis d'une petite ville de Province. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Y a-t-1] long-tems que vous Ctes a Paris? 
SOPHIE 

Pas lonz-tems, & pliit au Ciel que je n'y fuſſe 


jamais Venue ! 


LE PERE DE FAMILLE. 
Qu'y faites-yous ? | 
SOPHIE. 
Ty gagne ma vie par mon travail. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous etes bien jeune. 
SOPHIE. 
Fen aurai plus long-tems a ſouffrir. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Avez-yous Monſieur votre pere? 
SOPHIE. 
Non, Monſieur. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Et votre mere ? 
SOPHIE. 
Le Ciel me Va conſervëe; mais elle a eu tant 


de chagrins ; fa ſantè eſt fi chancelante , & ſa mi- 
lere ſi grande! 


LE PERE DE FAMILLE. 
Votre mere eſt donc bien pauvre ? 
SOPHIE, 
Bien pauvre. Avec cela, il ren eſt point au 
— j'aimaſſe mieux etre la fille. 
LE PERE DE FAM ILL. 
e vous loue de ce ſentiment; vous paroiſſez 


bien nee, . , . Et qu'etoit votre pere? 


SOPHIE. 


Mon pere fut un homme de mw ; il wenten- 
* 
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dit jamais le malheureux, fans en avoir pitie; 
il n'abandonna pas ſes amis dans la peine, & il 
devint pauvre il eut beaucoup denfans de ma 
mere; nous demeurimes tous fans reſſource à f 
mort... „ Fetois bien jeune alors ... Je me ſou- 
viens a peine de avoir vu... Ma mere fut obli- 
gee de me prendre entre ſes bras, & de m'tle- 
ver à la hauteur de fon lit pour l'embraſſer, & 
recevoir fa bènëdiction . . Je pleurois. Helas ! je 
ne ſentois pas tout ce que je perdois | 
LE PERE DE FAMILLE. 

Elle me touche . . Et queſt-ce qui vous a fait 

quitter la maiſon de vos parens & votre pays? 
SOPHIE. 

Je ſuis very ici avec un de mes freres implorer 
FTaſſiſtance d'un parent qui a ete bien dur envers 
nous. Il m'avoit vue autrefois en Province. II pa- 
roiſſoit avoir pris de l'affection pour moi, & ma 
mere avort eſpere quil Sen reſſouviendroit. Mais 
il a ferme ſa porte a mon frere, & il m'a fait dire 
de n'en pas approcher. | 

LE PERE DE FAMILLE, 

Qrelt. devenu votre frere? 

SOPHIE. 
I s'eſt mis au ſervice du Roi, & moi je ſuis 
reſtèe avec la perſonne que vous voyez, & qui 
a la bonte de me regarder comme ſon enfant. 
LEPERE DE FAMILLE 

Elle ne paroit pas fort aiſee, 

© SOPHIE. 

Elle partage avec moi ce qu'elle a. 

; LE PERE DE FA MIELE. 

Et vaus n'avez plus entendu parler de ce pa- 
rent? | 3 
"I SOPHIE. 

Pardonnez-mor, Monſieur , j'en ai regu quel. 
ques ſecours; mais de quoi cela ſert: il a ma mere ; 
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LE PERE DE FAMILLE. 


pitie; Votre mere vous a donc oublice ? 
„& il SOPHIE. 
de ma Ma mere avoit fait un dernier effort pour nous 


e afa envoyer a Paris. Helas ! elle attendoit de ce voya- 
- ſou. WM ge un ſucces plus heureux. Sans cela, auroit-elle 
t obli- ¶ pu ſe refoudre a m'eloigner delle? Depuis ellen'a 
n'cle- pus fu comment me faire revenir. Elle me mande 
er, & Wl cependant qu'on doit me reprendre , & me ra- 
as ! je nener dans peu. Il faut que quelqu'un sen ſoit 

charge par pitiè. Ho, nous ſommes bien a plain- 


dre! 

a fait LE PERE DE FAMILLE. 

ays? Et vous ne connoitriez ici perſonne qui plit 
vous ſecourir ? 

lorer SOPHIE, 

nvers Perſonne. 

I! pas LE PERE DE FAMILLE, 

E ma Et vous travaillez pour vivre? 

Mais SOPHIE. 


** Oui, Monſieur. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Et vous vivez ſeules ? 
SOPHIE 
Seules. 


* IE PERE DE FAMILLE. 

Ja Mais qu'eſt-ce qu'un jeune homme dont on 

Th ma parlè, qui s lle Sergi, & qui d 4 
parle, qui s'appelle Sergi, & qui demeure 

cotè de vous? 1 85 
Mme. HE BERT 

avec vivacite, & quittant fon travail. ] 
Ah! Monſieur, c'eſt le gargon le plus honnète! 
OPHIE. 
Ceſt un malheureux qui gagne ſon pain commo 


nous, & qui a uni ſa miſere a la notre. 
E PERE DE FAMILLE. 
Eſt-ce là tout ce que vous en ſayez > 


| SQPHIE, 
Ou, Monſieur. 6 ; 


pa- 


juel. 
ere? 
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ILE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien, Mademoiſelle, ce malheureux la. 


ni ſoin 
SOPHIE. * + WH yOUS au 
Vous le connoiflez ? 


IE PERE DE FAMILLE. 
Si je le connois !... c'eſt mon fils. 


SOPHIE. Mais 
Votre fils! eeſt a 
Mme. H EBERT u app 
en meme tems. ] le ſave 
Sergi! 

LE PERE DE FAM ILL E. Ah, 

Oui, Mademoiſelle. 
ä SOPHIE. Que 
Ah, Sergi, vous m'avez trompee ! vous! 
LE PERE DE FAMIL L E. depart 


Fille auſh vertueuſe que belle, connoiſſez le leur 8 
danger que vous avez couru. 


| SOPHIE Ma 
Sergi eſt votre fils! 
LE PERE DE FAMILLE. Mo 
I! vous eſtime, vous aime; mais fa paſſion 
prepareroit votre malheur & le fien , fi vous la 
nourriſſiez. | 
SOPHIE, Me 
pourquoi ſuis- je venue dans cette ville ? Que {Ml ©* 
ne m'en ſuis-je allee lorſque mon coeur me le pa 


diſoit! 
; LE PERE DE FAMILLE. 

Il en eſt tems encore; il faut aller retrouver 
une mere qui vous rappelle, & à qui votre ſcjour 
ici doit cauſer la plus grande inquietude, Sophie, 
vous le voulez ? 

SOPHIE. 
Ah! ma mere, que vous dirai-je ? 
LE PERE DE FAMILLE 
(4 Mme. Hebert. ) 


Madame, vous reconduyez cet enfant, & j au- 


Ja, ; 7 


er le 


aſſion 
Jus la 


ne le 


yer 


J au- 
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ni ſoin que vous ne regrettiez pas la peine que 
yous aurez priſe, 

Mme, Hebert fait la reverence. ) 
E PERE DE FAMILLE 
| continuant , 4 Sopſie.] 
Mais, Sophie, ſi je vous rends a votre mere, 
ceſt à vous a me rendre mon fils; c'eſt a vous a 


u apprendre ce que Pon doit a ſes parens; vous 


e ſavez ſi bien. 
SOPHIE. 
Ah, Sergi ! pourquoi 
LE PERE DE FAMILLE. 

Quelque honnetete qu'il ait mis dans ſes vues, 
vous Ven ferez rougir. Vous lui annoncerez votre 
depart , & vous lui ordonnerez de finir ma dou- 
leur & le trouble de ſa famille. 


SOPHIE. 
yy — 
Mme. HEBERT. 
Mon enfant 
3 2H 
( en Sappuyant ſur elle. ) 
Mme. HEBERT. 
Monſieur, nous allons nous retirer , & atten- 
dre vos ordres, 8 
SOPHIE. 
Pauvre Sergi ! Malheureuſe Sophie! 
[ Elle ſort appuyee ſur Mme, Hebert, ] 


N 
20 


434 
— — oo 
enen. 
LE PERE DE FAMILLE, ſel. 


LE PERE DE FAMILLE, 


Oo du monde ! O prejuges cruels 1. .., 
II y a deja h peu de femmes pour un homme qu 

penſe & qui ſent. Pourquoi Bur- que le choix 
en ſoit encore ſi limite !... Mais mon fils ne tar. 
dera pas a venir . . . Secouons , $'l ſe peut, de 
mon ame PFimpreſhon que cet enfant y a faite. 
Lui repreſenterai-je, comme il me convient, ce 
qu'il me doit, ce qu'il ſe doit a lui- mème, fi mos 
cœur eſt d accord avec le ſien? . 


————ů— 2 TR ———— —ů— 


SCENE VI. 
LE PERE DE FAMILLE, St. ALBIN. 
| St. ALBIN. 


Den entrant , & avec vivacite. | 


Ws we. 


(Le Pere de Famille ſe promene, & garde le filence.) 
St. ALBIN | 
[ ſuivant ſon pere, & d'un ton ſuppliant. | 
Mon pere. 
LE PERE DE FAMILLE. 
( Sarretant , & d'un ton ſerieux.) 

Mon fils, fi vous n'etes pas rentre en vous 
meme, fi la raiſon n'a pas recouvre ſes droits {ur 
vous, ne venez pas aggraver vos torts & mon 
chagrin, 


en trem 
dle. @ © 


(Le | 


\ gap 
Vous 


Oui ; 
ſage. M 
ſement 
Ele ne 


Elle 
dient Þ 
vent? 


Cell 
etat & 
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St. ALBIN. 
=— MW Vous m'en voyez penetre. Tapproche de vous 
n tremblant. ... Je ſerai tranquille & raiſonna- 
te. . . Oui, je le ſerai ... Je me le ſuis promis. 
N ( Le Pere de Famille continue de ſe promener. ) 
* St. AL B IN. 
(Vanprochant avec timidite, lui dit d'une voix 
baſſe & tremblante, ) 
| Vous l'avez vue? 
chor LE PERE DE FAMILLE. 
ne tat. Oui, je Vai vue. Elle eſt belle, & je la crois 


ut, de nge. Mais qu'en prètendez- vous faire? Un amu- 


ute . WW ment ? Je ne le ſouffrirois pas. Votre femme ? 
nt, ceß ble ne vous convient pas. 
ſi mon St. ALBIN. 


(en ſe contenant. 

Elle eſt belle, elle eſt ſage, & elle ne me con- 
g (beat pas ! Quelle eſt donc la femme qui me con- 
dient? 

LEPEREDEFAMILLE. 
Celle qui, par ſon education, ſa naiſſance, ſon 
eat & fa fortune, peut aſſurer votre bonheur, 
Kſatisfaire a mes eſpèrances. 
St. ALBIN. 

Ainſi le mariage ſera pour moi un lien d'intèrèt 
& Cambition? Mon pere, vous n'avez qu'un 
fs; ne le facrifiez pas a des vues qui rempliſſent 
le monde d'epoux malheureux, Il me faut une 
compagne honnete & ſenſible, qui m'apprenne à 
lupporter les peines de la vie, & non une fem- 
ne riche & titree qui les accroiſſe. Ah, ſouhaitez- 
noi la mort, & que le Ciel me Paccorde plutot 
quune femme comme j'en vois! 

LE PERE DE FAMILLE, 

Je ne vous en prepo!e aucune; mais je ne per- 
mettrai jamais que vous ſoyez a celle a laquelle 
ſous vous Etes follement attaché. Je pourrois 


3IN, 
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uſer de mon autorite, & vous dire: Saint-Albin ; 
cela me deplait; cela ne ſera pas, n'y penſez plus Cue 
Mais je ne vous ai jamais rien demande fans 
vous en montrer la raiſon. Fai voulu que vous 
m' approuvaſſiez en m' obèiſſant, & je vais avoi 
la meme condeſcendance. Modeèrez-vous, & 
ecoutez-moi. | 

Mon fils, il y aura bientot vingt ans que je 
vous arroſai des premieres larmes que vous 
m'ayez fait repandre. Mon coeur $'epanouit en 
voyant en vous un ami que la Nature me don- 


noit. Je vous recus entre mes bras, du ſein de _ 
votre mere; & vous clevant vers le Ciel, & me- * 
lant ma voix a vos cris, je dis a Dieu: 0 Dieu ore 
qui m'avez accorde cet enfant, ſi je manque ale & 
aux ſoins que vous m'impoſez en ce jour, ou sil emo 
ne doit pas y repondre, ne regardez point a H 6 
joie de fa mere; reprenez-le, "PU 
Voila le vœu que je fis ſur vous & fur moi. Il 

m'a toujours ètè preſent. Je ne vous ai point abane 855 
donne au ſoin du mercenaaire. Je vous ai appris Que 
moi-meme a parler, a penſer, a ſentir. A meſure "ime 
que vous avanciez en aye, j'ai etudic vos pen- Fame 
chans; j'ai forme ſur eux le plan de votre educa- me.! 
tion, & je Pai ſuivi fans relache. Combien je me ¶ de. 
ſuis donnè de peines pour vous en epargner! Ji auff: 
regle votre ſort a venir ſur vos gots. Je mai rien 

neglige pour que vous paruſſiez avec diſtinction. Pa 
Et lorſque je touche au moment de recueillir le WI vous 
fruit de ma ſollicitude; lorſque je me felicite da- 

voir un fils qui repond à fa naiſſance qui le del- Mc 
tine aux meilleurs partis , & a ſes qualites perſon- 

nelles qui Vappellent aux grands emplois, une Ce 
paſſion inſenite, la fantaiſie d'un inſtant aura 

tout detruit ; & je verrai ſes plus belles anne Ce 


perdues , ſon Etat manque & mon attente trom- 
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xe, & j'y conſentirai Vous Fetes-yous promis? 


St. ALBIN. 
Que je ſuis malheureux ! 
LEPERE DE FAMILLE. 


Vous avez un oncle qui vous aime & qui vous 
tine une fortune conſiderable ; un pere qui 
jous a confacre fa vie, & qui cherche a vous 
narquer en tout fa tendreſſe; un nom, des pa- 
ens, des amis; les pretentions les plus flatteuſes 
kles mieux fondees , & vous Ctes malheureux ? 


Que vous faut-1l encore? 
St. ALBIN. 


Sophie, le cœur de Sophie, & Paveu de mon 


e. 
F LE PERE DEFAMILLE, 


Qu'oſez-vous me propoſer? De partager votre 
lie & le blame general qu'elle encourroit? Quel 
xemple a donner aux peres & aux enfans ? Moi 
autoriſerois par une foibleſſe honteuſe le deſor- 
tre de la fociete, la confuſion du ſang: & des 
ungs, la degradation des familles? 

1 St. ALBIN. : 

Que je ſus malheureux ! Si je nai pas celle que 
ame, un jour il faudra que je ſois a celle que je 
namerai pas. Car je naimerai jamais que So- 
me. Sans ceſſe j en comparerai une autre avec 
ale, Cette autre ſera malheureuſe; je le ſerai 
aſh : vous le verrez, & vous en perirez de regret. 

LE PERE DE FAMILLE- 
Paurai fait mon devoir , & malheur à vous fi 
yous manquez au Votre. * 8 0 
St. ALBIN. 
Mon pere, ne m'otez pas Sophie. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Ceſſez de me la demander, 
St. ALBIN. 
Cent fois vous m'avez dit qu'ung femme hon- 
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nete ẽtoit la faveur la plus grande que le Ciel pit 
accorder. Je Pai trouvee , & c'eſt vous qui vou- 
lez m'en priver! Mon pere, ne me Iotez pas, A 
preſent qu'elle fait qu je ſuis, que ne doit-elle 
pas attendre de moi? St. Albin ſera-t-il moins 
genereux que Sergi? Ne me I'otez pas. C'eſt elle 
qui a rappelle la vertu dans mon cœur. Elle ſeule 
peut I'y conſerver. 
LE PERE DE FAMILLE. 

Ceſt-a-dire, que ſon exemple fera ce que le 

mien n'a pu faire. 
St. ALBIN. 

Vous @tes mon pere, & vous commande. Elle 

ſera ma femme, & c'eſt un autre empire. 
LE PERE DE FAMILLE. 

Quelle difference d'un amant a un epourx ! 
d'une femme à une maitreſſe! Homme ſans expc- 
rience, tu ne ſais pas cela. 

St. ALBIN. 

Feſpere Vignorer toujours. | 

LE PERE DE FAMILLE. 

Y a-t-i] un amant qui voie ſa maitreſſe ayer 

d'autres yeux, & qui parle autrement? 
St. ALBIN. 

Vous avez vu Sophie I.. Si je la quitte pour un 
rang, des dignites , des eſperances , des prejuges, 
Je ne meritat pasde la connoitre. Mon pere , me- 
priſeriez-yous aſſez votre fils pour le crore ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Elle ne S' eſt point avilie, en cedant a votre 
paſſion. Imitez-la 


Jous au 
te que 


$1 je 


Ecov 
prepare 
toute |; 
fats, \ 
tat „ 
Cle cl 
laccab 
(eur ac 
Janta 
donné. 
St. ALBIN. 


je m'avilirois en devenant ſon epoux ? 
LEPERE DE FAMILLE. 


Moi 


Interrogez le monde. vor 
8 St. ALBIN. 
Dans les choſes indiffcrentes , je prendrai de Jan 


bande comme il eſt; mais quand il gagira du 
onheur ou du malheur de ma vie, du choix 


{une 3 TY 
LEPERE DE FAMILLE. 


Vous ne changerez pas ſes idées. Conformez- 
ous y donc. | 


iel put 
ui Vous 
Das. A 
Olt-elle 
moins 
ſt elle 


ls auront tout renverſè, tout gàtè, ſubordon- 
„ la nature a leurs miſerables conventions , & 
que le ſoufcrirai? 
LE PERE DE FAMILLE. 
Ou vous en ſerez mepriſe, | 
2. Elle St. AL BIN. 
ſe les fuirai. | | 
LE PERE DE FAMILLE. 
ous | MW Leur mepris vous ſuivra, & cette femme que 
expe. {J's aurez entrance , ne ſera pas moins a plain 
te que vous ... Vous Paimez ? 


St. ALBIN. 
$i je Taime! 


LE PERE DE FAMILLE. 
aver WI Ecoutez , & tremblez ſur le ſort que vous lut 
jreparez, Un jour viendra que vous ſentirez 
toute la valeur des ſacrifices que vous lui aurez 
ur un ats. Vous vous trouverez ſeul avec elle, ſans 
uges, Neat, ſans fortune, ſans conſideration ; Pennut 
me- lle chagrin vous ſaiſiront. Vous la hairez ; vous 
laccablerez de reproches. Sa patience & ſa dou- 
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eur acheveront de vous aigrir; vous hairez da- 


votre rntage ; vous hairez les enfans qu'elle vous aura 
Wnnes , & vous la ferez mourir de douleur, 


St. ALBIN. 

Moi! 111 
LE PERE DE FAMILLE 

Vous. T 

5 St. ALBIN. 

1 Je jamais, jamais. 


4 
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LE PERE DE FAMILLE. 


La paſſion voit tout eternel ; mais la nature hy Qu ! 
maine veut que tout finiſſe. : 
X | St. ALBIN. Chin 
Je ceſſerois d'aimer Sophie! Si Jen Etois cape 
ble, j'ignorerois, je crois, ſi je vous aime, Des 
LE PERE DE FAMILLE. furnir 
Voulez-yons le ſavoir & me le prouver ? Fai- 
tes ce que je vous demande. Crai 


Ly St. ALBIN. 
Je le voudrois en vain; je ne puis; je ſuis en- Ne 1: 
_ traine. Mon pere, je ne puis. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Inſenſè, vous voulez tre pere? En connoifſe:- Cray 
vous les devoirs? Si vous les connoiſſez, permet. 1a 
triez- vous à votre fils ce que vous attendez de le 
moi ? 75 


| St. ALBIN Qui 
Ah, ſi j'oſois repondre. _ 
LE PERE DE FAMILLE.- Vou 
Repondez. 3 brafſer 
| St: ALBIN: l 
Vous me le permette!? yas. 
LE PERE DE FAMILLE. | 
Je vous! Fordonne. * 
St. ALBIN 4575 
Lorſque vous avez voulu. ma mere; lorſque Wl (4?"* 
toute la famille ſe ſouleva contre vous; lorſque M 
mon grand papa vous appella enfant ingrat , & * 


que vous Pappellates au fond de votre ame pere 
cruel, qui de vous deux avoit raiſon ? Ma mere 8 * 
Etoit vertueuſe & belle comme Sophie: vous Ja- u d 


miez comme j'aime Sophie; ſouffrites · vous qu'on = 

vous Parrachat , mon pere, & n'ai-je pas un 1. a 

coeur auſſ i 48 2 * 
LE PERE DE FAMILLE. 

Tavois des reſſources, &'votte mere avoit de L. 


la naiſſance. 
St. ALBIN. 


Ire hu 


? Fai- 


uis en⸗ 


Oiſſeꝛ. 
ermet- 
lez de 


(que 
wu 
it, & 
pere 
mere 
s Pat 
qu on 
is un 


it de 


BIN. 


fournzr 


CoMEnDiter: 
St. ALBIN. 
Qui fait encore ce queſt Sophie? 
LE PERE DE FAMILLE. 


Chimere. 
st. A L B I N. 
Des reſſources? amour, Tindigence wen 


ode. - 
LE PERE DE FAMILLE. 
Craignez les maux qui vous attendent. 
St. ALBIN. | 
Ne la point avoir, eſt le ſeul que je redoute. 
LE PERE DE FAMILLE, 
Craignez de perdre ma tendrefle, 
| St. ALBIN. 
je la recouvrerai. 
LE PERE DE FAMILLE, _ © 
Qui vous Pa dit? 
St. ALBIN. . 
Vous verrez couler les pleurs de Sophie; j' em- 
traſſerai vos genoux; mes enfans vous tendront 
kurs bras innocens, & vous ne les repouſlerez 


F LE PERE DE FAMILLE. 

Il me connoit trop bien... 

(pres une petite pauſe, il prend [air & le ton le plus 

ö ſevere, & dit: ) 

Mon fils, je vois que je vous parle en vain; que 
ka raiſon n'a plus d'accès aupres de vous, & — 
le moyen dont je craignis toujours d' uſer, eſt le 
ful qui me reſte. Yen uſerai, puiſque vous m'y 
forcez, Quittez vos projets; je le veux, & je vous 
lordonne par toute Pautorite qu'un pere a ſur 


ſes enfans. 
St. ALBIN 
[ avec un emportement ſourd.] 


Lautorité, Tautorité; ils n. ont que ee mot. 
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LE PERE DE FAMILLE. (Lf 

Reſpectez-·- le. | } 

St. ALBIN Oi 
( allane & venant.) 

Voila comme ils ſont tous. C'eſt ainſi quis Mo 
nous aiment. Sils etozent nos ennemis , que fe- 
roient-ils de plus? e 

LE PERE DE FAMILLE. 


Que dites-yous'? Que murmurez-yous ? Mo 

St. ALBIN | 3 

Lroujours de meme, | Ale 

Ils ſe eroient ſages, parce qu'ils ont d'autres 15 5 

paſſions que les notres. | * 

LE PERE DE FAMILLE. _ 

Taiſez- vous. 8 
ZEISS ALBIN, 

Ils ne nous ont donne la vie que pour en di- Mo: 

oſer. 
7 LE PERE DE FAMILLE. Elo! 
Taiſez- vous. Gchir 


St, ALBIN. 
Ils la rempliſſent d' amertume; & comment ſe- 
roient- ils touches de nos peines? ils y ſont faits, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Vous oubliez qui je ſus, & à qui vous par- 
lez. Taiſez-vous, ou craignez dattirer fur vous 
la marque la plus terrible du courroux des peres. 
St. AL. BIN | 
Des peres ! Des peres! il n'y en a point., il 
n'y a que des tyrans. 
LE PERE DE FAMILL 
O Ciel ! | 
| St. ALBIN. 
Oui, des tyrans. | 
| LE PERE DE FAMILLE. | 
Eloignez-vous de moi, enfant ingrat & den- 
ture; je vous donne ma malèdiction: alle loin de 
moi. | 


* 
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(Lis Sen va; mais à peine a-t-il fait quelques 
pas , que ſon pere court apres lut, & luidit: 
Ou vas-tu malheureux ? 


St. ALBIN. 
1 quis Mon pere. 
Jue fe- LE PERE DE FAMILLE 
(ſe jette dans un fauteuil, & ſon fils ſe met d ſes 
genoux.) 


Moi, votre pere? Vous, mon fils? Je ne vous 
us plus rien; je ne vous ai jamais rien Ete; vous 
empoiſonnez ma vie; vous ſouhaitez ma mort. 
Eh pourquoi a-t- elle ete ſi long- tems differee ? Que 
re ſuis· je a cõtè de ta mere ! elle weſt plus, & mes 
purs malheureux ont étè prolonges, 

St, ALBIN. 


en di- Mon pere. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Eloignez-vous : cachez-moi vos larmes : vous 
G&clurez mon coeur, & je ne puis vous en chaſſer. 


ent ſe. 
t faits, 


s par- 


* Vous 
Peres. 


1 


dèna- 
oin de 


22 


244 LE PERE DE FAM ILL, 
— 2 — 
SCENE YIL 


LE PERE DE FAMILLE, St. ALBIN, 
LE COMMANDEUR. 


Le Commandeur entre, St, Albin, qui etoit aux 
genoux de ſon pere, ſe eve, & le Pere de Famill, 
reſte dans ſon fauteuil, la tete penchee ſur ſes mains, 
comme un homme deſole. ) 


LE COMMANDEUR 


(en le montrant a St. Albin , qui ſe promene ſans 
ecouter. ) 


Tus , regarde ; vois dans quel etat tu le mets; 
je lui avois predit que tu le ferois mourir de dow 
leur, & tu vèrifies ma prediction, 

( Pendant gue le Commandeur parle, le Pere de Fa- 
mille ſe leye & Sen va. St. Albin fe diſpoſe à lt 
ſuivre. ) 

LE PERE DE FAMILLE 
(en ſe retournant vers ſon fils.) 


Ou allez-yous ? Ecoutez votre oncle ; je vous 


Pordonne. 


'mets; 
> dou- 


le Fa- 
e a te 


vous 
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SCENE VIII. 
St, ALBIN, LE COMMAND EUR. 
St. ALBIN. 


Piat donc, Monſieur, je vous Ecoute. ; © ; 
ii eſt un malheur que de Taimer , il eſt arrive , 
&jen'y ſais plus de remede.,. Si on me la refuſe , 
uon m*apprenne a Toubler.... Loublier! Qui? 
Ele? Moi? Je le pourrois? Je le voudrois? Que 
E malèdiction de mon pere s accompliſſe ſur moi, 
{ jamais j en ai la penſee ! 
LE COMMANDEUR. 

Queſt-ee qu'on te demande? De laiſſer la une 
creature que tu n aurois jamais dit regarder qu'en 
paſſant; qui eſt ſans bien, ſans parens, ſans aveu; 
qui vient de je ne ſais olt, qui appartient à je ne 
ink & qui vit je ne ſais comment. On a de ces 

les-la. Il y a des fous qui ſe ruinent pour elles; 
mais epouſer ! epouler ! 

St. ALBIN 
( avec violence, ) 
Monſieur le Commandeur. 
LE COMMANDEUR 

Elle te plait? Eh bien, garde-la. Je Yaime au- 

tant celle- 1a qu'une autre: mais laifſe-nous eſpe- 


ter la fin de cette intrigue, quand il en ſera tems. 
St. ALBIN 
(veut ſortir.) 
LE COMMAND EUR. 


Ou vas-tu? 
St. ALBIN. 4 
Q3 


le m'en vais. 
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LE COMMANDEUR nous £ 
1 (en Jarrèetant.) , * 
As- tu oubliè que je te parle au nom de ton pere? las 
Fran | perer i. d 
Eh bien, Monſieur , dites; dechirez-moi; de. Miceits 1 
ſeſperez-moi ; je n'ai qu*un mot a repondre : So. ine. 
phie ſera ma femme. 
LE COMMANDEUR. Tat 
Ta femme? 


St. ALBIN. 
Oui, ma femme. 


LE COM MANDEUR. Ah; 

Une fille de rien? vous 

St. ALBIN. [a1 qu 

Qui m'a appris a mepriter tout ce qui vous en- 

chaine & vous avilit. Mai 
ILE COMMANDEUR. ton pe 
N'as: tu point de honte ? on . 
St. AL BIN. cheres 

De la honte ? 

LE COMMANDEUR. 6 

Toi, fils de M. d'Orbeflon ! neveu du Com- "= 
mandeur d'Auville ! q 

| Se. ALBI N. Inſe 

Moi, fils de Monſieur d'Orbefſon, & votre neveul a 

LE COMMANDE UR. 

Voila donc les fruits de cette Education mer- Je | 
veilleuſe dont ton pere Etoit fi vain? Le voilà ce refer 
modele de tous les jeunes gens de la Cour & de belle; 
la Ville?.... Mais tu te crois riche peut-etre ? 1 
| | St. AL BIN. u 
Non. | Je 

LE COMMANDEUR. * 

Sais- tu ce qui te revient du bien de ta mere? elle 

St. ALBIN, i 
Jen'y ai jamais penſe, & je ne veux pasleſavoi. Wl Tu 
LE COMMAND EUR. 1 
Ecoute ; c'etoit la plus jeune de fix enfans que Ta 
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deus tions, & cela dans une Province od Pon ne 
bonne rien aux filles. Ton pere, qui ne fut pas 
us ſenſe que toi, s en entèta, & la prit. Mille 
cus de rente a partager avec ta ſœur, c'eſt quinze 
ents francs pour chacun z, voila toute votre for- 


tune. 
St. ALBIN. 
Tai quinze cents livres de rente? 
LE COMMANDEUR, 
Tant qu'elles 2 s'etendre. 
r N 
Ah, Sophie, vous n'habiterez plus ſous un toit! 
rous ne ſentirez plus les atteintes de la miſere; 
u quinze cents hvres de rente! 
Ous ens LE COMMANDEUR. 

Mais tu peux en attendre ving-cinq mille de 
ton pere, & preſque le double de moi. St. Albin 
on fi des folies; mais on nen fait pas de plus 
heres, | le 

. ALBIN.- | ; 
Et que m'importe la richeſſe, ſi je n ai pas celle 


n pere! 


re: So- 


Com- ner qui je la voudrois partager 
* 8 COMMAND EUR. 
1 enſe! | 
I st. ALBIN. 


Je le ſais: C'eſt ainſi qu'on appelle ceux qut 
referent à tout une femme jeune, vertueuſe & 
belle; & je fais gloire d' etre à la tꝭte de ces fous· ld. 

LE COMMAND EU 
Tu cours à ton malheur. 150. 
95 St. ALBIN. 
je mangeois du pain, je buyois de Peau a cots 
belle, & j'tois heureux. 
IE COMMAND EUR. 
Tu cours a ton malheur. 
St. ALBIN. 
ai quinze cents livres de * ö 
. 4 


F 
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LE COMMAND EUER. poſe 
Que feras-tu ? „ 0 
ä st. ALBIN. | ord 
Elle ſera nourrie, logee, vetue, & nous vivrong; auge 
LE COMMANDEUR. = 
Comme des gueux. | b. | 
St. ALBIN. * 
Soit. i ſes 
LE COMMANDEUR. derte 
Cela aura pere, mere, freres, ſœurs; & ty 
Epouleras tout cela. Ce 
St. ALBIN. 
Jy ſuis réſolu. Ne 
LE COMMAND EUR. rwe 
Je t'attends aux enfans. ne m 
St. A IL. B I N. 1 
Alors je m'adreflerai à toutes les ames ſenſi ceux. 
bles : on me verra; on verra la compagne de dra- 
mon infortune; je dirai mon nom, & je trouve. je 1 
rai du ſecours. | ue 
LE. COMMANDEUR. dor 
Tu connois bien les hommes. Coſt. 
St. ALBIN. _ 
Vous les croyez mechans. | | 
IE COMMANDEUR. ww 
Et j'ai tort. f 42 
Dae. Di ; e 
: Tort ou raiſon; il me reſtera deux appuis avec ur 
lIeſquels je peux defier Punivers, amour qui fait e lol 
entreprendre, & la fierte qui ſait ſupporter..... Wl due. 
On n''entend tant de plaintes dans le monde, que ¶ e 
parce que le pauvre eſt ſans courage... & que le enſe 
riche eſt ſans humanité. Ces 
LE COMMANDEU R. folli 
Jentends. ... Eh bien, aie-la, ta Sophie. Foule WI de t: 
aux pieds la volonte de ton pere, les loix de la WW eu u 
decence, les bienſeances de ton état. Ruine-to:; 
avilis- toi; roule-toi dans la fange; je ne my op- C 
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ſe plus; tu ſerviras d exemple a tous les enfans 

; ferment Poreille a la voix de la raiſon; qui 
eprecipitent dans des engagemens honteux; qui 
figent leurs parens, & qui deshonorent leur 
nom : tu Fauras, ta Sophie, puiſque tu Pas vou- 
ſu; mais tu n'auras pas de pain à lui donner, ni 
i ſes enfans, qui viendront en demander à ma 
porte. | = 

St, ALBIN. ; 

Ceſt ce que vous craignez. 5 

LE COMMAND EUR. 
Ne ſuis- je pas bien a plaindre ?... Je me ſuis 
priyẽ de tout pendant quarante ans; j'aurois pu 
ne marier, & je me ſuis refuſè cette conſolation; 
ja perdu de vue les miens pour m'attacher a 
ceux-ci; m' en voila bien recompenſe!...... Que 
dira-t-on dans le monde ?...., Voila qui ſera fait; 
je n'oſerat plus me montrer; ou fi je parois quel- 
qu part, & que Fon demande qui eſt cette vieille 
roxx qui a Vair fi chagrin? on repondra tout bas, 
Celt le Commandeur dAuvalle..... Foncle de ce 
jeune fou qui a Epoule ?.... Oui... Enſuite on ſe 
parlera à l'oreille; on me regardera : la honte & 
e depit me ſaiſiront; je me — /* je prendrai 
ma canne, & je men irai... Non, je voudrois , 

5 avec ur tout ce que je poſſede, lorſque tu graviſſois 

ui fait e long des murs du Fort Saint Philippe, que quel- 

Lag que Anglois, d'un bon coup de baionnette, tetit 

„ que envoye dans le foſſè, & que tu y fuſſes demeure 

que le enſeveli avec les autres; du moins on auroit dit: 

Ceſt dommage, c'toit un ſujet, & j'aurois pu 

folliciter une grace du Roi pour Vetablifſement 
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Foule de ta ſoeur.... Non, il eſt inoui qu'il y ait jamais 
de a eu un pareil mariage dans une famille. 

— St. ALBIN. 

Ce ſera le premier. 


moi... je le ſens... 
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LE COMMANDEUR. 
Et __ ſouffrirai ? 
| St. ALBIN. 
$11 vous plait. 
L COMMANDEUR. 


Tu le crois? 
* If ALBIN. 
Aſſurément. 
LE COMMAND EUR. 
Allons, nous verrons. 


r +: th, ALBIN. 
Tout eſt vu. 


5 SCENE IX. 
St. ALBIN, SOPHIE, Mme. EBER. 


Tandis que St. Albin continue comme $'il tit 
ſeul, Sophie & ſa bonne Savancent , & parlent 
dans les intervalles du monologue de s, t. Albin, | 


St. AL BI N 
( apres une pauſe, en ſe promenant & revant.) 


Ov, 5 tout eſt vu. ls ont conjurd contre 


5 OPHIE | 
A1 ton doux & plaintif.) - 
On le veut.... Allons, ma bonne. 
St. A L BIN. | 
Ceſt pour la premiere fois que mon pere elt 
d accord avec cet oncle crnel, 
— 0 5 52 PHIE 
en ſoupirant. 
Ah, quel moment ! 


ContDiE: . 25k 
Mme. HEBERT,. 
I eſt vrai, mon enfant. 


SO.PHIE. 
Mon coeur ſe trouble. 
St. ALBIN. | 
Ne perdons point de tems; il faut Valler trou- 
ſer, 
SOPHIE. 
Le voila, ma bonne; c'eſt lui. 
: St. ALBIN. 
Oui, Sophie, oui, c'eſt moi; je ſuis Sergi. 
SOPHIE 
| (en ſanglotant.) 
Oh. Nan, vous ne Ftes pas [Elle ſe retourne 


er Madame Hebert, ] Que je ſuis malheureuſe ! 
e voudrois ètre morte. Ah, ma bonne, a quot 
ne ſuis- je engagee ! Que vais- je lui apprendre? 
ERT. due va-t-il devenir? Aye pitiè de moi 
Dites-lui. 51 
' boi St. ALBIN. 
arlent Sophie, ne craignez rien. Sergi vous aimoit; 
bin, ] . Albin vous adore, & vous voyez Thomme 
e plus vrai, & Pamant le plus paſſionnè. ] 


SOPHIE 
.) [ ſoupire profondement.] 
Helas ! 
— St. ALBIN. | 
Croyez que Sergi ne peut vivre, ne veut vivre 
que pour vous. 
SOPHIE. 
Je le crois; mais a quoi cela ſert- il? 
| 5 St. ALBIN. | 
2 ft Dites un mot. 
Ev SOPHIE. 4 
Quel mot? | 
St, ALBIN- TIT 


ue vous m'aimez. Sophie, m'aimez-yous? - 
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SOPHIE 


[ en ſoupirant profondement, ] Vous 
Ah, ſi je ne vous aimois pas! AY 
St. ALBIN. , 


Donnez - moi donc votre main: recevez [x * 
mienne, & le ſerment que je fais ici a la face du We 
Ciel & de cette honnète femme qui nous a ſeryi 
de mere, de n'ctre jamais qu'a vous. 

SOPHIE, robe 

Helas ! vous ſavez qu'une fille bien nce ne re- 
coit & ne fait de ſermens qu'aux pieds des au- 
tels...... Et ce neſt pas moi que vous y condui- 
rez. .. Ah, Sergi, c'eſt a preſent que je ſens h Et v 
diſtance qui nous ſepare ! 

St. ALBIN Je le 
(avec violence.) 

Sophie, & vous auſſi? 

. | SOPHIE. 

Abandonnez-moi a ma deſtinee , & render le 
repos à un pere qui vous aime. 

- — FT 4 
Ce n'eſt pas vous = parlez; c'eſt lui: je le 
reconnois cet homme dur & cruel. 
SOPHIE. 
Il ne Veſt point; il vous aime. 
| St. ALBIN. 
Il m'a maudit; il m'a chaſſe; il ne lui reſtoit 
plus qua ſe ſervir de vous pour m' arracher la vie. 
S0 NIE. 
Vivez, Sergi. | 
Cr 
Jurez donc que vous ſerez à moi malgre lui. 
- SOPHIE. 

Moi, Sergi? ravir un fils a ſon pere l. .. Ten. 

trerois dans une famille qui me rejette! 
St. ALBIN. 

Et que vous importe mon pere, mon oncle, 

ma ſceur & toute ma famille, fi vous m'aime:? 


Ver [1 


face dy 
a ſeryi 


ne re- 
les au- 
ondui- 
(ens la 


der le 


je le 


eſtoit 
a vie. 


6 lui. 


Pens 


cle, 
nez} 
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SOPHIE. 
Vous avez une ſœur? 
St. ALBIN. 
Oui, Sophie. 
SOPHIE. f 
Quelle eſt heureuſe! 
St. ALBIN. 
Vous me deſeſperez. 
SOPHIE. 


Tobeis a vos parens; puiſſe le Ciel vous accor- 
{er un jour une épouſe qui ſoit digne de vous, 
A qui vous aime autant 5 Sophie! 

St. ALBIN. 
Et vous le ſouhaitez ? 
SOPHIE. 
e le dois. 
St. ALBIN. 
Malheur a qui vous a connue, & qui peut etre 


beureux ſans vous! 
SOPHIE. 


Vous le ſerez ; vous jouirez de toutes les bèné- 
ations promiſes aux enfans qui reſpecteront la 
yolonte de leurs parens. J emporterai celles de 
votre pere; je retournerai ſeule a ma miſere, & 


vous vous reſſouviendrez de moi. 
St. ALBIN. 
Je mourrai de douleur, & vous Paurez voulu. 


(en la regardant triſtement.) 


Sophie 
SOPHIE. 

Je reſſens toute la peine que je vous cauſe, 
St. ALBIN. 


(en la regardant encore.) 
Sophie. 
SOPHIE. 
( 2 Madame Hebert en ſanglotant.) 
O ma bonne, que ſes larmes me font de mal J. 
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254 LE PERE DE FAMILLE, 
Sergi, n'opprimez pas mon ame foible. . . Yen a ws { 


aflez de ma douleur. .. | jour \ 
[ elle ſe couvre les yeux de ſes mains, ] Vous © 
Adieu, Sergi. . Ceſt a1 
St. ALBIN. perds 
Vous m'abandonnez ! miles | 

. SOPHIE. 


Je n'oublierai point ce que vous avez fait pour Aim 
moi; vous m' avez vraiment aimee, Ce n'eſt pas 
en deſcendant de votre etat , c'eſt en reſpectant ¶ [ 414 5 
mon malheur & mon indigence que vous [aver 


montre. Je me rappellerai ſouvent ce lieu ou je Wl Sop 
vous ai connu... Ah, Sergi! Albin, 
St. ALBIN. 
Vous voulez que je meure, 
SOPHIE. Ma 
Ceſt moi, c'eſt moi qui ſuis a plaindre ! 
St. ALBIN. 
Sophie, ou allez-vous ? Ip 
SOPHIE. Oui, 
Je vais ſubir ma deſtinee , partager les peines un 
de mes ſœurs, & porter les miennes dans le ſein Sor 
de ma mere; je ſus la plus jeune de ſes enfans; 3 a 


elle m'aime ; je lui dirai tout, & elle me conſo- 
lera. 
St. ALBIN. 
Vous m'aimez, & vous m'abandonnez? 
| SOPHIE. 
Pourquoi vous ai-je conru!.,, Ah. 
[ elle Seloigne. ] 
|  ALDPIN. 
Non, non... Je ne le puis... Madame Hebert, 
retenez-la. . . Ayez pitiè de nous. 
Made. HEBERT. 
Pauvre Serg ! 
St. ALBIN. 
(4 Sophie.) 
Vous ne vous Eloignerez pas. . Jirai,... 
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rus ſurvrai. . . Sophie, arretez. . . Ce weſt ni 
jour vous, ni _ moi que je vous conjure... 
Vous avez reſolu mon malheur & le votre... 
Ceſt au nom de ces parens cruels... Si je vous 
rerds , je ne pourrai ni les voir, ni les entendre , 
u les ſouffrir, . , Voulez-vous que je les haiſſe? 


SOPHIE. 
it pour Wl Aimez vos parens. Obeifſez-leur, Oubliez-moi. 
eſt pas St. ALBIN. 
etant I ui 5'eſt jerre d ſes pieds, Secrie en la retenant par 
Paver ſes habits, | 

ou je Sophie, Ecoutez... Vous ne connoiſſez pas St. 

Albin, . . 
SO PHIE. 


[ 2 Madame Hebert qui pleure. | 

Ma bonne, venez , venez. Arrachez-moi d'ict, 

2 St. ALBIN. 
j en ſe relevant. | 
l peut tout oſer. Vous le conduiſez aſa perte... 
; Out, vous I'y conduiſez. 

r. I marche. 11 ſe plains. Il ſe deſeſpere. Il nomme 
Sophie par intervalles. Enſuite il Sappuie ſur le 
dos d'un fauteuil , les yeux couverts de ſes mains.) 
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, Bn Fea = 
— —ů— 


1 Mon 
sr. ALBIN, CECILE, CERMEUIL ““ 
{Pendant qu'il eſt dans cette ſituation, Cecile & Ger. Elle 
meuil entrent, ) 
. G ERMEU II.. 510 
( Varretant ſur le fond, & regardant triſtement Si. ut 
Albin, dit à Cecile.) = 


L E voila , le malheureux ! Il eſt accable, & il Il vo 
ignore que dans ce moment... Que je le plains l., 
Mademoiſelle, parlez- lui. 
CECILE. Oit « 
St. Albin. 
| St. ALBIN | Le v 
( qui ne les voit point, mats qui les entend approcher, 
leur crie ſans les regarder : ) 
Qui que vous ſoyez, allez retrouver les barba- 
tes qui vous envoient. Retirez- vous. 
CECILE. 
Mon frere, C'eſt moi ; c'eſt Cecile qui connoit 
votre peine, & qui vient a vous. | 
St. ALBIN. 
[ roujours dans la meme poſition. | 
Retirez-vous. 
| CE CILE. 
Je m'en irai, fi je vous afflige. 
St. ALBIN. 
Vous m' affligez. 


voix foible & douloureuſe, ) 
Cecile. | 'a 
—_— Lr 
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CECILE. 
( ſe rapprochant de ſon freres ) 
Mon frere. 
St. ALBIN. 


[la prenant par la main, ſans changer de ſituation 3 
& ſans la regarder, ) | 
Elle m'aimoit. Ils me Pont Otce, Elle me fuit, 
GERMEUIL. 
( lui meme.) 
Plit au Ciel! 
St. ALBIN. 
Jai tout perdu. . . Ah! 
CECILE. 
l vous reſte une ſœur, un ami. 
St. ALBIN. 
ſe relevant avec vivacite, ) 


Ot eſt Germeuil ? 
Sein 
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Le youla, 
St. ALBIN. 


lil ſe promene un moment en ſilence, puis il dit:) 
Ma ſœur, laiſſez- nous. | 


—— 7 dee — 
SCANS Ab 


Sr. ALBIN, GERMEUIL, 


St. ALBIN. 
( en ſe promenant, & a pluſieurs repriſes. 
P P P 


(), 1... Ceſtle ſeu? parti qui me reſte, , . & 


5 13 reſolu. . . Germeuil, perſonne ne nous ens 
lend? 


GERMEUIL 
Qravez-yous à me dire? 


K 


258 LIE Pere DEFAMILLE, 
St. ALBIN. | 
Paime Sophie: Jen ſuis aime, Vous aimez C le! 
cile , & Cecile vous aime. 
GERMEUIL. vor 


Moi! Votre ſœur! Que 0 


Vous, ma ſceur. Mais la meme perſccutiof x,y, 
qu'on me fait, vous attend; & fi vous aver ( for 
courage , nous irons Sophie , Cecile , vous & mg 
chercher le bonheur loin de ceux qui nous entou 


rent & nous tyranniſent. 
GERMEUIL. Adi, 


Qu'ai- je entendu ! Il ne me manquoit plus qu 
cette confidence... Qu'oſez-vous entreprendre 
& que me conſeillez- vous? C'eſt ainſi que jere 
connoitrois les bienfaits dont votre pere m'a com 
ble depuis que je reſpire? Pour prix de ſa ten 
dreſſe, je remplirois ſon ame de douleur, &; 
Fenverrois au tombeau, en maudiſſant le jour qui 
me recut chez lui? "OA 

St. ALBIN. 
Vous avez des ſcrupules, n'en parlons plus, 
GERMEUIL. 

Laction que vous me propoſez , & celle que 

vous avez reſolue , ſont deux crimes. . . 
(avec vivacité.) 

St. Albin, abandonnez votre projet... Vou 
avez encouru la diſgrace de votre pere , & vous 
allez la meriter ; attirer ſur vous le blame public 
vous expoſer a la pourſuite des loix ; deſeſpere 
celle que vous aimez. . . Quelles peines vous 
vous preparez ! ... Quel trouble vous me cauſe, 


ver 
tant {c 
devlen 
plice. 
11 par! 
me {ou 


N eren ſuis unt 

Si je ne peux compter ſur votre ſecours, epa honor; 
gnez-moi vos conſeils. pouvo 
GERMEUIL, le iecr 


Vous vous perdez, | Youla 


Contor. 
Sec. ALBIN, 


Le ſort en eſt jette. 
GERMEUIL. 


Vous me perdez moi-meme : vous me perdez. 
(ve dirai-je a votre pere, lorſqu'il m'apportera 
a dou'eur?... à votre oncle? ... Oacle cruel! 


237 


jez C. 


/ . 
cutoßg Neveu plus cruel encore |... Avez-vous dit me 
ver d .onfier vos deſſeins? ... Vous ne ſavez pas. 
& mo Que ſulsgje venu chercher ici? .. Pourquoi vous 
entou 


wjeWn?... 


St. ALBIN. 

Adieu, Germeuil; embraſſez- moi; je compta 
lus quf fir votre diſcretion. 
endre GERMEUIL, 
> Jere Ou courez-yous ? 
a com Kari 
la ten M'aſſurer le ſeul bien dont je faſſe cas, & m'e« 
» & bigger d'ici pour jamais. 
ur qu! 

r —— —— —— ͤ— 
plus. N 
lle que GERMEUIL ul. 


„ You 
& vous 
public 
ſeſpere 
5 Vous 
uſer !, 


yer ſa maitreſſe; & il ignore qu'au meme inſ- 
tant ſon oncle travaille a la faire enfermer . . Je 
deviens coup ſur coup leur confident & leur com- 
püce. .. Quelle fituation eſt la mienne! Je ne puis 
i parler, ni me taire , ni agir, ni ceſſer. .. Si Pon 
me ſoupgonne ſeulement d'avoir ſervi l'oncle, je 
ſus un traĩtre aux yeux du neveu, & je me des- 
honore dans l'eſprit de ſon pere... Encore fi je 
pouvois m'ouvrir a celui-ci. Mais ils ont exige 
e (ecret, . . V manquer, je ne le puis ni ne le dois... 
Vola ce que le Commandeur-a * lorſqu'il s eſt 
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260 Le PERE DE FAMILLE, 
adreſſè a moi, a moi qu'il deteſte , pour Pex 
tion de Fordre injuſte qu'il ſollicite. En me pre 
ſentant ſa ſortune & ſa niece , deux appas aux 

uels il n'imagine pas qu'on rèſiſte, fon but e 
4 m' embarquer dans un eomplot qui me perde. 
Deéja il croit la choſe faite, & il s'en felicite. ., 
Si ſon neveu le previent , autres dangers, Il ſe 
croira jouè, il ſera furieux, il eclatera. , . Mai 
Cecile ſait tout; elle connoit mon innocence.,, 
Eh que ſervira fon temoignage contre le cri de 
la famille entiere qui ſe ſoulevera? .. On Fen- 
tendra qu'elle, & je nen paſſerai pas moins pour 
fauteur d'un rapt .. . Dans quels embarras is 
m' ont prècipitè, le neveu par indiſcretion , Pon- 
cle par mechancete !... Et toi, pauvre innocen- 
te, dont les interets ne touchent perſonne, qui 
te fauvera de deux hommes violens, qui ont &gz- 
lement reſolu ta ruine? .. L'un m'attend pour 
la conſommer , Fautre y court; & je nai quun 
inſtant. . . Mais ne le perdons pas. . . Emparons- 
nous d'abord de la lettre de cachet. , , Enfuite.., 
Nous verrons. 


Qu'c 
naitre 
non ar 
Lafſez: 
| | endre. 

Fin du ſecond Ai, 
| Ceſ 
pulſe | 


CoMEnDne. 264 
— IO OR 


. 
. 


"exec 
ne pre 
S Aux 
but e 
erde. 


de. 
bu I! la 8 C E N E I. 
Mai | 
nce.., GERMEUIL, CECILE. 
= GERMEVUIL. 
s pour (d'un ton ſuppliant, ) 
_ tonne, 

. CECILE. 
won Laiſſez- moi. | 
e, qu GERMEUIL. 
it eg Mademoiſelle. 

pour CECILE. 


quun WW Qu'oſez-yous me demander ? Je recevrois ta 
2r0ns- WE rnitrefſe de mon frere chez moi! chez moi! dans 
ite... an appartement! dans la maiſon de mon pere! 
Uiſſez moi, vous dis- je, je ne veux pas vous en- 
endre. 
GERMEUIL 
Ceſt le ſeul aſyle qui lui reſte, & le ſeul qu'elle 
mfle accepter. 
CECILE. 
Non, non, non. 
GERMEUII. 
Je ne vous demande qu'un inſtant; que je 
puſſe regarder autour de moi, me reconnoitre, 
CECILE. 
Non, non. . . Une inconnue ! 
G E RMEUIL. 
Une infortunee , a qui vous ne pourriez refuſer 
&lacommiſeration , ſi vous la: _—_ | 
3 
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pt CECILE. 
Que diroit mon pare ? 
GERMEUIL. 


Le reſpeQai-je moins que vous? Craindrois-je 
moins de Foffenſer ? 
CECILE. 
Et le Commandeur ? 
GERMEUIL. 
C'eſt un homme ſans principes. 
N CECILE, 

Il en a comme tous ſes pareils, quand il Sagt 

Cacculer & de noircir, 
GERMEUIL. 

Il dira que je Pai jouè, ou votre frere ſe croira 
trahi. Je ne me juſtifierai jamais... Mais quieſtce 
que cela vous unporte ? 

CECILE. 
Vous Etes la cauſe de toutes mes peines. 
GERMEUIL:. 

Dans cette conjoncture difficile, c'eſt votre 
frere, Ceſt votre oncle que je vous prie de con- 
ſidèrer; epargnez-leur a 2 une action odieuſe. 

CECILE. 

La maitrefle de mon trere ! une inconnue!.., 
Non, Monſieur : mon coeur me dit que cela el 
mal, & il ne m'a jamais trompee. Ne m'en par- 
lez plus. Je tremble qu'on ne nous Ecoute. 

1 GERMEVUIL 

Ne craignez rien; votre pere eſt tout à ſa dou- 
leur ; le Commandeur & votre frere a leurs pro- 
Jets : les gens ſont ecartes , j'ai preſſenti votre 


repugnance. .. 
— CECILE. 


Quravez-yous fait? 
GERMEUIL. | 
Le moment m'a paru favorable, & je Fai i. 
troduite ici; elle y eſt; la voila: renvoy ez, 
Mademoiſelle, 
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| CECILE. 
Cermeuil, qu'avez-vous fait! 


lrois- je 1 — —— 


SCENE 
CERMEUIL, CECILE, SOPHIE, Mille; 
CLAIRET, 


Sagt [ Sophie entre ſur la ſcene comme une troublèe; elle 
ne voit point; elle n'entend point; elle ne ſait oi 
elle eſt. Cecile, de ſon core, eſt dans une agitation 
extreme. | 


SOPHIE, 


| J: ne ſais od je ſuis ... Je ne ſais où je vais. 
: | me ſemble que je marche dans les tenebres ..,, 
Je rencontrerai-je perſonne qui me conduiſe ?. 


votre | 
e con- Ciel, ne m'abandonnez pas! 


(Fappelle.) 


el Mademoiſelle, Mademoiſelle, 
ela eſt 0 : Ava ary 
. ui eſt- ce qui m'appelle 
E 70 ERMEUIL _ 
Ceſt moi, Mademoiſelle , c'elt moi. 

dou- : SOPHIE. 5 | 
; pro- Qui etes-vous ? Ol ECtes-vous 2 Qui que vous 
vowe bez, ſecourez-moi . . ſauvez- moi 


GERMEUIL 
[ va la prendre par la main, lui dit: 1 
Venez . . mon enfant... Par ici. 
SOPHIE 
| fait quelques pas, & tombe ſur ſes genoux, ] 
IR ne puis 2000 La force m'abandonne "EEE Je 
ſuccombe $40 0 
R 4 
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267 LE PERE DE FAMILLE; 
CECILE. 
O Ciel ! | 2 Germeuil.] Appellez .. Eh non; 
n'appellez pas ! 


rent la 1 
(ki la, 


| SOPHIE. _— 
[ les yeux fermes & comme dans le delire de la dj. x 

faillance, ) Pai ur 

Les cruels !. ., Que leur ai- je fait! nitro0is- 

| Elle regarde autour delle avec toutes les marques de trve⁊ u 

LeHroi.] a votre 

GERMEUIL. | quittal , 

Raſſurez- vous; je ſuis Pami de St. Albin, & I unt ſou 

Mademoiſelle eſt ſa ſœur . brmez \ 

SOPHIE entendu 

( apres un moment de ſilence.) Tendez 

Mademoiſelle, que vous dirai-je ? Voyez ma lus bé 

ine: elle eſt au deſſus de mes forces... je ſuis Miet un 

vos pieds, & il faut que j'y meure, ou que je lem res 

vous doive tout... Je ſuis une infortunce qui HN adem. 

cherche un aſyle . . Ceſt devant votre oncle & (Cecil, 

votre frere que je fuis .. . Votre oncle que je ne Leve: 
connois pas, & que je nat jamais offenſé; votre 
frere . . . Ah, ce n'eſt pas de lui que j'attendois 

mon chagrin !. . . Que vais-je devenir, fi voss vos 

m' abandonnez? . ..Ils accompliront fur moi Wlheur ve 
leurs deſſeins . . Secourez-moi ; ſauvez- moi. 
Sauvez- moi deux ; ſauvez-moi de moi mèëme. Is 

ne ſavent pas ce que peut oſer celle qui craintle Ouba 
dèshonneur, & qu'on reduit à la nèceſſitè de hair 

la vie .. Je n'ai pas cherche mon malheur, & Dieu 


je nal rien a me reprocher .. . . Je travaillois; {Mhrcis, 
'avois du pain, & je vivois e 297 


jours de la douleur font venus; ce ſont les votres Wl Je co 

qui les ont amenès ſur moi, & je pleurerai toute Ini vous 

ma vie, parce qu'ils m'ont connue. ux, 0 
CECILE. 


1 Qu'elle me peine !, , , Oh que ceux qui peu: Soph 


ues de 


1, & 


2 ma 
e ſuis 
ue je 
e qu 
cle & 
je ne 
votre 
ndo1s 
vous 
moi 
e. lls 
int le 
hair 
„ & 
0¹5; 
Les 
tres 
oute 


pete 
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ent la tourmenter, ſont mechans ! 
(ci la pitie ſuccede a Vagitation dans le ceur de 


Cecile ; elle ſe panche ſur le dos d un fauteuil, du 
te de Sophie, & celle-ct continue.) 
SOPHIE. 

Fai une mere qui m'aime . . Comment repa- 
vitrois-Jje devant elle? . . . Mademoiſelle, con- 
krvez une fille aſa mere; je vous en conjure par 
votre, ſi vous avez encore... Quand je la 
qittat, elle dit: Anges du Ciel, prenez cette en- 
int ſous votre os, & conduitez-la. Si vous 
krmez votre cœur a la pitie, le Ciel aura point 
atendu fa priere, & elle en mourra de douleur... 
Tendez la main a celle qu'on opprime, afin qu'elle 
vous benifſe toute ſa vie . . Je ne peux rien; mais 
leſt un Etre qui peut tout, & devant lequel les 
euvres de la commiſęration ne ſont pas perdues. .. 
Mademoiſelle. | | 

(Cecile Sapproche delle, & lui tend les mains.) 

Levez-vous. 

GERMEUTIL. 
( a Cecile.) 
Vos yeux ſe rempliſſent de larmes ; ſon mal- 


teur vous a touchee. 
CECLLSE, 


(a Germeuil.) 
Quavez-yous fait? 
SOPHIE. 
Dieu ſoit louéè, tous les cœurs ne ſont pas en- 
urcis, | 
CECILE. 
Te connois le mien; je ne voulois ni vous voir, 
n vous entendre . . Enfant aimable & malheu- 
reux, comment vous nommez-yous 2 


| SOPHIE, 
80 phie. 
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266 LE PERE DE FAMILIE, 
CECILE. 
[ en Vembraſſant.] 
Sophie, venez. 
GERMEUIL 
(fe jette aux genoux de Cecile, & lui prend une main 
il baiſe ſans parler.) 
CECILE. | 
Que me demandez-vous encore ? Ne fais-je 
pas tout ce que vous voulez ? 
(Cecile S aance vers le fond du ſallon avec Sophie , 
qu elle remet a fa Femme de chambre.) 
( en ſe relevant.) 
Imprudent . . .-Quallois-je lui dire? 
Mlle. CLAIRET. 
Ventends, Mademoiſelle ; repoſez-vous fur 
moi. 


* 


SCENE III. 
GERMEUIL, CECILE. 


"Me CECILE. 
( après un moment de ſilence, avec chagrin.) 


M E voila, graces a vous, a la merci de mes 
gens. 
ERM EuII. 

Je ne vous ai demande qu'un inſtant pour li 
trouver un aſyle. Quel merite y auroit-il a fare 
le bien, sil n'y avoit aucun inconvenient ? 

CECILE. 

Que les hommes ſont dangereux ! Pour ſon bor- 
heur, on ne peut les tenir trop loin , . . Homme, 
cloignez-vous de moi .. . Vous vous en aller, je 
crois ? 


— 


Te ve 


Fort 
E plus 
Laſſer. 


Que 
Vou 


Je r 


Vol 
un tro 
preve! 
yant 1 
ras, & 
Verz-Vi 
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Et mc 
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ne tre 
quite 
que t. 
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' GERMEVUIL. 
Je vous obeis. 
CECILE. 


Fort bien; apres m'avoir miſe dans la poſition 
b plus cruelle , il ne vous reſte plus qua m'y 
liſſer. Allez, Monſieur, allez. 

GERMEUIL. 
Que je ſuis malheureux! 
CECILE. 
Vous vous plaignez, je crois? 
GERMEUIL. 
Je ne fais rien qui ne vous déplaiſe. 
CECILE. 

Vous m"impatientez . . . Songez que je ſuis dans 
wm trouble qui ne me laifſera rien prèvoir, rien 
preverur. Comment oſerat-je lever les yeux de- 
rant mon pere? S'il s'appergoit de mon embar- 
ras, & qu'il m'interroge, je ne mentirai pas. Sa- 
rez-vous qu'il ne faut qu'un mot inconſidèrè pour 
eclairer un homme tel que le Commandeur? 


Et mon frere? .. . Je redoute d' avance le ſpecta- 


de de fa douleur. Que va-r-il devenir lorſqu il 
ne trouvera plus Sophie? ... Monſieur, ne me 
quttez pas un moment, fi vous ne voulez pas 
que tout ſe decouvre .. .. Mais on vient 
Reftez , . Non, retirez-vous . . . Ciel, dans quel 
tat je ſuis |! 
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268 LE PERE DE FAMILIE, 


SCEMNMNEIV. 


CECILE, LE COMMANDEUR, 


LE COMMANDEUR, 
(4 ſa maniere.) 


C Ecile, te voilà ſeule. 
| CECILE 
[ Tune voix alteree, ] 
Oui, mon cher oncle; c'eſt afſez mon gout. 
LE COMMANDEUR, 
Je te croyois avec Vami. 
£74 CECILE. 
Qu, Tami? | 
LE COMMANDEUR, 
Eh, Germeuil. | 
| CE CILE. 
Il vient de ſortir. | 
LE COMMANDEUR. 
Que te diſoit- il? Que lui diſois- tu? 
| - CECILE. 
Des choſes deplaifantes , comme c'eſt ſa cou- 
tume. | 
LE COMMANDEUR: 


Je ne vous congois pas; vous ne pouvez vous 
accorder un moment. Cela me fache; il a de fei- 
prit, des talens, des connoiſſances, des mceurs 
dont je fais grand cas. Point de fortune, à la ve- 
rite; mais de la naiſſance. Je Veſtime , & je lui ai 
conſeillè de penſer A toi. 

CECILE. 

Qu'appellez- vous penſer à moi? 

LE COMMAND EUR. 

Cela Sentend tu n'as pas reſolu de reſter fille, 

apparemment ? 


Pard 


Cec; 
ſe ſuis 
me di 
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plus. 
ma ter 
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CECILE. 
pardonnez-moi, Monſieur , c'eſt mon projet. 
LE COMMANDEUR. 

Cecile, veux-tu que je te parle a cœur ouvert? 
ſe ſuis entièrement detache de ton frere; c'eſt une 
me dure, un eſprit intraitable; & il vient encore 
tout-a-Pheure d'en uſer avec moi d'une mamere 
ndigne, & que je ne lui pardonnerai de ma vie . 
peut a pretent courir tant qu'il voudra, apres 
k creature dont il s'eſt entètè, je ne m' en ſoucie 
dus... On fe laſſe a la fin d'etre bon. .. Toute 
ma tendreſſe $eſt retiree ſur toi, ma chere niece ... 
ii tu voulois un peu ton bonheur, celui de ton 
pere & le mien 

CECILE. 

Vous devez le ſuppoſer. 

LE COMMAND EUR. 

Mais tu ne me demandes pas ce qu'il faudroit 
fare 
CECILE. 

Vous ne me le laiſſerez pas ignorer. 

LE COMMANDEUR. 

Tu as raiſon. Eh bien, il faudroit te rappro- 
cher de Germeuil; c'eſt un mariage auquel tu 
penſes bien que ton pere ne eonſentira pas ſans 
a derniere repugnance : mais je parlerai; je le- 
rerai les obſtacles: ſi tu veux, Jen fais mon affaire. 

CECILE. 

Vous me conſeilleriez de penſer a quelqu'un 

qui ne ſeroit pas du choix de mon pere? 
LE COMMAND EUR. 

l n'eſt pas riche, tout tient a cela. Mais, je te 
Jai dit, ton frere ne m'eſt plus rien, & je vous 
aſſurerai tout mon bien. Cecile, cela vaut la 
peine d'y reflechir, 

CECILE. 
Moi, que je depouille mon trere ! 
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LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 
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allite « 


Qrappelles-tu depowller ? Je ne vous doi tourme 
rien; ma fortune eſt a moi, & elle me coiite afſs; 
pour en diſpoſer a mon gre. Mor 


CECILE. 

Mon oncle, je n'examanerai point juſqu'ol le 
parens ſont les maitres de leur fortune, & Sig 
peuvent, fans injuſtice, la tranſporter oil il ley 
plait. Je ſais que je ne pourrois accepter la votre 


fans honte; & c'en eſt aſſer pour moi. 
LE COMMANDE UR. 


Mad 


Et tu crois que St. Albin en ieroit autant pou 
fa ſœur? 
CECILE 
Je connois mon frere ; & $'1l etoit ici, no 
naurions tous les deux qu'une voix. 
LE COMMAND EUR. 
Et que me diriez- vous? 
. CECILE. 


CEC 


Monſieur le Commandeur , ne me preſſe: pes; (+ * 
Je ſuis vraie. 

LE COMMAND EUR. 

Tant mieux. Parle. Taime la verite. Tu dis? (Ciole, 

| CECILE. 

Que c'eſt une inhumanitè ſans exemple, que E. 
d'avoir en Province des parens plonges dans li bnt d 
digence, que mon pere ſecoure a votre inſcu, & 
que vous fruſtrez d'une fortune qui leur appar 
tient, & dont ils ont un beſoin fi grand; que nous Bot 
ne voulons, ni mon frere ni moi, d'un bien qu 
faudroit reſtituer a ceux a qui les loix de la nature Mo 
& de la fociete Vont deſtine. | Rend: 

LE COMMANDEUR. elle. 

Eh bien, vous ne Paurez ni l'un ni Pautre. Je envir 
vous abandonnerai tous; je ſortirai d'une mailon WI ayer : 
où tout va au rebours du ſens commun, ol rn Elles 
n'cgale P'inſolence des enfans, fi ce n'eſt limb: na vi 
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lllite du Maitre. Je jouirai de la vie, & je ne me 
us do; tourmentera1 pas davantage pour des ingrats. 
ite afle; CECILE. 
Mon cher oncle, vous ferez bien. 
LE COMMANDEUR. 
Mademoiſelle , votre approbation eſt de trop, 
&je vous conſeille de vous ecouter. Je ſais ce 
qu ſe paſſe dans votre ame; je ne ſus pas la du- 
pe de votre deſintereſſement , & vos petits ſe- 
crets ne ſont pas auſſi caches que vous Fimagi- 
ner. Mais il ſuffit . . . & je m' entends. 
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Z pas; 
SS  ALBLE 

dis? (violent, deſolt, eperdu, ici & dans toute la ſcene. ) 
” Pr Eri Es n'y ſont plus .. . On ne ſait ce qu'elles 
1> Bi font devenues . . . Elles ont diſparu. 
u, K LE COM MANDE UR. 
appar- (A part.) 

© non Bon. Mon ordre eſt execute. 

2 qu St. ALBIN. 

nature Mon pere, Ecoutez la priere d'un fils deſeſpere. 


TT F ˙ . ˙—˙ rempmmmyumptmmpmgrnmemmnmm iis 
. 


CECILE, LE COMMANDEUR, LE PERE DE 


FAMILLE , St. ALBIN. 


(Le Pere de Famille entre le premier. Son fils le ſuit.) 


Rendez-lui Sophie. Il eſt impoſſible qu'il vive ſans 
elle. Vous faites le bonheur de tout ce qui vous 


re, Je environne, Votre fils ſera-t- il le ſeul que vous 
ailon Wi 2yez rendu malheureux? .. Elle n'y eſt plus 
u en Eles ont diſparu ... Que ferai- je .. . Quelle ſera 


imbe⸗ 


ma vie? 
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272 LE PERE DE FAMILLE; 
LE COMMANDEUR 


(a part.) 
Il a fait diligence. 
Sen S. L BIN. * 
Mon pere. ſe dis 


LE PERE DE FAMILLE. 
Je n'ai aucune part a leur abſence, Je vous ra 
dcja dit. Croyez-moi. 
Cela dit, le Pere de Famille fe promene lentement , 
la tete baiſſee , & Lair chagrin ; & St. Albin Secri 


Tout 
bur qui 
F 


Ill « © » 


en ſe tournant vers le fond. Germ 
St. ALBIN. mk 
Sophie, ou etes-vous ! Qu'etes-yous deyenue!,, 
* 3 Qu'a\ 
CECILE Fere,, e: 
(a part.) 
Voila ce que j'avois prevu. Cecil 
LE COMMAND EUR. our me 
5 (d part.) 
Conſommons notre ouvrage. Allons. 
( 4 ſon neveu, dun ton compatiſſant.) Vous 


Saint-Albin. 
St. ALBIN. 
Monſieur, laiſſez-moi. Je ne me repens que Cecil. 
trop de vous avoir Ecoutè ... Je la ſuivois. .. le 
Paurois flechie . .. Et je Pai perdue ! Ma ſc 
LE COMMANDEUR. 
Saint-Albin. 


| St. ALBIN. 
Laiſſez-moi. a fle 
LE COMMAND EUR. 
Tai cauſe ta peine; & ſen tus affligé. 
St. ALBIN. 
Que je ſuis malheureux ! 


LE COMMANDEUR. 


ſe tre 
l je n 


Germeuil me Pavoit bien dit. Mais auſſi qu Mont 
pouvoit imaginer que pour une fille, comme ii Nous dis 
y ena tant, tu tomberois dans I'6rat oit je te vois? Pipcor 


St. ALBIN ore. 


Co MEDI. 
Se.. ALBIN 
[ avec terreur. l 


Que dites-vous de Germeuil 
LE COMMANDEUR! 

je dis. Rien 

ä St. ALBIN. 

Tout me manqueroit-il en un jour; & le mal- 

Eur qui me pourſuit m'auroit- il encore Ote mon 

mi? .. . Monſieur le Commandeur, achevez. 

LE COMMANDEUR. 
Germeuil & moi... Je n'oſe te Pavouer.. . 7 


une nous ne le pardonneras jamais 
LE PERE DE FAMILLE. 
Quavez-vous fait? Seroit- il poſſible ? .. Mon 


ere, expliquez-vous. 
LE COMMANDEUR. 
Cecile ... Germeuil te Paura conhe ? . . . Dis 


ur moi. 


2us Fal 


ement , 
2 S'ecrit 


nue], 


St. ALBIN 


(au Commandeur. ) 


Vous me faites mourir. 
LE PERE DE FAMILLE 


avec ſeverité. ] 
Cecile, vous vous troublez. 
St. ALBIN. 
Ma ſœur. 


LE PERE DE FAMILLE 
( regardant encore ſa fille avec ſeverite. ) 
Cecile ... Mais non, le projet eſt trop odieux. 
a hile & Germeuil en ſont incapables. 
St. ALBIN. 

JT tremble. . . Je fremis . . . O Ciel, de quoi 
lu je menace |! 

LE P.E RE DE FAMILLE 


[ avec ſeverité. ] 


5 que 


li qui Wi Monſieur le Commandeur , expliquez- vous; 
me ' dus dis- je, & ceflez de me tourmenter par les 
Lois, pęons que vous repandez ſur, tout ce qui m'ens 
LBIN Hire. 13 5 ; 
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LEK PBRE DE FAMILLE, 

(Le Pere de Famille ſe promene : il eſt indigne, [ 
Commandeur hypocrite paroit honteux , & ſe tal 
Cecile a Lair conſterne. Saint- bin a les yeux ſy 
le Commandeur, & attend avec effroi qu'il Sexpli 
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que.) | 
LE PERE DE FAMILLE 
au Commandeur. | 
Avez-vous reiolu de garder encore long-tc 
ce ſilence cruel ? 
LE COMMANDEUR 
| ( a /a _ 
Puiſque tu te tais, & qu'il faut que je parle,, 
[ a Saint-A bin.] 
Ta Maitreſſe 
St. ALBIN. 
Sophie 


LE COMMAND EUR. 
Eſt renfermèe. 


Grand Dieu! 
LE COMMAND EUR. 
Fai obtenu la lettre de cachet .. Et Germew 
Feſt charge du reſte. 
| LE PERE DE FAMILLE, 
Germeuil! 


. Ai. 


Kei. 
Lui! 
CECILE. 
Mon frere, il n'en eſt rien. 
, I. 


Sophie .. & c'eſt Germeuil! 


( 11 ſe renverſe ſur un fauteuil, avec toutes les m 
ques de deſeſpoir. ) 
LE PERE DE FAMILLE 
(au Commandeur, ) 
Et que vous a fait cette infortunee , pour ju 
ter a ſon malheur la perte de Phonneur & de la l. 


Il n 
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gerte? Quels droits avez-vous ſur elle? 
LE COMMANDEUR. 


La maiſon eſt honnete, 
St. ALBIN, 


je la vois .. . Je vois ſes larmes. Pentends ſes 
cis, & je ne meurs pas 
( au Commaudeur. ) | 
Barbare, appellez votre indigne complice. Ve-. 
e tous les deux; par pitiè, arrachez-moi la vie... 
phie! . . . Mon pere, ſecourez- moi. Sauvez- 
noi de mon deſeſpoir. 
(11 fe jette entre les bras de ſon pere.) 
LE PERE DE FAMILLE. 
Calmez-vous , malheureux. 
St. ALBIN 
are les bras de ſon pere, & dun ton plaintif & 
douloureux. | 
ö Lua... lum!... 
LE COMMANDEUR. 
Il 7a fait que ce que tout autre auroit fait a ſa 


Jace, 


St. ALBIN 
o/ ours ſur le ſein de ſon pere, & du meme ton.] 
Qui fe dit mon ami! Le perfide! 
LE PERE DE FAMILLE. 
dur qui compter déſormais! 
LE COMMAND EUR. 
ne le vouloit pas; mais je lui ai promis ma 
brtune & ma niece. 
CECILE. 
Mon pere, Germeuil reſt ni vil ni perfide. 
LE PERE DE FAMILLE. 


man 


Cu'eſt-il donc? 
St. ALBIN. 
| Ecoutez , & connoiflez-le . . . Ah le traĩtre !.. 
r ur Charge de votre indignation , irrite par cet ongle 
e la l- 


kumain , abandonné de Sophie, 1 
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276 LE PERE DE FAMILLE, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien ? 7 Þ 
* ALME ” 

Tallois, dans mon deſeſpoir, m'en ſaiſir, & em- Mo; 
porter au bout du monde . . Non, jamais homme 
ne fut plus indignement joue ... Il vient à moi. Que 
Je lui ouvre mon cœur ... Je lui confie ma pen- I nahir 
ſee comme à mon ami ... Il me blame ... Il me diſ. 
ſuade. . . Il m'arrète; & c'eſt pour me trahir, 
me livrer, me perdre , , . II lui en coùtera la vie, WM vou 


*. , 
fe — —— . . Si m 
SCENE VI. of 
als C 


LE PERE DE FAMILLE , LE COMMan.'"t*" 
DEUR, CECILE, St. ALBIN, GERMEUIL, c 


nande 
CECILE (eta c 
| : dis. 
( qui Tappergoit la premiere, court à lui, & li 
| crie: 


G | ſe v. 
Ermeuil, od allez-yous ? en un 7 
St. ALBIN E mer: 
( Savance vers lui, & lui crie avec fureur:) | 
Traitre, ol eſt- elle? Rends-la moi, & te pre- Najt 
pare à defendre ta vie. ous. 
: LEPERE DEFAMILLE 
(courant apres Saint-Albin. ) Je ne 
Mon fils. 
CECILE. Quel 
Mon frere . . . Arretez . . . Je me meurs . .« * 
( Elle tombe dans un fauteuil.) wut av 
LE COM MAN DBEUR 
| (au Pere de Famille. Mon 
Y prend-elle interet ? Quꝰ en dites- vous? No1s, 


te pre- 


* 
* 0 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Cermeuil, retirez-vous. 
G ERMEU II. 
Monſieur, permettez que je reſte. 
St. ALBIN. 

Que Ya fait Sophie? Que t'ai- je fait pour me 
talur ? 

LE PERE DE FAMILLE 


( roujours a Germeuil.) 
Vous avez commis une action odieuſe. 
St. AL BIN. 

di ma ſœur teſt chere; fi tu la voulois, ne vas 
bit il pas mieux? Je te Tavois propoſe 
Mais c'eſt * une trahiſon qu, il te convenoit de 
fobtenir . . . Homme vil, tu t'es trompe. . Tu 
te connois ni Cecile, ni mon pere, ni ce Com- 
nandeur qui t'a degrade, & qui jouit maintenant 
(eta confuſion , , . Tu ne reponds rien .. Tu te 
tals, 

GERMEUIL 
( avec froideur & fermree. ) 

Te vous Ecoute , & je vois qu'on ote ici Veſtime 
en un moment, a celui qui a paſſè toute ſa vie a 
ameriter, Pattendois autre choſe. 

E PERE DE FAMILIE. 
Najoutez pas la fauſſeté a la perfidie. Retirez= 
_ | 

GERMEUIL. 
e ne ſuis ni 9 * erfide. 
BIN. 
Quelle ng: has epidite ! 
LE COMMANDEUR. 

Mon ami, il n'eſt plus tems de diſſimuler. Fai 
tout ayoue, 

GERMEUIL. 


Monſieur , je vous entends , & je vous recon- 


ois, 
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258 LE PERE DE FAMILLE; 
LE COMMANDEUR. 

Que veux-tu dire? Je Yai promis ma fortune & 

ma niece. C'eſt notre traitè, & il tient. 
St. ALBIN 
[ au Commandeur.] 

Du moins, grace a votre mèchanceté, je ſuis 

le ſeul epoux qui lui reſte. 
| _GERMEUIL 
au Commandeur. ) 

Je n'eftime pas aſſez la fortune pour en vouloir 
au prix de Phonneur ; & votre niece ne doit pas 
etre la recompenſe d'une perfidie ... Voila votre 
lettre de cachet. 

LE COMMAND EUR 
en la reprenant.) 


Ma lettre de cachet ! Voyons. Voyons. 
GERMEUIL. 


Elle ſeroit en d'autres mains, f Jen avois fait 
uſage. 


; St. ALBIN. 
Qu'ai- je entendu ? Sophie eſt libre! 
| GERMEUIL, 


Saint-Albin, apprenez a vous meher des appt: 
rences, & à rendre juſtice a un homme dhon- 
neur. Monſieur le Commandeur , je vous falue, 
Fi fort, I 

E PERE DE FAMILLE 
( avec regret. ) 
Jai juge trop vite. Je Vai offenſe, 
LE COMMANDEUR. 
( flupefait regarde ſa lettre de cacher. ) 
Celeſt. ..Il m'a jou. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Vous meritez cette humiliation. 
| IE couMAND EUR | 
Fort bien. Encouragez-les a me manquer. l 


n ſont pas aflez diſpoſes. 
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= ALBIN 
En quelqu' endroit qu'elle ſoit , fa Bonne doit 
tre revenue .. Firat, je verrai ſa Bonne; jem'ac- 


aſerai; j'embraſſerai ſes genoux; je pleurerai; je 
ktouchera1, & je percerai ce . [ 11 fort. ] 
TY Den le ſuivant.] 
Mon frere ! 


une & 


St. ALBIN 
[ a Cecule, | 
Laiſſez- moi. Vous avez des intèrèts qui ne ſont 
ns les miens. 


r —K—K————— 
N 

EPERE DE FAMILLE , LE COMMAND EUR. 
LE COMMAND E UR. 


Vous avez entendu ? 
LE PERE DE FAMILLE, 


Oui, mon frere. 
LE COMMANDEUR. 
Savez-vous où il va? 
LE PERE DE FAMILLE, 
le le ſais, 
LE COMMANDEUR., 
Et vous ne Varretez pas? 


LE PERE DE FAMILLE, 


LE COMMANDEUR. 
Et Sit vient 4 retrouver cette fille ? 
LE PERE DE FAMILLE. 
Je compte beaucoup ſur elle. Ceſt un enfant z 
ms eſt un enfant bien ne, & dans cette cir- 


Conſtance, elle fera plus que vous a moi, 
4 


ouloir 
1t pas 
votre 


is fait 


appt 
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falue, 
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280 LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 
Bien imagine ! 
| LE PERE DE FAMILLE. 
Mon fils n'eſt pas dans un moment ou la rai 


ſon puiſſe quelque choſe ſur lui. 
LE COMMANDEUR. 
Done il n'a qu'a ſe perdre ? J'enrage. Et vous 
Etes un Pere de famille 2 Vous. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Pourriez-vous m'apprendre ce qu'il faut faire} 
LE COMMANDEUR. 
Ce qu'il faut faire? Etre le maitre chez foi, ſe 
montrer homme d'abord , & pere après, „ils le 


meritent. | 
LE PERE DE FAMILLE. 


Et contre qui, $'il vous plait , taut-il que ja- 


ville ? 
LE COMMANDEUR. 

Contre qui? Belle queſtion ! Contre tous. Con- 
tre ce Germeuil qui nourrit votre fils dans fon 
extravagance , qui cherche à faire entrer une crea« 
ture dans la famille, pour Sen ouvrir la porte à 
lui-mème, & que je chaſſerois de ma maiſon, 
Coiu re une fille qui devient de jour en jour plus 
inſolente, qui me manque a moi, qui veus man- 
quera bientòt, & que j enfermerois dans un cou- 
vent. Contre un fils qui a perdu tout ſentiment 
d'honneur, qui va vous couvrir de ridicule & de 
honte, & aqui je rendrois la vie fi dure, qu'il ne 
ſeroit pas tente plus long- tems de ſe ſouſtraire a 
mon autorite. Pour la vieille qui Ia attire che: 
elle, & la jeune dont il a la tete tournee, il y a 
beaux jours que j'aurois fait ſauter tout cela. Cell 
par où j aurois commence; & A votre place, je 
rougirois qu'un autre sen fut aviſè le premier... 
Mais il faudroit de la fermetéè, & nous n'en avons 
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COME DIX. | 231 
LE PERE DE FAMILLE. 

Je vous entends. Ceſt- à-dire, que je chaſſerai 
e ma maiſon un homme que Jy ai regu au ſortir 
u berceau , à qui Jai ſervi de pere, qui s eſt atta- 
che à mes interets depuis qu'il ſe connoit, qui 
ura perdu ſes plus belles annees aupres de moi, 
qu n'aura plus de reſſource fi je Fabandonne , & 
2qui il faut que mon amitiè ſoit funeſte , ſi elle ne 
lu devient pas utile; & cela ſous pretexte qu'il 
donne de mauvais conſeils a mon fils, dont il a 
(approuve les projets; qu'il ſert une creature 
que peut- Etre il n'a jamais vue; ou plutòt, parce 
quil n'a pas voulu Etre Pinſtrument de fa perte. 

Fenfermerai ma fille dans un couvent ; je char- 
gerai ſa conduite ou ſon caractere de foupgons 
deſavantageux; je fletrirai moi-mème ſa reputa- 
ion; & cela, parce qu'elle aura quelquefois utc 
le reprẽſailles avec Monſieur le Commandeur ; 
qirrite par ſon humeur chagrine, elle ſera ſor- 
te de ſon caractere, & qu'il lui ſera èchappè un 
not peu meſure. 

je me rendrai odieux a mon fils; ſeteindrai dans 
ln ame les ſentimens qu'il me doit; j'acheverai 
Cenflammer ſon caractere impètueux, & de le 
porter à quelque eclat qui le deshonore dans le 
nonde tout en y entrant ; & cela, parce qu'il a 
rencontre une infortunce qui a des charmes & de 
vertu, & que par un mouvement de jeuneſle , 
qui marque au fond la bonte de fon naturel, il a 
pris un attachement qui m'afflige. 

Navez- vous pas honte de vos conſeils? Vous 
qu devriez ètre le protecteur de mes enfans au- 
pres de moi, c'eſt vous qui les accuſez : vous 
leur cherchez des torts ; vous exagerez ceux qu'ils 
ont, & vous ſeriez fache de ne leur en pas trou- 
ver. 
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282 LE PERE DE FAMILLE; 


LE COMMAND EUR. 


Ceſt un chagrin que j'ai rarement. 
LE PERE DE FAMIL L E. 


Et ces femmes contre leſquelles vous obtenex 


une lettre de cachet ? 
LE COMMANDEUR. 


Il ne vous reſtoit plus que d'en prendre auſſi la 


defenſe. Allez, allez. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Jai tort. Il y a des choſes qu'il ne faut pas vou- 
loir vous faire ſentir, mon frere. Mais cette affaire 
me touchoit d'aſſeʒ pres, ce me ſemble, pour que 


vous daignaſhez m'en dire un mot. 
LE COMMAND EUR. 
C'eſt moi qui ai tort, & vous avez toujours 


raiſon. 
LE PERE DE FAMILLE. 

Non, Monſieur le Commandeur, vous ne fere: 
de mo1, ni un pere injuſte & cruel, ni un homme 
ingrat & malfaiſant. Je ne commettrai point une 
violence, parce qu'elle eſt de mon interet; je ne 
renoncerai point a mes eſperances, parce qu'il eſt 
ſurvenu des obſtacles qui les eloignent ; & je ne 
ferai point un deſert de ma maiſon , parce qu'il 
sy paſſe des choſes qui me dèplaiſent comme a 


VOUS, 
LE COMMANDEUR. 


Voila qui eſt explique. Eh bien, conſervez vo- 
tre chere fille; aimez bien votre cher fils; laiſſer 
en paix les creatures qui le perdent: cela eſt trop 


ſage pour qu'on s'y oppoſe. Mais pour votre Ger. 


meuil, je vous avertis que nous ne pouvons plus 
loger lui & moi ſous un meme toit. . II n'y a 
oint de milieu. Il faut qu'il ſoit hors d'ici au- 
jourd' hui, ou que Jen ſorte demain. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Monſieur le Commandeur , vous Ctes le maitre, 


Je m 
nen al 
eſteral 
Enez V 
urieux 


Coutyprx. 
LE COMMAND EUR. 


283 


je m'en doutois. Vous ſeriez enchante que je 
gen allaſſe; neſt-ce pas? Mais je reſterai: ow je 


eſterai; ne fut- ce 
enez vos ſottiſes, 


Fin du troiſieme Ade, 


& 


e pour vous remettre ſous 
vous en faire honte, Je ſuis 


qrieux de voir ce que tout ceci deviendra. 
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284 LE PERE DE FAMILLE, 


er. 


X. 
— —t — 
5 
SAINT-ALBIN, fel. 


(Il entre furieux.) 
Tou eſt eclairci. Le traitre eſt demaſque, Mal. 


heur a lui] Malheur a lui! C'eſt lui qui a emmene 
Sophie. Il faut qu'il perifie par mes mains. 


Il appelle. ) 
Philippe. 0 
+ 
SCENE II. 
SAINT-ALBIN, PHILIPPE. 
PHILIPPE. © 
Monteur. 
| | St. ALBIN 


en donnant une letrre. ) 


Portez cela. | 
| PHILIPPE. 
A qui, Monſieur ? 
St. ALBIN. 
A Germeul ... JePattire hors d'ici. Je lui plonge 
mon epee dans le ſein. Je lui arrache Paveu de 
ſon crime & le ſecret de fa retraite , & je cours 


par- tout ou me conduira Feſpour de la retrouyer.. 


CCC 


nge 
u de 
Ours 
ver., 
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(Il appergoit Philippe qui eſt reſte.) 
Tu n'es pas alle, revenu? 
PHILIPPE. 


Monſieur . . . 


Eh bien ? 
PHILIPPE. 
Ny a-t-il rien la-dedans dont Monſieur yotre 


ere ſoit fache ? 


St. ALBIN. 


St. ALBIN. 
Marchez. 


rener 


ST. ALBIN, CECILE. 
St. ALBIN. 


Lv: qui me doit tout! .. Que Jai cent fois de- 
endu contre le Commandeur!,,. A qui 
[ en appercevant ſa ſcur.] 


Malheureuſe, a quel homme tes-tu attachèe !. 
CECILE 


Que dites-vous ? Qu'avez-yous 2 Mon frere , 


vous m'effrayez. 
St. ALBIN. 


Le perfide ! Le traitre ... Elle alloit dans la 
confiance qu'on la menoit ici .. Il a abute de 


votre nom 
CECILE. 


Germeuil eſt innocent. 
St. ALBIN. 


ll a pu voir leurs larmes, entendre leurs eris, 


les arracher Pune a l'autre! Le barbare ! 
CECILE. 
Ce n'eſt point un barbare: c'elt votre ami. 
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236 LE PERE DE FAMILLE, 
St. AL BIN. 
Mon ami? . Je le voulois .. . Il n'a tenu que le 
lui de partager mon ſort., . Caller lui & moi 


vous & Sophie ny Je le 
CECILE. Vous v. 

Queentends-je ? . . . Vous lui auriez propoſe? Whites ? 
La, vous, moi, votre ſoeur? 


0 N 5 AL fy IN. . len 

ue ne me dit. il pas! Que ne m'oppoſa-t-il pas! 

Avec quelle fauſlere ! . a WY 
CECILE. 


Ceſt un homme d'honneur; oui, Saint-Albin, ( 
& c'eſt en Paccuſant que vous achevez de me a ap- 
prendre. 


ir 
Qu'oſez- vous dire? ... Tremblez, tremblez ., 
Le defendre, c'eſt redoubler ma fureur .. . Eloi- 
gnez- vous. 


CECILE. 
Non, mon frere ; vous m' couterez. Vous vet- 8 
rex Cecile 2 vos genoux . . Germevil . , . Ren- 
dez-lu juſtice . ,., Ne le connvifſez-vous plus . 
Un moment Pa-t-il pu changer? .. . Vous Pace T L 
cufez! Vous !... Homme injuſte ! | n'a 
St. ALBIN. Künt- 
Malheur a toi, $'1l te reſte de la tendreſle ! ..; Gens 
Je pleure . . Tu pleureras bientot auſſi. mon 
CECILE 4 
| avec terreur & d'une voix tremblante.] ein. 
Vous avez un deſſein. * 
Se, 1. BIN. a 
Par pitie pour vous-mEme, ne m' interrogeꝛ pas, 
CECIL E. 
Vous me haiſſez. 
| St. ALBIN, 
e vous plains. 
CECILE 


Vous attendez mon pere, 
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St. ALBIN. 


Je le fuis. Je fuis toute la terre. 
einn 


je le vois. Vous voulez perdre Germeull ... ; 
Vous voulez me perdre .. . Eh bien, perdez-nous.., 
Jites a mon pere 


St. ALBIN. 
Je nai plus rien à lui dire . . . Il fait tout. 
CECILE. 


Ah Ciel ! 
v2 — 
S C EN L TT 


(AINT-ALBIN, CECILE , LE PERE 
DE FAMILLE. 


[Saint Albin marque d'abord de Pimpatience a [ap 
proche de ſon pere: enſuite il reſte immobile. ) 


LE PERE DE FAMILLE. 


T U me fuis, & je ne peux t'aban donner 
e nai plus de fils, & il te reſte toujours un pere! 
Kint-Albin, pourquoi me fuyez-vous? ... Je ne 
vens pas vous affliger davantage , & expoſer 
non autoritè à de nouveaux mepr1s . . . Mon fils, 


non ami, tu ne veux pas que je meure de cha- 


griin .. . Nous ſommes ſeuls. Voici ton pere. Voila 
ta ſœur. Elle pleure, & mes larmes attendent les 
tennes pour $'y meler .. , Que ce moment ſera 
doux, ſi tu veux !... 
Vous avez perdu celle que vous aimieꝝ, & vous 
* perdue par la perfidie d'un homme qui vous 
cher. 


St. ALBIN 
(en levant les yeux au Ciel avec fureur.) 


Ah! 
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288 LE PERE DE FAIIIE, 


| LE PERE DE FAMILLE, 

Triomphez de vous & de lui. Domptez un 
paſſion 83 degrade. Montrez- vous digne de 
moi. . . Saint-Albin, rendez-moi mon fils. 

[ Saint-Albin Seloigne, On voit qu'il voudroit rf 
pondre aux ſentimens de ſon pere, & qu'il ne lg 
le peut pas. Son pere ſe meprend a ſon action, & 
dit en le ſuvant ) : 
Dieu! Eſt-ce ainſi qu'on accueille un pere lll 

Séloigne de moi. Enfant ingrat, enfant dena- 

ture ! Eh od irez- vous que je ne vous ſuive? . 

Par- tout je vous ſuivrai. Par- tout je vous reman- 

derai mon fils. 

(Fe. Albin Heloigne encore, & ſon pere le ſuit, en 

lui criant avec violence.) 

Rends-moi mon fils . . . rends- moi mon fils, 
(Se. Albin va S'appuyer contre le mur, elevant ſu ¶ Tou. 

mains, & cachant ſa tete entre ſes bras; & ſon 

pere continue: ) 

Il ne me repond rien. Ma voix rarrive plus 
juſqu'à ſon coeur. Une paſſion inſenſèe Va ferm. 

Elle a tout detruit. Il eſt devenu ſtupide & feroce, 
| ( 11 ſe renverſe dans un fauteuil , & dit): 

O pere malheureux! Le Ciel m'a frappe. ll 
me punit dans cet objet de ma foibleſſe ... 
Fen mourrai... Cruels enfans, c'eſt mon ſou- 
hait .... ceſt le yotre ... 

CECILE 
( 5'approchant de ſon pere en ſanglottant.) 
Ah! .. Ah! | 
' LE PERE DE FAMILLE. 

Conſolez- vous . . Vous ne verrez pas long. 
tems mon chagrin ... Je me retirerai .. Jiral 
dans quelque endroit ignore attendre la fin d'une 


vie qui vous peſe. 
IM 4 CECILE 


gee d 
di Ve 


wils d 
L 


Cecil 
neuil. 
ux, v 


[le rel, 
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„ 
vec douleur, & ſaiſiſſant les mains de ſon pere.) 
di vous quittez vos enfans, que voulez vous 
wils deviennent? 
LE PERE DE FAMILLE 
( apres un moment de ſilence.) 
Cecile, Javois des vues fur vous .. Ger- 
newl ... Je diſois en vous regardant tous les 
bur, voila celui qui fera le bonheur de ma fille... 
lle relevera la famille de mon ami. 
CECILE 


eZ une 
gne de 


roit T4 
il ne le 


Mn, & 


re!l 
dena« 


11 ( ſurpriſe. ) 
eman · ¶ Qu'ai-je entendu! 
St. ALBIN 


(fe retournant avec fureur.) 
[| auroit Epouſe ma ſœur! Je Pappellerois mon 


C1 fere! Lui! 
8. LE PERE DE FA MILL. 


uit, en 


waſer, 


SCENE V. 


f, ALBIN, CECILE, LE PERE DE FAMILLE , 
Es GERMEUIL. 


St. ALBIN. 
Lt voila, le voila. Sortes , ſortez tous, 


CECILE 
[ en courant au devant de Germeuil. 1 g 


long LE PERE DE FAMILLE 
Virai en ſaiſiſſant ſor: fils par le milieu du corps, en Len- 
Tune trainanthors de la ſalle. | 


St. Albin. . mon fils. "ih 
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290 LE PERE DE FAMIIIE, 


[ Cependant Germeuil s avance d uns demarche ferm ſa far 

& tranquitle, | Mais a 

[ Se. Albin avant que de ſortir, detourne la tete, Mur. 

fait fg zone a Germeuil, | natter 

E CILE. fls me 

Suis-je aſſez rae? þ lauſſe 

| Le Pere de Famille rentre, & ſe rencontre for iet. 

fond de la Salle avec le Commandeur qui ſe mon aer 
tre. 

] Is I's 

Aver 

SCENE VI. une fi 

| avoir 

CECILE, GERMEUIL , LE PERE DE FAMILLE (ue fau 

LE COMMANDEUR. Fne VO 

| conduit 

LE PERE DE FAMILLE. {e perce 

le, & 

Mo: frere, dans un moment je ſuis a yous, Cecil 

LE COMMANDEUR. ne yeſ 

Ceſt-a-dire , que vous ne voulez pas de moi grin 

dans celui-ci. Seryiteur. - - - wus 6 

| 

* ta rien 

apf 


eureux 


SCENE VII. 
CECILE , GERMEUIL , LE PERE DE F- 


MILLE. 
LE PERE DE FAMILLE 
[ 4 a Germeuil. ] 


L A diviſion & le trouble ſont dans ma maiſon, 
& c'eſt vous qui les cauſez ., . Germeuil , je ſus 
mecontent, Je ne yous reprocherai point ce que 
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a fait pour vous. Vous le voudriez peut-etre, 
Mais apres la confiance que je vous ai marquee 
aujourd'hui, je ne daterai pas de plus loin; je 
nattendois a autre choſe de votre part.. Mon 
il; medite un rapt ; il vous le conhe , & vous me 


: laiſſez ignorer. Le Commandeur forme un autre 


rojet odieux ; il vous le confie, & vous me le 
afſez ignorer. 


GERMEUIL. 
Ils Tavoient exige. 
LE PERE DE FAMILLE. | 
Avez-yous dũ le promettre ?. .... Cependant 
ate fille diſparoit , & vous Cetes convaincu de 
avoir emmence , .. . Qu'eſtelle devenue 
Que faut-il 8 de votre ſilence ? ... Mais 


ne vous preſſe pas de rẽpondre. Il y a dans cette 
uonduite une obſcuritè qu'il ne me convient pas 
e percer. Quoi qu'il en ſoit, je m'intèreſſe a cette 
le, & je veux qu'elle ſe retrouve. 

Cecile, je ne compte plus ſur la conſolation 
we j eſpèrois trouver parmi vous. Je preſſens les 
ugrins qui attendent ma vieilleſſe, & je veux 
ous Epargner la douleur d'en Etre temoins, Je 
ln rien neglige, je crois, pour votre bonheur, 
japprendrai avec joie que mes enfans ſont 
Kireux, | 
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292 LZ PERE DE FAMIIIE, 


; ute 

Z DE EE —_—_ ge | 
SCENE VIII. Ib, 
CECILE, GERMEUIL.. Et 


[ Cecile ſe jette dans un fauteuil, & penche trite 
ment ſa rate ſur ſes mains. |] 


GERMEUIL. Qu 
J E vois votre inquietude , & Jattends vos re Ce 
proches. | 
| | CECILE: Qu 
Je ſuis deſeſperce . . . Mon frere en veut à ve 
tre vie, Ce 
GERMEUIL. 
Son defi ne ſigniſie rien. Il ſe croit offenſe; mai Th 
je ſuis innocent & tranquille. 
CECILE. Eft 
Pourquoi vous ai- je cru! Que n'ai-je ſuivi mom em 
preſſentiment !.. . Vous avez entendu mon pere M i par! 
GERMEUIL, | 
Votre pere eſt un homme juite, & je nen cram U I 
rien. Ah 
CECILE. 
Il vous aimoit ; il vous eſtimoit. 01 
GERMEUIL. 
S'il eut ces ſentimens, je les recouvrerai. M 
.- ©QECLLE: n 
Vous auriez fait le bonheur de a fille. . Ct 
cile elit releve la famille de ſon ami. Arr 
| GERMEUIL, N 
Ciel! il eſt poſſible! a 
CECILE Ec 
a elle-meme. ] # , 
Je n'oſois lui ouvrir mon cœur ... deole quit . 


Etoit de la paſſion dg mon frere, je craignois de- 
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outer à {a peine .. Pouvois- je penſer que, mal- 

ge Toppoſition, la haine du Commandeur ? , 

I , Germeuil ! C'eſt à vous qu'il me deſtinoit. 
GERMEUIL. 

Et vous m'aimiez ! .. Ah! .. Mais j'ai fait ce que 
devois . . Quelles qu en ſoient les ſuites , je ne 
ne repentirai point du parti que J'ai pris... Ma- 
temorſelle , il faut que vous — tout. 
CECILE. 


u' eſt- il encore arrive ? 
G ERMEUII. 


Cette femme 
| CECILE. 
Qui ? 


GERMEUIL: 
Cette bonne de Sophie... 


CECILE. 
Eh bien ? 
G'ERMEUTIL 


Eft afliſe à la porte de la maiſon. Les gens ſont 
ſembles autour delle. Elle demande a entrer , 


iparler, | 
* CECILE | 
[ſe levant avec precipitation, & courant pour ſortir. ] 


Ah Dieu! .. je cours... 
GERMEUIL. 
O 


CECILE. 
Me jetter aux pieds de mon pere. 
. GERMEUIL. 


Arretez, Songez . . 
C E CILE. 


Non . Monſieur. 
G ERMEU II. 


Ecoutez-moi. 
en 


je n'tcoute plus. 
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294 LIE PERI DI FAMILLE, 


GERMEVIL. 
Cecile... Mademoiſelle... = 
CECILE 
Que voulez-vous de moi ? 
GERMEUIL. | 
Jai pris mes meſures. On retient cette femme CE 
Elle n'entrera pas; & quand on Vintroduiroit , f a 
on ne la conduit pas au Commandeur, que dira (5:7: 
t-elle aux autres qu'ils ignorent ? faro 
CECILE. peat 


Non, Monſieur, je ne veux pas tre expoſes 
davantage. Mon pere ſaura tout: mon pere eſt 
bon; il verra mon innocence; il connoitra le mo 
tif de votre conduite; & jobtiendrai mon pardo 
& le votre, | 

G ERMEUII. 

Et cette infortunèe a qui vous avez accorde un 
aſyle ?. . . Apres Vavoir recue , en diſpoſerez-yous 
ſans la conſulter ? | 

CECILE. 


Mon pere eſt bon. 
GERMEUIL. 
Voila votre frere. 


femme 
roit, ff 


e dira 


xpoſce 
ere ell 
le mo 


pardo 


rde un 
Z-Vous 
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„ 
enen 

CECILE, GERMEUIL, Sr. ALBIN. 


(Saint- Albin entre d pas lents : il a Lair ſombre & 
farouche , la tete baſſe, les bras croiſes, & le cha- 
peau renfonce ſur les yeux.) 

CECILE 


( fe jette entre Germeuil & lui, & $ecrie : ) 


8 Aint-Albin! .. . Germeuil! 
St. ALBIN 
(4 Germeuil.) 
Je vous croyois ſeul. 
CECILE. | 
Germewl, c'eſt votre ami; c'eſt mon frere. 
| GERMEUTIL. 
Mademoiſelle, je ne Voublierai pas. 
( 11 Safſied dans un fauteuil. ) 
St, ALBI 
( en ſe jettant dans un autre. ) 
Sortez ou reſtez, je ne vous quitte plus. 
CECILE 
4 Saint-Albin.) 
Inſenſé 1. Ingrat ! ... Qu'avez- vous reſolu? ..; 


Vous ne ſavez pas. 
St. ALBIN. 


Je nen ſais que trop! 
1 CECILE. 


Vous vous trompez. 
_ St. ALBIN 
(een ſe levant.) 
Laiſſez- moi. Laiſſez- nous 
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296 LE PERE DE FAMIILE, 
( & Cadreſſant d Germeuil , en portant la main d ſq 


ga.) 
Germeul. .. 
( Germeuil ſe leve ſubitement.) 
CECILE 
( ſe tournant en face de ſon frere, lui crie : ) 
O Dieu !.. Arretez ... Apprenez ... Sophie. 
| St. ALBIN. 
Eh bien, Sophie? | 
1; CECILE. 
e vais- je lui dire 
v4 =p 15 Parles. Part - 
ven a-t-il fait? Parlez. Parlez. 
Q CECILE. Et q 
Ce qu'il en a fait? . . II Ta derobee à vos fu- Neu 


reurs . , . Il Pa derobee aux pourſuites du Com- 


mandeur ,, . II Ya conduite ici... II a fallu la re- Ron 
cevolr., . Elle eſt ici, & elle y eft malgre moi. Ger 
(en ſanglottant & en pleurant. ) 
Allez maintenant; courez lui enfoncer votre Mac 
Epee dans le ſein, 
K. ALBIN. Ol 
O Ciel] puis- je le croire ? Sophie eſt ici! ..., Wil ( Gerr 


Et cCelt ui? .. . C'eſt vous? ... Ah ma ſœur! Ah me 
mon ami! ... Je ſuis un malheureux, Je ſuis un 
inſenſé. 


lui [, 

GERMEUlI. (i 

Vous etes un amant. 5 / 
X St. ALBIN. | 


Cecile, Germeuil , je vous dois tout .. . . Me 
pardonnerez-vous ? . . . Oui, vous etes juſtes; ( 

vous aimez auſſi; vous vous mettrez a ma place, 
& vous me pardonnerez . . . . Mais elle a ſu mon 


_: elle pleure , elle ſe deſeſpere, elle me me- Ge 
priſe , elle me hait . . Cecile, voulez-vous vous Ne 
venger ? voulez- vous m' accabler ſous le poids de 

mes torts ? Mettez le comble a vos bontes. . . Cue Je 


je la voye .. . Que je la voye un inſtant. ., 


in d fo 
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CECILE. 
Qu'oſez- vous me demander ? 
St, ALBIN. 
Ma ſceur , il faut que je la voye. Il le faut. 
CECILE, 
V penſez- vous? 
GERMEUIL. 
l ne ſera raiſonnable qu ce prix. 
St. ALBIN. 
Cecile. 
CECILE. 
Et mon pere? Et le Commandeur ? 
St. ALBIN. 
Et que m importe? . , Il faut que je la voye, & 
ſy cours. : 
GERMEUIL 
Arretez, 
CECILE 
Germeuil. | 
GERMEUIL. 
Mademoiſelle , il faut appeller. 
CECILE. 


O la cruelle vie! 


( Germeuil ſort pour appeller, & rentre avec Made- 


moiſelle Clairet. Cecile Savance ſur le fond.) 
St. ALBIN 
lui ſaiſit la main en paſſant , & la baiſe avec tranſ- 
port. 11 ſe retourne enſuite vers Germeuil, & lui dit 
en Vembraſſant : 
Je vais la revoir! 
C ECILE. 
( apres avoir parle bas a Mademoiſelle Claret „con- 
tinue haut & d un ton chagrin : ) 
Conduiſez-la. Prenez bien garde. 
GERMEUIL, 
Ne perdez pas'de vue le Commandeur, 
St. ALBIN, 
le vais revoir Sophie 
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(11! Savance, en ecoutant du core ou Sophie dy; qui / 
entrer, & il dit: ) ala 


Fentends ſes pas... Elle approche., . Je 


tremble... Je friſſonne . . Il ſemble que mo 64 
cœur veuille s chapper de moi, & qu'il craigne 
d' aller au devant delle... . Je n'oſerai lever les (4 So, 
yeux. Je ne pourrai jamais lui parler. ſever 
, | + Cel 
qe ——— Pd wr —_— phie 
* 
n th 
CECILE , GERMEUIL , SAINT-AL 
BIN , SOPHIE , Mademoiſelle CLAIRE 
dans Janti- chambre, a Ventree de la Salle. Ler 
SOPHIE Ner 
( appercevant Saint-Albin , court effrayte ſe jetteren- 
tre les bras de Cecile, & Secrie: ) Qu 
afſez ? 
M Ademoiſelle. nm 
St. ALBIN _ 
( la ſuivant. ) D e 


Sophie. 
Cecile tient S ophie entre ſes bras, & la ſerre avec Tous 
tendreſſe.) | 


GERMEUIL Yo 
( Appelle.) malhe 
Mademoiſelle Clairet. tout 
Mlle. CLAIRET paren 

wm ( du dedans. ) 
Ty ſuis, je 
CECILE noux 

( a Sophie.) 


Ne craignez rien. Raſſurez- vous. Aﬀeyez-yous. Ne 
( Sophie Safſied. Cecile & Germeuil ſe retirent au de F. 
fond du thearrt , on ils demeurent ſpectateurs dec paren 


— 
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hie 4% qui ſe paſſe entre Sophie & Saint- Albin, Germeuil 
al air ſericux & reveur, Il regarde quelquefois triſ: 

+ + + Jill rement Cecile, qui de ſon cote montre du chagrin , 


ue mo & de tems en tems de [inquietude. ) 

craigne St. ALBIN 

ever les i Sophie, qui a les yeux baiſſes & le maintien 
ſevere, ) | 


Ceſt vous. C'eſt vous. Je vous recouvre .. . 
— hie . . O Ciel, quelle ſeverite ! Quel filen- 
te |, , Sophie ne me refuſez pas un regard... Tai 
ant ſouffert , . . Dites un mot a cet infortune .. . 
SOPHIE 
(Jans le regarder, ) 
Le meritez-yous ? 
St, ALBIN. 


Demandez-leur, 
SOPHIE, 


Queeſt-ce qu'on m'apprendra ? N'en ſcais- je pas 
ſez ? Oli ſuis- je? Que fais- je ici? Qui eft-ce qui 
m'y a conduite ? Qui m'y retient? ... Monſieur, 
qQuayez-vous reſolu de moi? 

St. ALBIN. 

De vous aimer, de vous poſſéder, d'ètre à 

ſous malgre toute la terre, malgrè vous. 
SOPHIE. 

Vous montrez bien le mepris qu'on fait des 

malheureux. On les compte pour rien. On ſe croit 


e avec 


parens auſſi. 
St. ALBIN. 


Je les connoitrai. Tirai. Pembraſſerai leurs ge- 
noux; & c'eſt deux que je vous obtiendrai. 
f SOPHIE. 
Ne Veſperez pas. Ils ſont pauvres; mais ils ont 
de Phonneur . . . Monſieur, rendez-moi a mes 
parens, Rendez-moi a moi-meme, Renvoyez moi. 


VOUS, 
nt all 


de ce 


tout permis avec eux. Mais, Monſieur, Jai des 


e . 
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St. ALBIN u mit 
Demandez plutot ma vie. Elle eſt a vous. * . 
S O P HI E. pyent 


O Dieu, que vais-jedevenur ! 
(A Cecile, 4 Germeuil d un ton deſole & ſuppliant. 
Monſieur . . . Mademoiſelle. . . 
(& ſe retournant vers Saint Albin.) 
Monſieur, renvoyez- moi... Renvoyez-moi. 


Homme cruel, faut-il tomber a vos pieds ? M his u 
voila. condu! 
[( Elle ſe jette aux pieds de Saint-Albin. ) na pe 


St. ALBIN 
(tombe aux ſiens, & dit : ) 
Vous, a mes pieds ! Ceſt a moi a me jetter, 
a mourir aux yotres. 
SOPHIE 
( relevee.) 
Vous etes ſans pitic . . . Oui, vous Etes fans 
pitiC. . . Vil raviſſeur, que tYai-je fait? Quel 


droit as-tu ſur moi? .. Je veux m'en aller. . . Qu Mo 
eſt-ce qui ofera m'arreter ?... . . Vous m'aimez?., noi. 
Vous nravez aimee?,, Vous? 
St. AL BIN. Ou 
Qu'ils le diſent. | Ls 
| SOPHIE. 
Vous avez reſolu ma perte . . . Oui, vous la- $0; 
vez reſolue , & vous Facheverez ... Ah, Sergi! 
(En diſant ce mot avec douleur, elle ſe laiſſe alle Qu 
dans un fauteuil; elle detourne ſon viſage de Saints 
Albin, & ſe met a pleurer, 8 So 
5 St. ALBIN. 

Vous detournez vos yeux de moi... Vous 
pleurez. Ah! j'ai merite la mort... Malheureux Re 
que je ſuis ! Quꝰ ai- je voulu! Qu'ai-je dit! Qu'ai- eſtim 
je ole! Qu'ai-je fait | 

| SOPHIE O 
(A elle. meme.) meui 


Pauvre Sophie , à quoi le Ciel ta reſeryce !. donn 
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u miſere m' arrache d' entre les bras d' une me- 
e.. Jarrive ici avec un de mes freres .. . Nous 


us. 
venions chercher de la commiſeration, & nous 
f y rencontrons que le mepris & la durete 
pllant. Nice que nous ſommes pauvres, on nous mé- 
onnoĩt, on nous repouſſe .. Mon frere me laiſ- 
) þ... Je reſte ſeule, . . Une bonne femme voit 


nz jeuneſſe, & prend pitie de mon abandon... . 
lass une étoile qui veut que je ſois malheureuſe, 
conduit cet homme-la fur mes pas, & Tattache a 
na perte .. Faurai beau pleurer... Ils veulent 
ne perdre, & ils me perdront ... Si ce n'eſt ce- 


2 me veut cet oncle? . Pourquoi me pourſuit- 
lauſſi ?.. Eſt- ce moi qui ai appelle ſon neveuꝰ 
le voilà: qu'il parle; quil s accuſe lui mme 
lomme trompeur, homme ennemi de mon repos , 


| et... 5 
e st. ALBIN. | 
Mon coeur eſt innocent. Sophie, ayez pitie de 
noi... Pardonnez-mo1, | 
| SOPHIE. 
Qui Fen ſeroit mefie? .. Il paroiſſoit ſi tendre & 
b bon 1. Je le croyois fi doux ... 


„ A St. ALBIN. 
e, pardonnez moi. 

75 Pages PHIE. 

Ke Que je vous pardonne ! 

=—_ St. ALBIN. 

Sophie. 

N (Il veut lui prendre la main.) 

** SOPHIE. 

"ep Retirez-vous, Je ne vous aime plus, Je ne vous 
| ale 


eſtime plus. Non. . 
St. ALBIN. 


O Dieu que vais- je devenir !. . Ma ſœur, Ger- 


1. — „ parlez ; parlez pour moi... Sophie, par- 
. onnez-m01, | 


u-ci, ce ſera fon oncle... ( Elle ſe leve.) ER 
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 W LE PERE DE FAMILLE, 
SOPHIE. 
Non. 


( Cecile & Germeuil Sapprochent.) 
CECILE, 
Non enfant. 
GERMEUIL. 
Ceſt un homme qui vous adore. 
SOPHIE. 
Eh bien, qu'il me le prouve. Qu'il me defende 
contre ſon oncle; qu'il me rende à mes parens; 
qu'il me renvoye, & je lui pardonne. 


* 


ee. Ov 

| pagno! 
GERMEUIL, CECILE, ST. ALBIN, Id: 
SOPHIE, Mademoiſelle CLAIRET, S 


Mlle. CLAIRET er u 
( 4 Cecile. ) 'on ga 


Mo! 
romi: 


Eh! 
Oui 


M atemoirette „on vient; on vient. 
GERMEU II. 
Sortons tous. 2 
( Cecile remet Sophie entre les mains de Mademoiſellt 
Clairet. Ils ſortent tous de la ſalle par differms 
cores. ) 


Elle 


devine 


Et 
Ou 
Et 
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—— 
SCENE XII. 


E COMMANDE UR, Me. HE BERT, 
DESCHAMPS. 


o© 
— A. 


Wer ideoi e 


— . * 


fende Le Commandeur entre bruſquement. Madame Hebere 1 
rens; & Deſchamps le ſuivent.) | 

Mme. HEBERT | 
—_ ( en montrant Deſchamps. ) | 


Ou, Monſieur, c'eſt lui. C'eſt lui qui accom- : 
xgnoit le méchant qui me la ravie. Je Fai reconnu 
IN, b dabord. 


ES 


$$ 7 
= - 3 a” .»- » — - 


J. LE COMMANDEUR. - . 
Coquin ! A quoi tient il que je n envoye cher- — 

cer un Commiſſaire, pour Yapprendre ce que = 
fongagne a ſe preter a des forfaits? Z 
DESCHAMPS. . | 

Monſieur , ne me perdez pas. Vous me P'avez 7 


romis. 
LE COM MANDEUR 
716 Eh bien, elle eſt donc ici? 
8 "  DESCHAMPS, 
Oui, Monſieur. 
LE COMMANDEUR þ 


2 * (4 part.) 
Elle eſt ici © Commandeur, & tu ne Vas pas 
beriné! ; 


7 
erens 


| (A Deſchamps.) 
Et Ceſt dans Pappartement de ma niece ? 
DESCHAMPS. wy 
Oui, Monſieur. '  / 
© LE COMMANDEUR: 
Et le coquin qui ſuivoit le carroſſe, Ceſt toi? 


* 
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DESCHAMPS. 
Oui, Monſieur. 


LE COMMAND EUR. 
Et autre qui etoit dedans, c' eſt Germeuil 
DESCH AMPS. 
Germeul ? 
Mme. HEBERT; 
Il vous Fa deja dit. 
LE CO MMANDEU R. 
1 (4 part.) 
Oh, pour le coup, je les tiens. 
Mme. HE BERT. 
Monſieur, 


tendoit les bras, & elle me diſoit: Adieu, m: 
bonne; je ne vous reverrai plus; priez pou 


moi. Monſieur, que je la voye, que je lui parle, 


que je la conſole. 
| LE COMMANDEUR. © 
Cela ne ſe peut ... Quelle découverte! 
Mme HEBERT. 

Sa mere & fon frere me ont confiee. Que leur 
repondrat-jJe quand ils me la redemanderont? 
Monſieur, qu'on me la rende, ou qu'on m' enfer- 
me avec elle. | 

LE COMMANDEUR 
( 4 lui-meme.) 
Cela ſe fera; je Veſpere. - 
( 4 Madame Hebert.) 

Mais pour — ans , allez ; allez vite, Et ſur- 
tout ne reparoiſſezʒ plus. Si Yon vous appergoit, 
Je ne reponds de rien, | 

Mme. HEBERT,. | 

Mais on me la rendra, & je puis y compter? 

> LE COMMAN DEU AH. 

Oh, oui, compte & parte. 

DESCH AMPS 
(een la vayant ſortir.) 
Que maudits ſoient la vieille „& le portier 
qui Ta laiſſè paſſer ! LE 


quand ils font emmenee, elle me 


douto! 
dans. 

hones 
tanto t 
chaml 
bre. 
mens 
deur, 
negl1p 
lon fe 
Centr 
coqui 
dos. 

nous 

ment 
nous 

quoi 

IC1 ce 
ls m 
voic 
elle 


ane, 


Ile me 
u, m- 


pou 


parle, 


le leur 
ront ? 


enfer- 


t ſur- 
coit , 
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LE COMMAND EUR 
( 2 Deſchamps. ) 
Et toi, maraut ... va... conduis cette fem- 
ne chez elle... Et ſonge que fi Pon decouvre 
welle m'a parlè ... ou ſi elle ſe remontre ici, 


e te perds. 


SCANS. AH 
LE COMMANDEUR faul. 


L A Maitreſſe de mon neveu dans appartement 
de ma niece l.. . Quelle decouverte 1... Je me 
doutois bien que les valets etoient meles la-de- 
dans ... On alloit; on venoit; on fe faiſoit des 
fgnes; on ſe parloit bas. Tantot on me ſuivoit, 
tantot on m'evitoit . . . Il y a Ia une Femme- de- 
chambre qui ne me quitte non plus que mon om- 
bre... Voila donc la cauſe de tous ces mouve- 
mens auxquels je n'entendois rien, . . , Comman- 
deur, cela doit vous apprendre a ne jamais rien 
negliger, Il y a toujours quelque choſe a ſavoir on 
lon fait du bruit .. S'ils empèchoient cette vieille 
dentrer, ils en avoient de bonnes raiſons . . Les 


coquins ... Le haſard m'a conduit la bien a pros 


Pos . . . . Maintenant vor » eXaminons ce qui 
nous reſte à faire . . . . . D'abord marcher ſourde- 
ment, & ne point troubler leur ſècuritè ... Et fi 
nous allions droit au bon-homme? .. .. Non. A 
quoi cela ſerviroit- il? D'Auvilè, il faut montrer 


ci ce que tu ſais .. Mais j'ai ma lettre de cachet .. 


ls me Pont rendue l... La voici... Oui... La 

voici, Que je ſuis fortune !... Pour cette fois, 

elle me ſervira. Dans un moment, je tombe fur 
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eux, Je me ſaiſis dela erèature; je chaſſe le coqui 
qui a tramè tout ceci ... Je romps a la fois deux 
mariages . . Ma niece, ma prude mece ven ref 
ſouviendra, je Peſpere .. Et le bon-homme, jau 
rat mon tour avec lui . . Je me venge du pere, 
du fils, de la fille, de fon ami... . O Comman 
deur, quelle journèe pour toi! 


Fin du quatrieme Ade, 
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SCENE I. 


CECILE, Me. CLAIRET. 
CECILE. 


] E meurs d'inquietude & de crainte , , . Des- 
camps a-t-il reparu? 
Mlle. CLAI RET, 


Non, Mademoiſelle, 
CECILE. 
Ou peut- il ètre alle ? 
Mlle. CLAIRET. 


le n'ai pu le ſavoir. 
CECILE. 


Que s'eſt- il paſſè? 
Mlle. CLAIRET. 8 
D'abord il $eſt fait beaucoup de mouvement & 
le bruit, Je ne ſais combien ils ètoient: ils alloient 
& venoient. Tout-a-coup le mouvement & le 
rut ont cefſe. Alors je me ſuis avancee ſur la 
yinte des pieds, & Jai ecoute de toutes mes 
ſreilles; mais il ne me parvenoit que des mots 


nandeur, qui crioit d'un ton menagant : un Com- 
miſſaire | | | 
Quelawan f A | 
uelqu un 1 auroit-11 appercue 
| 8 Mlle. CL 1 RE T. 
Non, Mademoiſelle. | 
, CECILE 
Deſchamps auroit-il parle ? 
. 1 


ans ſuite, Jai ſeulement entendu Monſieur le Com- 
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308 LE PERE DE FAMILLE, 
Mlle. CLAIRE T. 


Ceſt autre choſe. Il eſt parti comme un eclair, 


CECILE, 
Et mon onde? 
Mlle. CLAIRET. 


Je Fai vu; il geſticuloit; il ſe parloit à lui me- 
me; il avoit tous les ſignes de cette gaietè me- 


chante que vous lui connoiſſez. 


CECILE. 
Ou eſt-1l ? 


Mlle. CLAIRET 
It eſt ſorti ſeul & a pied. 
| CECILE 

Allez .. Courez .. Attendez le retour de mon 
oncle. . Ne le perdez pas de vue... II faut trou- 
ver Deſchamps . . . II faut ſavoir ce qu'il a dit, 
[ Mademoiſelle Clairet ſort ; Cecile la rappelle, & 

lui dit: 

Si-tot que Germeuil ſera rentréè, dites- lui que 

je ſuis ici. 


* 


— —— — — — 


I 


CECILE, SAINT-ALBIN. 
'CECILE:; 


O Uen ſuis-je reduite !, , , Ah, Germeuil !.. 
Le trouble me ſuit .. Tout ſemble me menacer . 
Tout m'effraie . 
[ Saint- Albin entre, & Cecile allant d lui. | 
Mon frere, Deſchamps a diſparu. On ne ſait ce 
2 a dit, ni ce qu'il eſt devenu. Le Comman- 
eur eſt ſorti en ſecret, & ſeul ... Il ſe forme un 
5 je le vois, je le ſens, je ne veux pas hat- 
tendre. 
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St. ALBIN. 


Apres ce que vous avez fait pour moi, m'a- 


hndonnerez-yous ? 
ein : 


Vai mal fait; j'ai mal fait... Cet enfant ne veut 
us reſter, il faut la laiſſer aller. Mon pere a vu 
nes allarmes. Plonge dans la peine & delaifſe par 
es enfans/, que voulez- vous qu'il penſe, ſinon que 
a honte de quelque action indiſcrette leur Bit 
kriter ſa.- prèſence, & negliger ſa douleur? . . II 
fut s' en rapprocher. Germeuil eſt perdu dans fon 
eprit ; Germeuil qu'il avoit rèſolu ... Mon frere, 
vous Ctes genereux ; n'expoſez pas plus long- tems 
rotre ami, votre ſceur, la tranquillitè & les jours 


Eclair. 


lui-mé- 
te me- 


e mon 


Fog de mon pere. 

* ie | 

"0 Non, il eſt dit que je n' aurai pas un inſtant de 
| repos. 

u que CECILE 


$i cette femme avoit pènètrè !... Si le Com- 
mandeur ſavoit .. Je n'y penſe pas fans fremur... 
Avec quelle vraiſemblance & quel avantage il 
nous attaqueroit ! Quelles couleurs il pourroit 


ou lame de mon pere eſt ouverte a toutes les im- 


preſſions qu'on y voudra jetter. 
| St. ALBIN 


Ol eſt Germeuul ? 
CECILE. [= 
Il craint pour vous; il craint pour moi; il eſt 
alle chez cette femme 
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—— ä ——— rrnerrnnny, 
enn ein 
CECILE , SAINT-ALBIN , Ale. CLAIRET. 


Mlle. CLAIRET 
[ſe montre ſur le fond, & leur crie -] 


E Commandeur eſt rentre. 


| — —— 
SCENE 1V. 
CECILE, ST. ALBIN, GER MEUIL 


4 GERMEUIL. 


L E Commandeur fait tout. 
| CECILE & St. ALBIN 
avec effroi. | 
Le Commandeur fait tout! 
GERMEUIL. 
Cette femme a penetre. Elle a reconnu Des- 
champs. Les menaces du Commandeur ont inti- 


mide celui-ci, & il a tout dit. 


CECILE. 
Ah! 
St. A L BI V. 
Que vais-je devenir! 
CECILE, 
Que dira mon pere ! 
GERMEUII. 


Le tems preſſe. Il ne s'agit pas de ſe plaindre, 
Si nous n'avons pu ni Ecarter , ni prèvenir le coup 
qui nous menace, du moins qu'il nous trouve rat- 
ſembles, & prets a le recevoir. 

2 CECILE. 
Ah, Germeuil, qu'avez- vous fait > 


COM FEFD IX. 
. ERMEUII. 
Ne ſuis- je pas afſez malheureux ? 


777777FFFFPTT r » rr. 
ene. 


CECILE , SAINT-ALBIN, GERMEUIL, 
Mlle. CLAIRET. 


Mlle. CLAIRET 
[ ſe remonere ſur ls fond, & leur crie: ] 


31k 


Voic le Commandeur. 
UI GERMEUIL 


Il faut nous retirer. 
CECILE. 


Non, j'attendrai mon pere. 
St. ALBIN. 
Ciel, qu'allez-vous faire! 
GERMEUIL, 


Allons, mon ami. 
St. ALBIN. 


Des- Allons ſauver Sophie. 
inti- CE CILE. 


Vous me laiſſez 


——— ee", 
SEN. 
CECILE ſeule. 


[ Elle va. Elle vient. Elle dit: ] 


dre, 
oup 
rat- J E ne ſais que devenir 
| Elle ſe tourne vers le fond de la Salle, & crie: ] 
Germeuwl, ... Saint-Albin, , . O mon pere, que 
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312 LE PERE DE FAMILLE, 
vous rèpondrai je? . Que dirai- je à mon oncle?. 
Mais le voici . . Aﬀeyons-nous . . . Prenons mo 


ouvrage . , . Cela me diſpenſera du moins de lere 
arder. 


Le Commandeur entre., Cecil: ſe leve, & le ſulu 


les yeux baiſſes. | 
wr, 


— — 
SCENE VII. 


CECILE, LE COMMANDE UR. 


LE COMMAND EUR 
e retourne , regarde vers le fond, & dit: 


M niece, tu as Ia une Femme-de-chambre 
bien alerte .. On ne ſauroit faire un pas ſans la 
rencontrer . . . . Mais te voila, toi, bien rèveuſe 
& bien dèlaiſſce ... Il me ſemble que tout com- 
mence a le raſſeoir ici. 
CECILE 
| en begayant.] 
Oui. . je crois. .. que... Ah! 
| LE COMMANDEUR 
| appuye ſur ſa canne , & debout devant elle. | 

La voix & les mains te tremblent , ... Ceſt une 
cruelle choſe que le trouble... Ton frere me pa 
roit un peu remis ... Voila comme ils ſont tous. 
D'abord C'eſt un deſeſpoir ol il ne s'agit de rien 
moins que de ſe noyer, ou ſe pendre. Tournez la 
main, paſt, ce reſt plus cela . . Jeme trompe fort, 
ou il n'en feroit pas de meme de toi. Si ton cœut 
ſe prend une fois, cela durera. 
| | CECILE 
[ parlant d ſon ouvrage. ] 
Wee 4 ; 


\ 


Ton 


Fort 


Com 
tenant 
eſt ap 
h fin, 
duit!. 
tte ſi r 


je n 
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LE COMMAND EUR 
[ ironiquement. | 


Ton ouvrage va mal. 
| CECILE 


[ triſtement. ] 
Fort mal. 


LE COMMANDEUR. | 
Comment Germeuil & ton frere ſont-ils main- 


R tenant ? . . Aſſez bien, ce me ſemble ?. . Cela 
ſeſt apparemment eclairci . . , Tout Sgeclaircit a 
E fin, & puis on eſt fi honteux de $'etre mal con- 
R. tut!... Tu ne ſais pas cela, toi qui as toujours 


ae fi reſervee , ſi circonſpecte. 
CECILE 
(a part.) 
Je n'y tiens plus. | 
( Elle ſe leve.) 

Fentends , je crois , mon pere. 
| LE. COMMANDEUR. 

Non, tu n'entends rien .. C'eft un etrange hom- 
ne que ton pere. Toujours occupè, ſans ſavoir 
de quoi, Perſonne, comme lui, n'a le talent de 
regarder & de ne rien voir. , . Mais revenons a 
ami Germewl. . . Quand tu n'es pas avec lui, tu 
res pas trop fichee qu'on ten parle... Je nat 
pas change d'avis ſur ſon compte, au moins. 


ambre 
ans la 
veuſe 
com- 


wh CECILE. 

2 Mon oncle.. , 

"I, LE COMMANDEUR. | 
meu Ni toi non plus, n'eſt-ce pas? . Je lui decou- 
7 1 vre tous les jours quelque qualité, & je ne Pai 


jamais ſi bien connu .. Ceſt un garcon ſurpre- 
nant. ,. = N 
( Cecile ſe leve encore.) 
Mais tu es bien preſſèe? 
een 
Il eſt vrai. b 


414 LE PERE DE FAMILLE, 


LE COMMANDEUR. dit a 
Qu'as- tu qui t'appelle ? Mad 
CECILE Vous e 


Fattendois mon pere. Il tarde a venir, & je 


ſuis inquiete. Qu'e 
Gn—_——ﬀ ſe pa 
qu NO! 
SCENE. VIII. 

Vail 
LE COMMANDEUR feul. entre v 
| | de mo 
1 Nquiete, je te conſeille de Vetre, Tu ne ſais pa kurs g 

ce qui t'attend .. Tu auras beau pleurer, genur 
toupirer ; il faudra ſe ſeparer de l' ami Germeuil. WM. Non 
Un ou deux ans de couvent ſeulement. . . Mai *1gnc 
Fai fait une b&vue. Le nom de cette Clairet eit des ne 
etè fort bien fur ma lettre de cachet , & il nen Nur F 
auroit pas coùtè davantage . . Mais le bon-hom >» © 
me ne vient point .. Jen'ai plus rien a faire, cules 
je commencea m'ennuyer.. . ler- vc 
(I ſe retourne; appercevant le Pere de Famille qui le 
vient, il lui dit: ) ez de 
Arrivez donc, bon-homme ; arrivez donc. 5 Tie 
A | e, le 
— — fn. 
F | Kleur 
SCENE IX. dnati 
IE COMMANDEUR, LE PERE DE FAMILLE.fY Nin 
LE PERE DE FAMILLE. Ni! 


Er qu'avez-yous de fi prefſe a me dire? Mais 
| LE COMMANDEUR. 
Vous [allez ſavoir... Mais attendez un moment. 


( 11 Savance doucement vers le fond de la ſalle, 6 Ce! 
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dit a la femme- de- chambre, qu'il ſurprend auguet : ) 
Mademoiſelle, approchez. Ne vous genez pas. 


Vous entendrez mieux. 
& je LE PERE DE FAMILLE. 
Qureſt-ce « y a? A qui parlez-vous ? 
LE COMMANDEUR. 
— je parle a la femme de- chambre de votre fille, 


qu nous Ecoute. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Voila l'effet de la mcfiance que vous avez ſemèe 
entre vous & mes enfans. Vous les avez eloignes 
de moi, & vous les avez mis en ſociete avec 


kurs gens. 
LE COMMAND EUR. 


Non, mon frere, ce reſt pas moi qui les ai 
doignés de vous; c'eſt la crainte que leurs demar- 
ches ne fuſſent eclairees de trop pres. Sils ſont, 
pour parler comme vous, en ſociete avec leurs 
gens, C'eſt par le beſoin qu'ils ont eu de quelqu'un 
qu les ſervit dans leur mauvaiſe conduite. Enten- 
de- vous, mon frere? .. Vous ne ſavez pas ce 
qu ſe paſſe autour de vous. Tandis que vous dor- 
nez dans une ſecurite qui n'a point d' exemple, 
du que vous vous abandonnez a une triſteſſe inu- 
| tle, le deſordre $eſt Etabli dans votre maiſon. Il 
— WT :gagnc de toute part, & les valets, & les enfans, 
K leurs 'entours . . . Il n'y eut jamais ici de ſubor- 
dnation; il n'y a plus ni dEcence ni mœurs. 

LE PERE DE FAMILLE. 


IIIE. Ni moœurs! 
| LE COMMANDEUR. 


Ni moeurs. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Monſieur le Commandeur, expliquez- vous 
Mais non, Epargnez-mol . . . 
LE COMMANDEUR. 
Ce weſt pas mon deſſein. 
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316 LIE PERE DE FAMIIIE; 
LE PERE DE FAMILLE. 


Fai de la peine tout ce que ſen peux porter: 
LE COMMANDEUR. © oe 
Du caractere foible dont vous ètes, je neſpedi..(-:.y 
pas que vous en conceviez le reſſentiment vif 
profond qui conviendroit a un pere. Nimporte 4h ! 
ſoure) fait ce que Jai di, & les ſuites en reto 
ont ſur vous ſeul, Ce G. 
LE PERE DE FAMILLE. oblig 
Vous m'effrayez. Queſt-ce donc quiils ont fait 
LE COMMAND EUR. Ah C 
Ce qu'ils ont fait? De belles choſes. Ecoutez Hus a i 
Ecoutez, : 
LE PERE DE FAMILLE. La m: 
Fattends. | Warteme 
LE COMMANDEUR. | 
Cette petite fille, dont vous Ctes fi fort e th C 
peine mlheur 
- LE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien ? di vo 
LE COMMAND EUR. rous ju 
Ou croyez- vous quꝰ elle ſoit ? 
LEPERE DE FAMILLE le pe 
Jene ſais. ile, un 
LE COMMANDEUR. 
Vous ne favez ? . . Sachez donc quelle eſt che Ceſt 
vous. 
LE PERE DE FAMILLE. Une 
Chez moi ! Wiocrave 
LE COMMANDEUR. Wclogne: 
Chez vous. Oui, chez vous... Et qui croye e v. 
vous qui I'y ait introduite? 
LE PERE DE FAMILLE Vos 
Germeuil. mue d'& 
| LE COMMANDEUR. ſotre fi 
Et celle qui Va recue ? de yott 
LE PERE DE FAMILLE. . 
rer 


Mon frere, arretez , . , Cécile ... ma fille. 
de m'a. 
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LE COMMANDEUR. 
er. Oui, Cecile ; oui, votre fille a recu chez elle 
maitrefſe de ſon frere. Cela eſt honnete , qu'en 
pee vous? 
vif a LE PE RE DE FAMILLE. 


Ah! 
| LE COMMANDEUR. 
Ce Germeuil reconnoit d'une ctrange maniere 


z obligations qu'il vous a. 
LE PERE DE FAMILLE. 
ah Cécile, Cecile! Où ſont les principes que 
dus a inſpires votre mere? 
LE COMMAND EUR. 
La maiĩtreſſe de votre fils, chez vous, dans Fap- 


vrtement de votre fille ! Jugez, jugez. 
| LE PERE DE FAMILLE. 
t e 4h Germeuil!.. Ah mon fils! .. Que je ſuis 


mlheureux ! 
LE COMMANDEUR. 


$i vous l'etes, c'eſt par votre faute. Rendez- 


us juſtice. 
LE PERE DE FAMILLE. 
le perds tout en un moment; mon fils, ma 
ile, un ami. 
LE COMMAND EUR. 


Ceſt votre faute. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Une me reſte qu'un frere cruel , qui ſe plait à 
Wzzzraver ſur moi la douleur . . Homme cruel, 
Y:oignez-vous. Faites-moi venir mes enfans, Je 


Jeux voir mes enfans. E 
LE COM MANDEUR 


Vos enfans? Vos enfans ont bien mieux à faire 

que d'Ecouter vos lamentations. La maitreſſe de 

ſotre fiis , .. a cote de lui... dans Fappartement 

te votre fille... Croyez-vous qu'ils Sennuient ? 
LE PERE DEF AMILLE 

Frere barbare, arrètez ... Mais non, achevez 


de m'aſſaſſiner. 


che 


ez 


hy _ BE... 
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318 LE PRE DE FAMILLE; 


LE COMMANDEUR. e mon 


Puiſque vous n' avez pas voulu que je prèvinſſi i enfa 
votre peine, il faut que vous en buviez tout e vous 
Tamertume. Poirai p 

LE PERE DE FAMILLE. Wublic ju! 

O mes eſperances perdues ! Wu! ! 

LE COMMANDEUR. Woi, je 1 

Vous avez laiſſè croitre leurs dèfauts avec euxWhiner . . 
& s'il arrivoit qu'on vous les montrit , vou ls vis 
avez detourne la vue, Vous leur avez appris vous 
meme à mepriſer votre autorite. Ils ont tout oſs Homm 
parce qu'ils le pouvoient impunëment. ate ? 


LE PERE DE FAMILLE. 

Quel ſera le reſte de ma vie? Qui adoucira les 

po de mes dermeres annees? Qui me conſo 
era ? 


Neu'ils 


tepente 


Non, 


LE COM MAN DE UR. 
"8 „& 


and je vous diſois: veillez tur votre fille 


votre fils ſe derange, vous avez chez vous un „ 
coquin; j'&tois un homme dur, méchant, impor Et que 
tun. | 

LE PERE DE FAMILLE. k don 

Ven mourrai. Yen mourrai. Et qui chercherai-W | "nk 
je autour de moi. .. Ah! Ah! un 

( 11 pleure, ) 1 = Je 

LE COMMANDEUR. In bie 

Vous avez négligè mes conſeils. Vous en avez wy 
ri. Pleurez , pleurez maintenant. * 7 

LE PERE DE FAMILLE. Tu der 


Faurai eu des enfans. Paurai vecu malheureux 
& je mourrai ſeul. . . Que aura: t-il ſervi d avoir 


te pere?.. Ah!. 
LE COMMANDEUR 


Pleurez. 
r DE FAMITILLE 


Homme cruel, epargnez-moi. A chaque mot 
qui ſort de votre bouche, je ſens une ſecouſſe qui 
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e mon ame & qui la dechire. . . Mais non, 
es enfans ne ſont pas tombès dans les Egaremens 
Lie vous leur reprochez. Ils ſont innocens. Je ne 
Poirai point qu'ils ſe ſoient avilis, qu'ils m'aient 
Wublic juſques-la . . . St. Albin! .. Cecile! .. Ger- 
Wau! ! . . Ot tont-ils ? .. Sils peuvent vivre ſans 
ui, je ne peux vivre fans eux . . Vai voulu les 
iner . . Moi, les quitter !.. Qu'ils viennent. 
eils viennent tous te jetter a mes pieds. 

$ LE COMMANDEUR. 

Homme puſillanime, n'avez-vous point de 
Inte? 


fe 


Ute 


LE PERE DE FAMILLE 
W Quils viennent , .. Qu'ils Saccuſent . . . Quiils 
repentent .... 

LE COMMANDEUR. 
Non, je voudrois qu'ils fuſſent caches quelque 

ut, & qu'ils vous entendiſſent. 
; LE PERE DE FAMILLE. 
Et qu'entendroient-ils qu'ils ne ſachent? 
LE COMMANDEUR. 

Et dont ils n'abuſent. | 

LE PERE DE FAMILLE. 
l] faut que je les voie & que je leur pardonne, 
W que je les haifle, .. 
5 LE COMMANDEUR 


er Eh bien voyez-les. Pardonnez- leur. Aimez-les, 


ö ni d' eux ni de vous 


*. 


* 


4 


5 
Ci 
7 
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FW quils ſoient a jamais votre tourment & votre 
ute. Je m'en irai ſi loin, que je H entendrai par- 
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320 Lz PER E E FAMILLE, 


| Moni 
SCENE X. 1 


LE COMMAND EUR, LEPERE DM.q 4 
FAMILLE, Madame HEBER T, Monſic 


LE BON, DESCHAMPS. ſe ne de 
LE COM MANDEUR ae ve 
( appercevant Madame Hebert.) Ce ſera 


aura pa: 
F Emme maudite! (A Deſchamps:) & toi e la Ar 
quin, que fais- tu ici? | 
Mme. HEBERT, Mr. LE BON & DESCHAMPS 
| ( au Commandeur.) renten. 


Monſieur. 
Ce n' et 


LE COMMAND EUR 

( a Mme, Hebert. ) 
Que venez-vous chercher? Retournez-vous. ei 
Je ſais ce que je vous ai promis, & je vous tiet 
drai parole. 


Philipp! 


Mme. HE BERT. Ceſt la 
Monſieur. . . Vous voyez ma joie ... Sophie, 
LE COMMANDEUR. | 4 
Allez, vous dis-je. Monſie 
Mr. LE BON. 
Monſieur, Monhieur , ecoutez-la. 
Mme, HEBERT. 
Ma Sophie. .. mon enfant .. neſt pas 


Nappro 


qu'on penſe. . . Monſieur le Bon . . parlez., Mn 
e ne puis. 
bens Peu LE COMMAND EUR Monſien 
3 ( 2 Monſieur le Bon.) 
Eſt-ce que vous ne connoiſſez pas ces femme ce 1 


1a, & les contes qu'elles ſavent faire ?. . Monkiet 


le Bon, a votre age, vous donnez ** ö 
M 


ComEvrtsE: 111 
Mme. HE BERT 
1 (au Pere de Famille.) 


Monſieur , Elle eſt chez vous. | 
LE PERE DE FAMILLE 
[ a part & douloureuſement.] 


Due donc vrai! ENT 
nſec Mme. HEBERT. | 
ſe ne demande pas qu'on m' en croie. .. Quꝰ on 
faſſe venir. 


LE COMMAND EUR. | 
Ce ſera quelque parente de ce Germeuil, qui 
aura pas de ſouliers à mettre a ſes pieds. | 
1 li on entend au dedans du bruit , du tumulte , deb 
. 
b x PERE DE FAM ILL E. 
— . 
LE COMMANDEUR, 
Ce reſt rien. 
CECILF 


(A4 dedans.) 
Philippe, Philippe, appellez mon pere. 
PE TY DI FA M L. IE. 
Ceſt la voix de ma fille. 
hie Mme. HE BERT 
* 3 ou Pere de Familie.) 
Monſieur, faites venir mon enfant.  ; 
GALEN 
(au dedans.) | 5 
Vapprochez pas. Sur votre vie; n'approcher 


Mme. HEBERT & Mt. LE BON 
(au Pere de Famulle,) 
Monſieur , accourez. 


LE COMMANDEUR _ © 
(au Pere de Famille.) 4 


"Wl Ce n'eſt rien, vous dis-je. 
nſiei ö : 
5? 
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222 LE PEBRE Dx FAMILIE; 
ä ——— — — 
n 


LE COMMANDEUR, LE PERE DE FAM. 
LE, Mme. HEBERT , Mr. LE BON, DES 
CHAMPS, Mlle. CLAIRET. 


Mlle. CLAIRET 
(Frayle, au Pere de Famille.) 


Monſie 
8 
n Sadr 


Monſie 


Aupar 

i ez - m 

1LZ Es epees, un Exempt, des Gardes! Monſieur 

8 „ ft vous ne voulez pas qu'il arrive mal 
eur. 


— — —— imemgrommmey © 
SCENE XII-& derniere. 


Faites 
PERE 


Arrete 


| V 
LE PERE DE FAMILLE , LE COMMAV (Con 
DEUR , Mme. HEBERT , Mr. LE BON 
DESCHAMPS , Mlle. CLAIRET , CECILE WM Moni 
SOPHIE, SAINT - ALBIN, GERMEUIL, U 
EXEMPT , PHILIPPE , des Domeſtigues. Tou 1) 
la maiſon, 4 ng 
| your, 
( Cecile, Sophie, PExempt, Saint-Albin , Germeui 
E Philippe entrent en tumulte. Saint Albin a Le Arrate 
pee tiree , & Germeuil le retient, ) N 
CECILE [in criar, 
( entre en criant. ) Regarc 
Mon pere! | [ 
5 O P H 1 E p Monſi p 


( en courant vers le Pere de Famille, & en criant: 


Monſieur ! a [ ſe ret 
h Ah! 


LE COMMANDEUR 
a PExempt, en criant.) 


Monſieur PExempt, faites votre devoir. 
SOPHIE & Mme. HEBERT 


en ſe jettant a fes genone. ) 


Monſieur. 
St. ALBIN | 


( toujours retenu par Germeuil. - 
Auparavant il faut m'0ter la vie. G 5 z 
| ſez-moi. 


mo LE COMMANDEUR © 
mal ( 4 VExempt. ) 
faites votre devoir. 97 


PERE DE FAMIELE, St, ALBIN , "Mme, HE- 
BERT, Mr. LE BON, 2 


( a CVExempr.). a6 


4 =F 


Arrètez. 
Mme. HE BERT & Mr. LE BON 


1 Commandeur , en tournant de ſon cot Sophit 
qui eft toujours a genoux.) 
Monſieur, regardez- la. 
LE COMMANDpEUR 
( ſans la regarder, ) 
De par le Roi, Monſieur Exempt, faites yotre 
kyour, 


St. ALBIN 

oy (en criant.) 
% Arretez, 

Mme. H EBERT & Mr. LE BON 

n criant au Commandeur, & en meme tems qui 
| Saint- Albin, 
Regardez-la, 
| SOPHIE 

Cen S'adreſſant au Commandeur. ] 

_ Monſieur. 


72. COMMANDEUR 
[ retourne, la regarde , & Secrie ſtupc fait. 1 
Ah! X 2 5 
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324 Lz Pere DE FamitLe, 
Mme. HEBERT & Mr. LE BON, 
Oui, Monſieur, c'eſt elle; c'eſt votre niece, 


SAINT- ALBIN, CECILE, GERMEUTI 
Mule. CLAIRET. 


Sophie, la niece du Commandeur ! « 


SOPHIE 
[| rowjours d genoux, au Commandeur. 
Mon cher oncle, 
LE COMMANDEUR 
( bruſquemenst. ) 


Que faites-vous ici ? Mon p 
SOPHIE 
(tremblante.) Ceſt fi 


Ne me perde pas. 
| LE COMMANDEUR: 
Que ne reſtiez- vous dans votre Province? Pou 


_= n'y pas retourner, quand je vous Pai fe 


= oo 
SOPHIE. 
Mon cher oncle, je mꝭen irai; je men ret 
nerai: ne me perdez pas. 
LE PERE DE FAMILLE. 


Venez, mon enfant. Levez-vous. 
Mme. HEBERT. 


pres ay 


Monſie 


Ah, Sophie! | ve vous 
SOPHIE. 
Ah, ma bonne ! Eſt-ce 
Mme, HEBERT. baſon ? 


Je yous embraſle. 
. SOPHIE 


Len meme tems. ] 
Je vous revois. 
CECILE 
(en ſe jertant aux pieds de ſon pere. ) 

Mon pere, ne condamnez pas votre fille fa 
Pentendre. Malgre les apparences , Cecile re 
point coupable, Elle n'a pu Aer, ni vo 
— 20s 


Ceſt c 
ly entre! 


Mon pe 


e rent! 


6 


: 


LE PERE DE FAMILLE 

(Jun air un peu ſevere, mais touche. ) 

Ma fille, vous Ctes tombèe dans une grande 
mrudence. 


ce, 
UI 


CECILE. 
Mon pere. 


LE PERE DE FAMILLE 
| avec tendreſſe. ] 

Levez-vous. 

St. ALBIN. 


Mon pere, vous pleurez. 
LE PERE DE FAMILLE. 


ns, pourquoi m'avez-vous neglige ? Voyez 3 
dus n'avez pu vous Eloigner de moi ſans vous 


warer 
St. ALBIN& CECILE 
|| en lui baiſant les mains, ] 
Ah, mon pere! 
( Cependant le Commandeur paroit confondu.) 
LE PERE DE FAMILLE 
ores avoir Hg. ſes larmes, prend un air d anto- 
rite, & dit qu Commandcur : | | 
Monſieur le Commandeur , vous avez oublis 
ve vous Etiez chez moi. 
| L'EXEMPT. 
Eſt-ce que Monſieur n'eſt pas le maitre de la 


baſon ? 
LE PERE DE FAMILLE 
[ a VExempe. |] | 
Ceſt ce que vous auriez du ſavoir avant que 
y entrer. Allez, Monſieur, je reponds de tout. 
LExempt ſort. | 
St. ALBIN. 

Mon pere. 
LE 14 8 
; avec tendrefſe. 

e Yentends, | 
, £ X 3 
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2 


Ss 


Ceſt ſur vous, c'eſt ſur votre ſœur. Mes en- 
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316 LE PERE DE FAMILLE; 
ö St. ALBIN | 
( en preſentant Sophie au Commandeur, ) 


Mon oncle. 
SOPHIE 94 
( au Commandeur , qui ſe detourne delle, ) 
Ne repouſlez pas Fentant de votre frere. 
LE COMMANDEUR 
( ſans la regarder. ) 

Oui, d'un homme ſans arrangement, ſans co 
duite, qui avoit plus que moi, qui a tout diſſips 
& qui vous a reduits dans Fetat où vous Ctes, 

SOPHIE. 
je me ſouviens, lorſque jetois enfant: alo 
vous daigniez me careſſer. Vous difiez que je vo 
etois chere. Si je vous afflige aujourd'hui, je m's 


irai, je m'en retournerai. J 'irai retrouver ma mere 
7 \ 


ma pauvre mere, qui avoit mis toutes ſes eſp 
rances en vous | 

= St. ALBIN. 

Mon oncle. = 

LE COMMANDEUR: 

je ne veux m vous voir, ni vous entendre. 
LE PERE DE FAMILLE, Sr. ALBIN, Mn. LE BO 
| (en Saſſemblant autour de lui.) 

Mon frere .. . Monſieur le Commandeur. 
Mon oncle. | 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ceſt votre niece. 
LE COMMANDEUR. 

Qu'eſt- elle venue faire ici? 
IE PERE DE FAMILLE, 
- Ceſt votre ſang. 2 

LE COMMAND EUR. 
Fen ſuis aſſez fache, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Ils portent votre nom. | 


IE COMMANDEUR; | 
. Ceſt ce qui me delole, nd: 


L 


Voyez- 


10s ? 
Elle n'a 


Elle a t 


Ils Sau 


Vous la 


[ls $au 


Tu la; 
Si je la 


Aye-la 
trois pas 


Mais c 


Ah, Sc 
Mon fi 


Non, I 
ile & de 


Juſtice 
te, C'eſt 


| Cecile 
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LE PERE DE FAMILLE | 
( en montrant Sophie. ) 
Voyez-la. Ou ſont les parens qui ren fuſſent 
uns ? | 


LE COMMANDEUR, 
Elle n'a rien: je vous en avertis, 


5 St. A L B I N. 

Elle a tout. 
co LE PERE DE FAMILLE. 
ps Ils s' aiment. 
C LECOMMANDEUR 

(au Pere de Famille. ) 

aloſ Vous la voulez pour votre fille? 
vo LE PERE DE FAMILLE, 
Mm [ls Saiment, * 
ere LECOMMANDEUR 
ſp (a Saint- Albin. ) 


Tu la yeux pour ta femme? 
St, ALBIN 
S je la yeux ! | 
LECOMMANDEUR, 
Aye-la ; jy conſens: aufli-bien je n'y conſens 
trois pas, qu il n'en ſeroit ni plus ni moins. 
(au Pere de Famille.) 
Mais c'eſt à une condition. 
St. ALBIN 
( 2 Sophie.) 
Ah, Sophie! nous ne ſerons pus — 
LE PERE DE F. AMILLE. 
Mon frere, grace entiere. Point de condition. 
LE COMMAND EUR. 
Non, Il faut que vous me faſſiez juſtice de votre 
ile & de cet homme-la. 
rn 
Jaſtice ! Et de quoi? Quont-ils fait? Mon pe- 
te, C'eſt a vous;meme — Jen appelle. ä 
LE PERE DE FAMILLE. 
Cecile penſe & ſeat, Elle a 2 delicate, Elle 
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328 LE PERZ DE FAMILIE, 


ſe dira ce qu'elle a du me paroitre pendant u us tous 
inſtant. Je n'ajouterai rien à ſon propre reprochꝗ 
SGermeuil .. je vous pardonne .. Mon eſtim ſjettant 
| & mon amitiè vous ſeront conſervees : mes bien ac quiet 
faits vous ſuivront par- tout; mais... Monſie 


( Germeuil Sen va triſtement, & Cecile le regar, 


aller.) [/e 
LECOMMANDEUR, Mes ei 
Encore paſle. umez Ge! 


. Mlle, CLAIRET. 
Mon tour va venir. Allons preparernos paquets i Et ne v 


Elle fort.) | 
St, \ L SIN Mon pt 
(4 ſon pere.) | 

Mon pere, ecoutez-mo . . . Germeuil, demeuM Pourqu 

rez. . Ceft lui qui vous a conſerve votre fils. Nonnoiſſe 

Sans lui vous n'en auriez plus. Quallois-je deve ez. Vos 

nir? . C'eſt lui qui m'a canferve Sophie . . M egardéè « 

nacce par moi, menacèe par mon oncle, ceſi us avo 

Germeuil, c'eſt ma ſœur, qui Pont ſauvee, , plus he 
Is n'avoient qu'un inſtant... Elle n'avoit qu'u 

aſyle... IIs Font derobee à ma violence . , Le Fort b 

e de ma faute ?.. Cecile, venez. on cette 

faut flechir le meilleur des peres. eferot n 

(Il amene ſa ſur aux pieds de jon pere, & S jeu oyons 

avec elle. | | ons plus 


LE PERE DE FAMILIE. 
Ma fille, je vous ai pardonne ; que me deman Vous 
dez - vous? | 
1 St. ALBIN. Mon « 
D'aſſurer pour jamais ſon bonheur, le mien & 
le votre. Cecile. . . Germeuil . . IIs $aiment . Retire 
als Sadorent.. . Mon pere, livrez-vous a toute conditio 
votre bonte. Que ce jour ſoit le plus beau jour Wien non 
de notre vie. 
( 11 caurt d Germeuil, il appelle Sophie.) 
- Germewl, Sophie. .. Venez, venez .. A Allon: 
AY emieux 
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t u as tous nous jetter aux pieds de mon pere. 
che SOPHIE 


ſ jettant auſſi aux pieds du Pere de Famille, dont elle 
ne quitte guere les mains le reſte de la Scene. ] 
Monſieur. | 
LEPERE DEFAMILLE, 
[ ſe penchant ſur eux , & les relevant. | 
Mes enfans . . Mes enfans . . . Cecile, vous 
umez Germeuil? | 
LECOMMANDEUR. 
Et ne vous en ai;je pas avert? 
FF 

Mon pere, pardonnez- moi. 

LE PERE DE FAMILLE. 
pourquoi me avoir cele ? Mes enfans, vous ne 
onnorflez pas votre pere .. Germeuil, appro- 


ara 


ve bez. Vos reſerves m'ont afflige; mais je vous at 
MaWregarde de tout tems comme mon ſecond fils. Je 
-elWWrous avois deſtine ma fille. Quelle ſoit avec vous 
. plus heureuſe des femmes. 


LE COMMAND EUR. 

Fort bien, Voila le comble. Yai vu arriver de 
bin cette extravagance ; mais il etoit dit qu'elle 
eferort malgrè moi, & Dieu merci, la voila faite. 
Vvyons tous bien joyeux; nous ne nous rever- 
ons plus. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous vous trompez, Monſieur le Commandeur. 
St. ALBIN. 
Mon oncle. 
& LE COMMANDEUR. 


nt, Retire-toi. Je voue à ta ſœur la haine la mieux 


ute Weonditionnee; & toi, tu aurois cent enfans que je 
our ven nommerai pas un. Adieu. 8 
(Il fort.) 
LEPERE DEF AMILLE. 
Al: Allons mes enfans. Voyons qui de nous ſaura 
e mieux réparer les peines qu il a cauſces, 
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330 LE PERE DE FAMILLE, 
St. ALBIN. 
Mon pere, ma ſœur, mon ami, je vous ai to 
 affliges. Mais voyez-la , & accuſez-moi, fi vou eu <tr 
pouvez. 
LEPEREDEFAMILLE. | 
Allons, mes enfans. Monſieur le Bon, amenei mme 
mes pupilles. Madame Hebert, Jaurai ſoin de 
vous. Soyons tous heureux. : 
En. (4 Sophie.) Le jo 
Ma fille, votre bonheur ſera déſormais Poccufllolemne 
pation la plus douce de mon fils. Apprenez-lui N ertunè! 
votre tour à calmer les emportemens d'un carac{ Oh q: 
tere trop violent. Quiil ſache qu'on ne peut &tr( Er 


heureux , quand on abandonne ion ſort a ſes paſ ſes det 
fions. Que votre ſoumiſſion, votre douceur MW #4 /07 
votre patience, toutes les vertus que vous nous * 

to. 


avez montrees en ce jour, ſoient a jamais le mo 
dele de fa conduite, & objet de fa plus tendre 
eſtime | 
St. AL BIN 
(avec vivaciee. ) 
Ah! oui, mon papa. 
LEPEREDEFAMILLE 
= ( Germeuil.) 
Mon fils, mon cher fils! Qu'il me tardoit de 
vous appeller de ce nom 
(Ici Cecile baiſe la main de ſon pere.) 
Vous ferez des jours heureux à ma fille. Jeſ. 
pere que vous n'en paſſerez avec elle aucun qui 
ne le ſoit. ... Je ferai, fi je puis, le bonheur de 
tous ... Sophie, il faut appeller iei votre mere, 
vos freres. Mes enfans, vous allez faire aux pieds 
des autels le ſerment de vous aimer tonjours. 
Vous ne ſauriez en avoir trop de tèmoins . . Ap: 
. prochez , mes ; enfans, , , Venez, Germewl, «+ 


Venez , Sophie. 3 . 5 


Cou EDI E. 331 
(11 unit ſes quatre enfans, & il dit:) 
Une belle femme, un homme de bien, ſont les 
leux Ctres les plus touchans de la nature. Donnez 
feux fois en un meme jour, ce ſpectacle aux hom- 
nes. . , Mes enfans, que le Ciel vous beniſle , 
comme je vous bens ! 
[11 trend ſes mains ſur eux, & its Sinclinent pour 
recevour ſa benediffion. ) 
Le jour qui vous unira, ſera le jour le plus 
. de votre vie. Puiſſe. : il. Etre auſſi le plus 
frtune!, . Allons, mes en fans. 
Oh qu'il eſt cruel ... qu'il eſt doux d'ètre pere! 
En ſortant de la ſalle, le Pere de Famille conduit 
ſes deux filles ; Saint- Albin a les bras Jettes autour 
de ſon ami Germeuil ; Monſieur le Bon donne la 
main a Madame Hibert : le refte ſuit en confuſton , 
tous marquent le tranſport de la joie.) 


Fin du cinquieme & dernier Ae, 
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L'HUMANIT E, 
O U | 
LE TABLEAU 
DE | 
L' INDIGEN CE, 
TRISTE DRAME. 
PAR UN AVEUGLE TARTARE. 


Le 
— 
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z01ns ab! 
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Cet inſta 
don mou 
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L'AVEUGLE 
DTARTARE. 


l eſt vrai que ce ſoit Puſage en France de de- 
uter par ſon èloge, ou par celui dun Grand qu'on 
2 conno1t pas, quand on donne un ouvrage au 
ublic , je choiſis le premier parti, comme le 
joins abſurde. 

je ſuis Tartare. Je nãquis d'un deſcendant de ce 
on Scythe, qui harangua ſi infructueuſement le 
olent Roi de Macedoine , ſur les loix de VPhu- 
nanitè; & ma naiſſance neut rien de merveilleux, 
mme celle des grands hommes. Ma mere me 
onna ſon. lait & ſes ſoins; mon pere exemple 
E {a juſtice & de ſon aQvite; ceſt-a-dire, que 
non education, ſemblable a celle de tous les Tar- 
bres, fut ſimple, groſſiere, Vouvrage de la Na- 

ure. Une conſtitution robuſte en fut le doux fruit. 

e m'appercus bientòt de la perfection de mon 

tre, 4 mon deſir de le communiquer, Mellaris 

joffrit a mes regards: elle ſortoit d'un ruiſſeau de 

oyſtal : rien ne voiloit ſes attraits . . Je m' arrè- 

a, . je levai les yeux au Ciel; je la pris par la 

nain; elle trembla : je lui declarai emotion de 

non cœur; elle rougit: je ſoupirai; elle me crut. 

Cet inſtant m'aſſura de la proximitè d'un autre , 

don moins delicieux; car dans ce climat il ſeroit 

tonteux de deſirer plus d'un jour & une nuit, ſans 
tre heureux. Comme les vœux des Amans y ſont 

toujours ſinceres, toujours l'expreſſion du coeur, 

toujours leur accompliſſement produit Vextaſe & 

a conſtance, Mais il ètoit Ecrit au livre de la fa- 


336 L'AVEUGLE 
talite philoſophique, que je ne pourrois paſſer ſo 
le joug A'Hymenee , ſi je n'etois aveugle: je 
devins de cette maniere. Le lendemain, ma Bien-a 
mee etant entree avec Paurore dans ma cabane 
pendant que je doxmois , elle exprima ſur me 
paupieres le ſue de je ne fais — „ plante, q 
devoit Fempecher de vieillir a mes yeux, ſelo 
un Medecin Europeen, mon rival, & grand im 
poſteur. —_ 1 ſes dents ont odd four bla 
cheur , preterablea celle du plus bel ivoire ; ſi { 
yeux ne reſſemblent plus a des perles agitces a 
fond d'une onde pure; ſi ſon ſein immobile a ce 
de reunir les lys eclatans, & la roſe vermeille. De 
puis cet artifice innocent & cruel, je rai revu 
ni la lumiere du Dieu des aſtres, ni la cabane d 
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mon pere, ni les charmes de Mellaris , qui repar: je, but 
ſoudain, par des careſſes ineffables, le crime d. emit pe 
fa fimplicite. Ainſi p oubliai dans ſes bras enflam dun Ma 
mes le ſpeQacle de Univers. La cauſe de moi cocodil 
aveuglement me le rendit plus cher que la preſen cuche c 
ce des Etoiles: un amour fans diſtraction ſurpaſſg}® m⁰ 
toutes les merveilles du monde. Je ne tardai pa e le g 


dant un 
prenoit , 
On peut 
qui m'o 


a reconnoitre qu'il Etoit plus utile d entendre que 
de voir; la meditation me devint familiere, [: 
diſſipation odieuſe, & je paſſai rapidement des 
Ecarts d'une imagination inſatiable a Fetude de! 


ſageſſe. Les honneurs furent bientöt mon falaire j ſoit 
Ala ſource du Tanais, il eſt un petit Peuple, gou de loin, 
verne par des Aveugles, qui m'appellerent a leurs delarfſec 
fonctions. Leurs yeux fermes à Pexemple du vice; MW end 
le ſont auſſi aux paſſions tumultueuſes que le ſens plarfirs 
dela vue introduit dans les ames. En effet, on nen Leacite 
trouve aucun dans PHiſtoire du Pays, qui ait ja- depuis t 
mais trahi Phumanite & Pintérèt public, pour ac. que der 
_— des tentes d'etoffes precieuſes , des coupes !humar 
'or z ou les faveurs des belles femmes, Yentrat inſtru) 


don 
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nc parmi ces ſages, fans exalter leurs talens, 
u plutot ſans payer leurs ſuffrages d'un encens 
fipide ; j'adminiſtrai les biens de TEtat , fans 
fenrichir, [ chaque Nation a ſes coutumes ] & 
jugeai, ſans acception de perſonnes, comme 
le vit, lorſque je fis jetter dans Fabyme un 
ranger ſoupconne d' ingratitude: c'etoit mon 
ere , & je le ſavois. Tant de reſpect pour les loix 


ktisfaire aux droits de la Nature que je venois 
& violer, je me deyouois au ſupplice le plus en 
jorreur chez ce Peuple juſte : c'etoit de me faire 
jendre par mon ami: je Pen priai ſolemnellement: 
Ihurla trois fois, recut mes enfans au nombre 
les ſiens, repudiaſa femme, pour epouſer la mien- 
ie, but de mon ſang mele avec ſes larmes, & me 
remit pour une maſſue d'rvoire dans les mains 
{un Marchand Indien, qui m'echangea contre un 
cocodile a un Egyptien, qui me ceda pour une 
uche d'or à un Peruvien, qui me donna pour 
mn miroir a un Frangois, qui m'etablit dans ſa pa- 
rie le gardien de la chaſtete de fa femme, pen- 


nenoit, diſoit-il, pour voir une tulipe fort rare. 
On peut ajouter foi a cette caſcade d'evenemens 
qui m'ont amenè à Paris, quelqu' indiſpoſè qu'on 


de loin, Mais qui pourra croire que cette femme 
delaifſee , tres-jeune encore, maitrefſe d'un grand 
tevenu, libre enfin d'ouvrir la douce carriere des 
plaifirs 4 un Bien-aime, ſans avoir à craindre la 
agacite d'un Argus, comme moi, n ait fait encore, 


que demander ſon retour aux Dieux, honorer 


Thumanité dans ſes Eſclaves, cultiver Pamitie, & 
Sinſtruire des vertus de differens * que j ai 


* 


ne fit dreſſer une ſtatue informe, tandis que pour 


tant un voyage de trois mille lieues, qu'il entre- 


y ſoit contre les relations de ceux qui viennent 


depuis trois mois, que regretter ſon frivole Epoux, . 
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frequentes ? Ce prodige me fait regarder les fe 

mes de cet Empire comme la portion de l'Univer 
la plus precieuſe & la plus belle, fi en except 
quelques-unes, etrangeres ſans doute , que j'ai jug 
avoir les yeux infiniment petits, a leur manier 
de voir les choſes les plus ſimples, & la bouche 
fort grande, attendu que leur vie n'eſt qu'un ecla 
de rire. Pour les hommes, leur fincerite ſatisfai 


du premier abord tout Etranger, curieux de les 


connoitre ; ainſi je me les figure tous, les vieil 


lards memes, d'une ſinguliere beauté & d'une force 
ſurnaturelle, aux recits qu'ils font tous de leurs 


amours & de leur courage. Mais ce que je trouve 
dans ce Royaume de comparable aux trente mille 
lampes d'or ſuſpendues a la voiite immortelle, 
Ceſt le corps des Lettres. La voix d'un Ange ne 
ſuffiroit pas pour celebrer leurs perfections. Cha- 
que claſſe a regu mes hommages & mes vœux. 
Les Enthotfraftes , les Doucereux, les Aboyeurs , & 
les Modeſtes, tous m'ont fait tomber à leurs pieds, 
par la prodigieuſe variete de leurs talens, par leur 
zele infatigable pour le culte de leur patrie, & les 
meceurs de tous les Peuples. Leur Chef ſur- tout, 
auſſi grand que le grand Prophete, m'a paru ſu- 
— & dellcat, — dans ſes libelles, vrai - 
ment dignes de la poſterite la plus epuree. Que la 
terre embaumee par les veſtiges de ſes pas, mu- 
tiplie a P infini ces fruits immortels, dont fa plume 
_ eſt la tige fleurie ! 

Ladmiration que nous avons pour les grands 
hommes nous remplit du deſir de les imiter. Je 
ſoufft ois de n' tre qu'un admirateur ftenle , au 
milieu dun peuple de gènies. Car ſi Jen juge par 
la multitude de livres, de critiques, de projets, 
qui ſe ſuccedent tous les jours, chaque Francois 


porte en tète une flamme bleudtre, priſe de Pe- 
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Patpe d'Iris, le ſigne de fa ſuperiorite ſur le reſte 
Ws Humains , & probablement la cauſe de la tem- 
Prrature de l'air qu'il reſpire. Mais que pouvois- 
? entreprendre qui m'ouvrit les portes azurees 
la gloire ? La flamme bienfaiſante ne brilloit 
vint fur mon front chauve; ainſi je ne ſavois 
= demontrer philoſophiquement Pinutilite d'un 
tre ſupreme, ni diſpoſer en Sage des reſſorts de 
a Nature, ni changer en rebelle la machine myſ- 
trieuſe du Gouvernement. Diſputer aux Grands 
kurs Titres, & leurs Cordons, pour en chamarrer de 
retendus Diogenes; projetter une deſcente ſur 
ks coffres des Richer, afin d'en clever des pyra- 
nides aux talens ; affranchir les Belles des entra- 


le res de la pudeur, pour avoir le droit de les reſ- 
neheecter moins; c'eut ètè a la fois me conformer a 
12-WMſuſage , deployer en ma faveur les cent langues 
M. ¶ la renommèe, & trahir mon amour pour la 
& Wax, Telle Etoit mon incertitude , lorſque j en- 
s, WMtndis de ma chambre les plaintes d'un malheu- 


reux que la faim devoroit. Tous les maux de 
Humanitè ſe reflechirent dans mon ame; mon 
«ur crut nager dans ſon propre element. Je cou- 


comme ſi la flamme de quelque Genie bienfai- 
ant ſe füt repoſce en ce moment ſur mon ſein , 
ele priai d'Ecrire. Sa main traga donc le tableau 


que je le dois 4 intention delicieuſe d'etre utile 
ux infortunes ; qu'il m'a coiite moins d'eſprit 
Je ¶ ue de ſentiment ; plus de ſanglots, que de com- 
au I binaiſons. Mais trouvera- t- il grace devant les ama · 
ar I eurs: (je n'oſe aſpirer aux applaudiſſemens des 
„ Wirtiſtes. ) inſpirera-t-il quelques-unes des affec- 
15 WWtons dont il m'a penetre mille fois? Je crois que 


- Wi: devrois plutst demander 6 Ton ſait bien ici 


Y 2 


us à mon — „ que j'embraſſai en gemifſant 3 
11 


ue je mets au jour. Il m'eſt d autant plus cher, 
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340 L'AVEUGLE 
ce que c'eſt que des hommes vertueux dans lin 


digence , & fi Fon en ſuppoſe le nombre aufl{ehoid, det 
grand qu'il Feſt en effet? Si c'eſt Puſage des gen famille 
du monde de ſe tranſporter quelquefois dan nè, pat 
d'obſcurs rèduits, pour y, decouvrir la vertu gee que le: 


miſſante dans Poppreſſion, ou ſous le poids de langéè 1: 


maladies ? ſi parmi eux il n'y a pas un bon to ile tue 
de jentimens, comme de manieres; c'eſt-à-dire Neſcende 
une convention puèrile de ne s'affecter que d n malhe 
certaines ſituations limitèes, comme fi K bY : mis que 
deux n'avoit que la moitiè d'un cœur; comme ſi amine 
la compaſſion devoit avoir d'autres bornes qu mnant 
celles de Vinfortune ; comme ſi les plus grand n, I' 
deſaſtres, Vinfamie meme, & les ſupplices or Vvurroie 
donnes par les Juges, n'avoient pas des droits ux ſuite 
reels a la commiſęration de tous les hommes, & il exa 
ſi celui- là aime ſes ſemblables, qui ne fait pleu- l grand 
rer que de plaiſir, de molleſſe, & toujours infruc-Ww vou 
tueuſement pour Phumanite ? ftes-VOU 
Je devrois demander $'il m'eſt permis de dire bes impr 
au peuple celebre, dont j'emprunte la langue, WMrnfance , 
pour le toucher : Quand ſurmonterez- vous une Wiles à vc 
r nationale & barbare, qui vous porte ¶lattrait 
accabler de votre indignation la famille inno-Wrains les 
cente d'un criminel , & rend votre ſenſibilitè plus Whrete te! 
bornee que celle d'un enfant ou d'un Tartare , nation, 
quaffligent indiſtinctement tous ceux qui ſouffrent? Nceꝛ par \ 
Vous Etes le plus police des peuples de la Terre... Write : ho 
Si vous etiez encore le plus humain, le plus ge- Wes , & 1 
nereux, quelle gloire , quelle puiſſance ne reſul- Whles. Da 
teroit pas d'une ſi noble harmonie! La durèe de ¶ Camps, 
votre Empire auroit- elle d'autres termes que celle ¶ quelque: 
de Univers? Le Sauvage irrite, qui compte We priſor 
avec une joie melee de fureur, les chevelures de- I ue parc 
gouttantes de ſang, qu'il vient d'arracher a ſes en- WM Lont- ell 
nemis, eſt- il plus cruel que vous, qui, de ſang k tyran 


human 


TARTARE. = 
Woid, detournez les yeux avec mepris d'un pere 
e famille , d'un compatriote , d'un artiſan infor- 
we , parce qu'il eſt nud, parce qu'il a faim, par- 
eque les beſoins, auxquels vous le laiffez , ont 
hange la ſubſtance de ſon ſang en un poiſon lent, 
wie tue? Cependant, faudra-t- il qu'un Mruttre 
eſcende de ſon char de triomphe, pour relever 
n malheureux, & le placer a ſes cotes ? Non: 
mis que, rentre ſous les lambris de l'Olympe, il 
amine, dans la bonte de ſon coeur, ſi, en con- 
amnant des milliers d'hommes au plus vil aban- 
don, PEtat n'eſt pas prive des ſervices qu'ils 
yurrozent lui rendre, & les Citoyens expoſes 
oits ex ſuites de la néceſſitè, qui ne reſpecte rien; 
il examine, & qu'il execute : telle eſt la pitiè 
eu- e grand homme. Peuple riche, eſt-ce le pauvre 
uc. u vous effraie ? ne regardez que Thomme. 

ftes-vous rebutè de ſes clameurs ? prevenez-les. 
lire les impreſſions facheuſes dont ona obſede votre 
ie, Wetance, à la vue des miſerables, commandent- 
ine les 4 votre raiſon ? cherchez a les detruire , par 
rte Wſlattrart meme du plaifir. Encouragez vos Ecri- 
10-Wnains les plus illuſtres a vous re — la pau- 
lus I rretè telle qu'elle eſt; la . , fans decla- 
e, ration, la pitie degagee de Pherorme, Commen- 
it? Nee par voir au theatre tous les maux de Fhuma- 
.. White : honorez de votre preſence de faux infortu- 
e- Wires , & vous vous ſentirez rapproches des verita- 
ul- les. Dans vos decorations , oſez entremeler les 
de WI Camps, les Palais, od vous vous plaiſez w_ „de 
lle ¶ cuelques chaumieres, de greniers, de carrefours, 
te Wie priſons mEmes : tout cela ne vous paroit noir, 
e- ue parce que vous Cetes efféminé. Vos oreilles 
n-. Lont-elles pas ete aſſez fatiguces des maximes de 
ngk tyrannie, pour ne pas s ouvrir enſin a celles de 
ſhumanite ? Ne ceſſerez- vous de gemir fur des 
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342 LUAVEUGLE 


maux imaginaires, tandis qu'il en eſt de reel mag 
etendus ſur vos propres membres, & qui demar{ſirmame« 
dent au moins quelques-uns de vos pleurs ? peu is au c 
ple le plus police, vous deviendrez donc auſſi fant la b 
plus ſenſible ? Peuple heureux ! vos murs ſeronljologie « 
un jour le ſanctuaire de la bienfaiſance, & touteMfjcritabl: 
les Nations viendront vous demander des ſentil uiſſe n' 
mens, en echange de leurs tréſors. - Wi fera c 

_ Ceſt ainſi qu enveloppè de doutes , comme die! Pu 


manteau de la nuit, je ne puis plonger ſur la deſi ies femr 


tince de mon triſte drame ; qualification nouvelle 


xafſer Pi 


mais peu importante, & qu'on attribuera ſan et ode 


doute, loin de m'en faire un crime, à cet air de 
fingularite dont un etranger ne peut ſe dépouil 
ler. Quant aux mots Ate & Scene, que je n'y a 
point admis, javoue, avec la franchiſe d'un Tar 
tare, qui ne rend que ce qu'il congoit , j'avoue 
n'avoir jamais remarque, dans mille aventure 
compliquees auxquelles je me ſuis trouve, que 
des eſprits Acriens , mis en faction, criaflent : 
Adﬀe premier, Ade ſecond , &c. Scene cing , Scene 
dix, &c. aux moindres evolutions de la Nature, 
En 1infererai-je que ces petites particularites neſigni 
fient rien; qu'elles ne ſont point tirces de cette 
meme Nature, ou qu'elles font ſentir la main de 
Fart , qu'elle fait ſi bien cacher dans tous fe 
jeux; qu'a voir les circonſtances d'un fait, nume- 
rotèes comme des cellules de Bonzes, on ſe re- 
preſente une peinture dont le cadre maſſif retre- 
cit Fevenement qu'il entoure , & briſe illuſion ; 
ou bien un Palais encore maſque par les echat- 
fauds qui ſervirent a ſon elevation ? Point du 
tout, jinfere que mes organes furent toujours trop 
N pour me tranſmettre les ſignaux des Syl- 
es. . 


Un aveu ſi humiliant , & ma veneration pour 


queur ! 


TARTAR k. 343 


reel images vivantes des trente mille lampes du 
email ſfirmament, rempliſſent, je crois, ce que Jai pro- 
peu as au commencement de ce diſcours, en prou- 
uſſi ant la bonté & la ſublimite de mon eſprit. La- 
ſeronOologie de mon cœur ſe trouvera peut- tre plus 
toute eritablement dans le Tableau de FIndigence. 
ſenti duiſſe n'etre jamais Veſclave d'un ſot, celui dont 


| fera couler les larmes ſur les maux des infortu- 
Ks! Puiſſe celle qu'il rendra la mieux faiſance 
tes femmes, devenue la plus belle des Houris, 
aſſer l'immenſe abyme de Veternite ſous un boſ- 
qet odorant , & dans les bras d'un jeune Vain- 
queur ! 
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DORIMAN. | . 
MELANIDE. Famille malie 
JULIE. reuſe, 
UN ENFANT qui ne paroit pas. 

UN 'VIEILLARD. Perſonnages nd 
UNE FEMME DUPEUPLE. ( bs, [a]o 
HERMES. bienfaiſans. 


QUATRE SOLDATS. noblis, [a]o 


IN OFFICIER DE JUSTICE. } Perſonnages en 
rendus ſenſible 
DEU HOMMES. 


[ 2 ] Ce devroit Ctre la meme choſe. | L + 


La Scene ne peut ere que dans une grande Ville il 
comme Paris. ou Letonnante fortune des uns ſupWM . .. 
poſe & neceſſite Pextreme miſere des autres; ou 1: JULI 
progres du luxe & de la fantaiſie font meconnoitr 
les beſoins veritables 5 ou Pintrigue eft la diſtribu 
trice des rangs , des bienfaits & des couronnes ; la du 
retè de Lame, un air de qualité, ou de philofophit; 
& tout ce qui tient au Peuple & a Vindigence , dans 
Loppreſſion ou l aviliſſement. 
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JULIE, UNE FEMME DU PEUPLE. 
UNE FEMME DU PEUPLE. 


2 —— E vous le demande, comme une 
285827 


10% x graces Mademoiſelle Julie: recevez 
* : 8 es petits ſervices que je vous offre. 
ry 0 Sans doute vous n'etes point faite, 
1 ee vous, pour avoir de la 2 Moi, 
ſi vous me permettez.de vous en 


targner, „je me croirai heureuſe de demeurer au 
meme Etage que vous. Tenez , jeꝭ ne ſuis qu une 
pauvre Veuve, accoutumee a gagner ma vie par 
le travail; mais j'ai bon coeur ; & ſi jamais je me 
lus ſentie toute portee à obliger quelqu'un, il eſt 
mutile de vous le cacher, ceſt vous, 2 
{clle Julie, Vous Etes fi douce , ſi affable... 
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346 L'HUMANIT FE, 
JULIE. 

Ma bonne voiſine! Que vos attentions m 
touchent ! Que je voudrois les avoir meritees , & 
pouvoir vous prouver ma reconnoiſſance d'un 
maniere. ..... 

LA PAUVRE VEUVE vivement. 

Je ne veux rien au moins: je ne veux que yo 
ſervir, pour le plaiſir de vous ſervir: vous n 
me connoiſſez pas, Mademoiſelle Julie. 

a JULIE. 

Helas ! ma bonne, fi vous etiez intereſſee, vou 
ne vous attacheriez pas à une famille infortunee 
Mais je vous Pai dit: je n'ai beſoin de rien pou 
ce moment, & ce vaſe eſt encore plein de Fea 
que vous nravez apportee ce matin. 

LA PAUVRE VEUVE. 

Adieu donc, Mademoilelle Julie... . Il fait u 
froid bien cruel depuis trois jours. . . . . Je ne ſais 
pas ce que deviendront les pauvres goun » 11 ce Leur 
tems dure: on ne peut rien faire, & il faut vivre...Wconſtand 

a IU LIE. . Wirois in 

Adieu, la Bonne... . (Elle continue) Le Ciel nas he! 

n' a-t- il donc mis tant de ſenſibilitè que dans le 


Mun 


(uelle d 
arcouri 
th! je fi 
nlevees 
krats. . 
le eſt 1 
eur. 
ls fait p14 
Wauriez 
ls encO01 


cœur des ene ri ! C'eſt ainſi du moins qu'ils ſel Ah! 
conſolent entr eux de Pindifference des riches. Ilse deto 
ſe confient leurs peines, pour les ſoulager; & ¶endent 


nous, triſtes jouets d'un orgueil qui n'a pu nousWMheinte f 
quitter avec la fortune, nous n'oſons ouvrir les ¶ me ſom 
yeux ſur notre miſere . . Mais que vois- je? Her. M nalgre 
mes de retour ! Eſt-ce Pamour qui me le ramene? . 


L'amour dans Taſyle des douleurs!... outer? 
vous, & 

1 Non 

vous Et 


Expli 
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P 

Joltk, HERMES. 
HERMES. 


ME heureuſe Julie, que faites-vous ici). 
huelle demeure pour une fille de votre rang! Yai 
arcouru toute la Ville, pour la découvrir 
1h! je fremis. . . . Souvent de jeunes beautes. . . 
alevees des bras maternels. . . par de riches ſcé- 
krats. . . mais non: tout ſoupgon injurieux à Ju- 
je eſt un crime, une lachete qui revolte mon 
eur. . Julie! Julie! deux mois d'abſence m'ont- 
fait perdre tout ce que Jaime fur la terre? 
Mauriez- vous oublic ? Mes tranſports vous ſont- 


z encore chers? 
JULIE. 


Leur ſource eſt pure, comme mon cœur; leur 
conſtance me repond de leur fincerite, & Jen 


nais helas !... | 

15 le | HERMES. 

s (el Ah! charmante Julie, que m'apprend ce ſoupir? 

. Lede detournez point vos regards de celui qu'ils 

& endent heureux. . O Ciel ! La langueur eſt 

zou peinte ſur votre viſage !.. Vos yeux reſpirent 

les me ſombre douleur. . . vos ſanglots ſe font jour, 

Her- nalgre vous... Julie! ma chere Julie! Avez-vous 

ne? — ſecret pour un Amant qui vous adore? 
outeriez- vous de mon ardeur a vous ſecourir, 


vous, & votre famille? 
; JULIE. 


Non, cher Hermes : Je crois tout ce qui peut 


vous Ctre avantageux. a 
HERMES. 


Expliquez-moi donc le trouble de votre ame. 


trois indigne , Hermes, ſi je n'en étois flattee... 
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966 L'HUMANIT EH, 
Si je n'oſe lui oppoſer quelques bienfaits, mes con Je ne F 
ſeils pourront peut- tre en adoucir l'amertumd ur tem 
JULIE. me re 
Si j'avois beſoin de conſeils, je m'adreſſeroi bus ne 1 
a mes parens; ils ſont juſtes; ils m'idolàtrent Nateſſe. 
mats je vous avoue que fi mon cœur gèmiſſoi f 
dbune blefſure qui ne regardàt que lui, je ne 1 Mais c 
confierois qu'a vous. Yapprouve votre curioſitè NMAanide 
Jy ſuis ſenſible; mais je ne puis la ſatisfaire. roche; 
HERMES. m aup! 


Ah! Julie, a quoi bon tant de diſcretion Mutto1en 
quand les effets parlent contre elle? Vous ave? 
perdu le fameux proces qui vous avoit attirce WW Mes ; 
Paris; Fete dernier, une affreuſe inondation en en C1 
traina les moiſſons des terres que vous faiſiedW eur p 
valoir, & je Pai appris, cruelle, par une autrꝰ „ 
bouche que la votre; vous venez de quitter votre Tober 
demeure, honnete , digne de vous, pour vous dre d. 
refugier dans ces triſtes ruines; plus de meubles i ce ſo 
plus de domeſtiques; tout annonce ici la de-. ( 
ſolation ou la fuite . . . Julie, m'eſtimez- vous? oe 
: JULIE. l Ah ! J 
Plus qu' aucun autre mortel , apres mon Pere. zer &. 


HERMES. 
Eh bien, rappellez- vous nos ſermens & nos Eſt-ce 
vœux; retracez- vous tous les droits que amour 


. a j | 

vous a donnes ſur mon coeur ; & jugez de ce que 7 7 

je puis faire 3 5 
JULIE. 

Hermes, vous le ſavez: vos vertus ne peuvent ¶ us pla 


S effacer de mon ſouvenir; que dis- je? mon cceur, lle £: 
trop charme de vous entendre, me fait oublier que Hi aveſt 
nous ſommes ſeuls, & que le jour ſur la fin de ſa 


carriere èclaire à peine notre entrevue. 
HERMES. C 
Eh! que peut craindre Julie? Sa voix, ſes te- 


gards; tout inſpire en elle la tendreſſe & le devor, 


teſte od 
ment VC 
non de- 
e n'al P 


OU LE TABLEAU Dx LINDIGENCE. 349 
JULIE. 
je ne puis craindre celui que je voudrois avoir 
Pur temoin de toutes les actions de ma vie; mais 
me reſpecte, & fi vous me connoiſſez bien, 
ous = me demanderez pas le ſacrifice de ma de- 
catefſe. 


3 CO 
rume 


ſero! 
rent 
uſſoi 
ne |: 
;ſitè 


HERMES. 
Mais od eſt mon ami Doriman ? Ol: eſt la tendre 
lelanide? Tous deux abſens, lorſque la nuit ap- 
roche; lorſqu'un froid rigoureux retient cha- 

aupres de ſes foyers! Autrefois ils ne vous 
tto1ent point ainſi, 
JULIE. 

Mes parens reviendront bientot , fi Pen crois 
non cœur. Alors vous ſerez libre de m'entretenir 
n leur preſence, & moi de vous ecouter. 

HERMES. 
Vobeis donc... mais quels accens viens-je d' en- 


*ndre de cette chambre voiſine? 


tion 
aver 
ree4 
Nen 
aiſiez 
autre 
/0tre 


bez Jurik. 
de. Ce font les plaintes de mon frere: il eſt malade 


lepuis fix jours, & je le garde. 
13 b g HERMES. 
vi Ah ! je le verrai du moins; je Fembraſlerai, ce 
" * Wiier & bel enfant 
JULIE. 


nos . l i 
our Eſt-ce à vous à m'affliger , Hermès? Et! croyez- 
que Tous qu'il ne m' en colite rien a preſſer votre de- 


art? Vous reviendrez, vous dis- je, & vous re- 
rerrez toute cette famille qui vous aime, & que 


tous plaindrez fans doute. 
” F HERMES. 


Ti Ille faut donc, 0 ma chere Julie! Adieu , adieu. 
0 FA | m'eſt ſi dur de vous abandonner dans PFetat fu- 


teſte oi je vous vois, que Jattendrois conſtam- 
nent votre Pere, a la porte meme de la rue, ſi 
re- {Won devoir ne m'appelloit auprès du mien, que 
oir, Newai point encore embraſſè depuis mon retour... 
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350 UHUMANITE, ov 1 
xeriflen 


monmmompemgnmmmmd—_ — — | 
4 * bon fils 2 


JULIE. pot il et 

te, qu 

| "OT un Amant par decence , c'eſt un der. [ 
voir penible de mon ſexe .. . Mais lui taire un- 
affreute verite qui remplit mon ame; lui faire u 
barbare ſecret d'une 1 qui va me ravir 
fa tendreſſe . . Que dis-je ? Sacrifier a la honte d 
Pavouer mes malheureux parens !... Grand Dieu 
Quelle perplexite ! Quelle contrainte pour u : 
cœur auſſi ſincere que le mien! .. Encore un mo 1 5 
ment, & jaurois peut- Etre tout revele | & jau. N 
rois deſobei a mon pere une fois en ma vie, a. ; 
Pere le plus tendre, le plus reſpectable! ... Ah 
ſans doute qu'il va devoiler nos maux a mo! 
Amant, a ſon Ami; ſans doute qu'il ne dira plus 
Ceſt lui vendre ma fille que Fexpoſer à ſes bien 
faits, aux bienfaits d'un jeune homme ; comme fi 
la bienfaiſance pouvoit s allier avec la baſſeſſe dans 
le meme cœur, dans le coeur d'Hermes ... Ah I ſi 
je Pen ſoupconnois, que je ſerois malheureule ! 
Lhomme le plus parfait ne me paroitroit qu un 


monſtre effroyable .. , 


di vou 
zwoir 1 
ous Tod 
it cent f 
ner cher 


g ſecou 


* 


—— ( — 

MELANIDE, JULIE, nent pr 
MELANIDE. 3 

O Ma pauvre Julie! . celu 
JU LIE. | pourc 


tebauch 
brtune 
Wuelque 
klquels 


O ma tendre Mere ! 
MELANIDE, 
Que vous etes changee ! . . . Ah! Julie, que me 


ſerviroit-il de vous le taire? Vous tombez dans un 
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bon fils? La foibleſſe de ſon age, & la maladie 
pnt il eſt la proie, attirent tous mes ſoins de ſon 
ite , quoique vous partagiez également mon 
eur, [ Elle lui donne un baiſer.] 


| 4 | . JI. 

en vous ſaviez ce qu il a ſouffert! Et ſans ceſſer 

ji $8917 la douceur, la ſerènitè d'un Ange. 
ous Foccupiez continuellement: ma Mere, a-t-il 

te dq : : 

Yeu cent fois, ma bonne Mere eſt ſortie pour me 

_ . cher quelques ſecours . Que jᷣ'en ſuis fache ! 

mol e reviendra Epuiſce de fatigues : elle aura eu 

2 vid: tout cela pour moi, pour moi, qui mai 

"i" fait encore pour elle. .. Je crains bien que 


MELANIDE. 
Les ſecours ! Je vais le couvrir de baiſers, de 


en davantage pour le ſoulager !... 
JULIE. 

O Ciel! Hier nous manquames de tout, & au- 

0 d' hui 4 + + ; 
MELANIDE. 

Vous apprendrez, ma fille. . . cependant tachez 
e difliper ces tenebres ; . . elles m'epouvantent... 
ne ſais pourquoi . . . Je voudrois que le jour 
pmmencat, au lieu de finir. . . . . les plus grands 
alheurs, ainſ que les plus grands crimes , n'ar- 
went preſque que * 3 — court vers ſon fils. ] 


=> 


ue celui de la faim , auſſi honteux ! . . . Honteux! 
K pourquoi? Que ſera donc la mort qui ſuit la 
Ebauche ? . . . Et voici les derniers debris d'une 
brtune qui fit tant d'ennemis a mon Pere!.... 
me {uelques charbons dans la cendre epars, & pour 
sun {Wſiquels je n'ai plus d'alimens . . . une lampe qui 


xperiflement qui m'allarme; mais enfin, que fait 


es, de ſanglots .. . & mon amour ne peut 


Nous peririons tous par un ſupplice auſſi cruel 


7 — 


—— nh - — = 
— = * 


= > 
” — 


e 
—_ 


— _ — — - 
—— — — — I — — — — — — — 
— — — — 


— 
+ * 4 4 


— 1 


— — _—— 


——— —ů —kꝛ S — -- 
n 


— — 
— — — — 


— — 
— — 


— — = cone? ==: 


| 
f 
E 
| 
J 
j 
j 
F 
U 
'. 
11 
bf l 
Ms 
{81 
} 


a CE "PEZz WM 2 F 


— * 
* 


— 


. - ao df. oatioan oo abt oo ety * 


_ — 


— — — „ „„ „„ 
* - — = * 


352 | L'HUMANIT E, 
ſervit a eclairer Vinutilite des valets que no 
n'avons plus... Cette lampe... ſa pale lumiere. 
Tombre qu'elle rend plus horrible en quelque 
endroits .. La terreur de ma Mere . . la mienne. 
Ah ! cette lampe ſeroit-elle le triſte flambeau d 
nos funèrailles? ... O Dieu! Ecartez de mon ef 
prit ces fantomes qui le troublent : rappellez 
moi toute a vous, & ne me laiſſez voir que votr 
volontè ſupreme 


DO] 


Her 


in de 1 


MELANIDE. Je vo 
Et mon Mari reſt pas rentrè depuis ce matin? . 
JULIE. 
Non, ma Mere. Croy 
MEL ANIDE. 38 
Od eſt-il? Que fait-il a preſent ? 
JULIE. Pw 
II nous a dit, en nous quittant , qu'il vouloi ulager 
tenter tous les moyens honnetes de pourvoir Maler 
nos preſſans beſoins. Il & flattoit meme d' obteniji amour 
enfin cette place obſcure , qu'il n'a briguèe qu HORI 
pour nous ſoutenir pendant cette ſaiſon cruelle | 
& vous ſavez qu'1l faut bien du tems & des ſoins WM Ecour 
pour obtenir peu de ceux qui n'ont beſoin de rien a. Un 
| © MELANIDE. : Place 
Ce que je viens d'cprouver m'0te toute eſpe -... 
rance. La nuit eſt des plus ſombres, & il nes em It furen 
preſſe pas de revoir fa famille eplorce. .... S oit fait 
poufle au déſeſpoir par la durete des hommes, Wi; er. 
nous avoit abandonnèẽes i * 
JULIE. ode 
Ah ! ma Mere Son coeur vous le rameneroit Leſt 
MELANIDE. 
Si ſa raiſon egarce ... . Que ſait-on? Tant d. 17 chi 
gens prechent le ſuicide ! Tant de malheureufi] *©8 
abuſes s'y laiſſent entrainer ! Ah!; 
JULIE. ul 
Raſſurez- vous: je le yois. ., le ree 


DORIMAN 
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— — — * 
— — 


no 
re. _ 
lque 
ane, 
au d 
n el. 
ellez 
VOtr 


MELANIDE. 


Her Doriman , qui t'a retenu ſi long-tems 
in de nous? | | 
DORIMAN. 4 
F Je vous rèpondrai, quand j aurai embrafle mon 
tin? . | * 
MELANI D E. 1 
Croyez-vous, Julie, que ſes recherches n aient 


* . 


as ete vaines ? ONE & 
 JVULIE. $ 
Comment ſaurois-je Sil nous apporte quelques 
ulagemens? Je n'ai penſe qu'a revoir mon Pere: 
wal regardè que ſes yeux: ils ᷑toient tout pleins 
amour & de bontèẽ . . comme les võtres 
JORIMAN au milieu delles, & les fixant tour 
| a-tour , en parlant. | 
Ecoutez, mes armies : je me hatois de revenir 
i. Un homme tombe a mes pieds, au milieu de 
k Place-Royale : c'etoit celui qui fit ces faux Mes 


& furent Pepoque de ma decadence; le froid Pa- 
wat ſaiſi. Je m'arrete, pour le ſecourir ; chacun, 
ut, craignant un fort pareil au fien ; & ſeul, 
lace moi-meme , je le releve d'une main, tandis 
ne de Pautre Jecarte les yoitures qui Pauroient 
traſe, Je Pemporte enfin ſur mes epaules , juſ- 
tes chez un Artiſan, qui me prete le braſier de 
ka forge, pour le rappeller a la vie. - 
| IULIE. | 

Ah! je reconnois Ia mon Pere. En mme tems; 

MELANIDE. | 

Je reconnois là mon mari, celui _ mon coeur 


AN 


DORIMAN, MELANIDE, JULIE. © 


noires , qui me perdirent dans Peſprit du Miniſtre, 
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354 LHVUNMANIT IH, 


choiſiroit encore entre tous les mortels, tout nM Nr 
heureux qu'il eſt; O vertu que jadmire! Mais eur 
cruautè du fort ! Ton perſècuteur trouve en iets 
un ami genereux, & ton fils innocent, ton fi vous 
perit de miſere + os 
DORIMAN. wok 2 
Tendre ẽpouſe, que dis- tu? Tes mains non. © 
elles pas verſè ſur ſes maux le baume qui deve e 
les adoucir? Ta fille ne Seſt-elle pas nourrie « aq 
Pal e ta tendreſſe alla chercher pour elle? Ron 
. | MELANI PE. 1 pe Not 
Pai eu recours A la bourſe des Pauvres. Elle et" » ſet 
dit-on, fi bornee ! Le nombre des familles hontei pa q 
ſes , qui la ” gs i grand !.. . . On ma il Sans 
des promeſſes, on m'a plainte, voilà tout. wat 
DORIMAN. 3 
e n'en ſuis pas Etonne : paſſons. 38 
MELANID E. enſible. 
Pai vu cette femme opulente qui fut mon am ; 
au Couvent, & dans les jours de mes proſperites. Wl je m. 
; DORIMAN. nee; a 
ns bien? Tu lui as expole tes peines , & ſofiitiſer : 
| MELANIDE.. 1 
le crois tout ce que vous me dites; m'a- telling; 
rẽpondu: ma ſenſibilitè pour les maux de mes ſen ] 
blables me preſente votre ctat ſous des traits plu Vn e 
.affreux encore; vous ſecourir eſt ma plus forii des ric 
envie: il eſt fi bean de ſoulager les infortunès l. nattres 
Mais les tems ſont trop durs ., , latteur 
; DORIMAN. tans f 
Dieu des Pauvres ! Ceſt done ainſi que tu 1g... 

proteges! a 9 
| MELANIDE. "Wa 

Ah! Doriman! crains moins de nous perdre this f 
que de blaſphemer. Ce Dieu punit ſouvent de ams 

9 


murmures echappes dans le deſeſpoir, Mais toi noi to 
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jalbeureux pere, n'as-tu point trouve des cœurs 

uyerts a la pitiè? 
| ; DORIMAN. 

Vous me voyez dechu de toutes mes eſperans 

es; abandonnè du peu damis qui me reſtoient; 

kcrifie a tous mes concurrens; ſa.;s projets & ſans 


* ſources ; n'ayant plus rien a vendre, enfin, que 

9 . 7 . . g 

tie nauvais habit qui me couvre A peine . . Mon 
' 


mee, mon Epee , ce precieux ornement de la pau- 
ire Nobleſſe, remiſe dans les mains d'un vil uſu- 
er, ſervit, helas, il y a deux jours, au dernier 
epas que vous fites. | 
MELANIDE accablie, 


Sans projets & ſans reſſources! 
| © hs JULIE, : 
Et cette fi belle femme dont vous enſeignes 


enſible, 
MELANIDE. 

Je me ſuis rendue chez elle, a Pheure accoutus 
nee; apres les lecons ordinaires, je n'ai pu me 
Huſer au ſeul plaiſir des malheureux : je me ſuis. 
atendrie fur ma deſtinee , & j'ai fait, en fondant 
n larmes, la peinture de nos revers. Helas I je 
timaginois pas faire un crime. 

DORIMAN. | 

Un crime! Dieu juſte ! Les enfans des Rois & 
des riches devroient avoir des infortunes pour 
naitres, & non de beaux-eſprits, ou de laches 
latteurs, qui les corrompent. Ils ſeroient 3 
tſlans ſous de tels Mentors, & ſans doute genes 
reux 


am 
1tes, 


& ſc 


u le 
MELANIDE. 

rel Cependant cette femme, nonchalamment pens 
ace dans un ſopha, couverte d'atours & de par- 

it d | 

toi ſums, comme une courtiſanne, raſſemble contre 


* 
* 


es enfans en ſecret ? Puiſqu'elle eſt Mere, elle eft. 


noi toutes ces expreſſions ameres que les nou- 
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O 
veaux parvenus ont toujours dans la bouche, aye | 
leurs inferieurs en biens. Elle me dit, d'un ton ſe Ou all 
& vain, que ſes enfans ne ſont point faits poi 
connoitre des Pauvres, ni les maux de la pay Nous r 
vrete; que rien reſt plus vil que cette connoi chalet 
ſance; que les mepriſables complaintes dont j 
les entretiens, ne peuvent fervir qu à troubler leu le for 
ſommeil par des ſonges deſagreables , les rendr g- 
humains , comme les gens du Peuple... Je | lieu de 
demande excuſe , & le ſalaire de mes ſoins. Elle xlemble 
ſans m'ecouter, & la joie dans les yeux, vole ae,; 
devant d'un jeune homme auſſi pare qu'elle: o 
toit le fils unique de ton frere aine, 0 met 

DORIMAN. pa 


Croirois-tu , Melanide , que depoſant tout reſſi par 


ſentiment, je Pai aborde ce frere denature, mon: * »- 
| my cruel perſecuteur , par un principe de jalou E 
he , que fortifierent dans ſon coeur ne feroce, les a 
injuſtes preferences de notre mere, hg 
MELANI DE. 2 
Et ou donc? Il ne ſe montre que dans les pa on 
lais des Grands, ou VIndigent n'entre jamais. nk} 
DORIMAN. wb 
Ceſt ſous ſes propres lambris que je me fuis Wi a;-3+ 
humilie. Apres avoir demande en vain, pendant fore \ 
trois heures, qu'il daignat me faire introduire, je ¶ I faut 
Tai vu enfin, de ſon antichambre, traverſer, le 1 
front èlevè, ſes vaſtes appartemens, s' arrèter à Ecout 
mon aſpect, fremir, voler a ſon carroſſe, preſſer Wis dire 
ſon cocher plus humain que lui, & me laiſſer a fila van 
la riſèe de ſes brillans valets.. . . ages ſo 
JULIE. hupide 
O comble de deſfolation! dation, 
| PL MELANIDE. lobſtac 
Te n eſt pas aſſeʒ de nous abandonner , on nous lila lice 


outrage!.. & la mi 
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on ſe Ou allons nous faire dans cette nuit horrible 2,, 
pol MELANI DE. 


Nous n'avons plus de bois, pour reparer le peu 


ry chaleur naturelle que nous laiſſe le Ciel irrite, 
ont | rank. 
mW ſommeil ne e point ſes douceurs 
endr "5 nos veines épui des, ſur nos ſens fletris, au 
Je 1G de ces murs entr ouverts, ou regnent tout 


emble la faim , la honte , le froid, le deſeſpoir, 
5 cris , & Vepouvante. .. | 
| JULIE. 

0 mes chers parens ! A quelles extremites vous 
01s-js reduits ! Eh! quel fut votre deſſein, en 
ous oppoſant au defir que Javois de vous ſoula- 
r par le travail de mes mains? On ne rougit 
vint d'Etre mercenaire, pour nourrir ceux que 
nature & la reconnoiſſance nous impoſent d' ai- 
ter, Helas ! vous m'avez elevee dans vos bras, 
omme une idole cherie , mais qui ne pouvc it 
ous Etre utile. Vous perifſez , & je vous aurois 
onſerves. . . Vous m'avez envie la gloire de vous 


unner la vie que vous m'aviez pretee, . . 
MEL ANIDE. 
Arrete , ma fille; ne te rends pas plus chere en- 


Elle 
le a 
: CE 


t re 
mon 
lou 
„ les 


1! faut que je te 7 144 aw wa 


Ecoutez- moi, Julie: vous Etes jeune, & je 
ſſer ms dire dans une fituation qui ne permet rien 
er a lla vanité: vous Ctes jeune & belle. Ces avan- 


ages ſont = dangereux dans la proſperite. Le 


tupide reſpect qu'on a pour Fopulence, la diſſi- 
tion, & la recherche des parures ſont autant 
Cobſtacles à la ſeduQtion z mais que peut oppoſer 
ous lila licence de nos jours une jeune fille, au ſein 
le la miſere, qui, la rougeur ſur 1 a & les 

3 N 


dre a mon cœur par de ſi tendres reproches, 
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358 IL'HUNMAN ITE, 


yeux pleins de larmes , porte à vendre le trava 


O 


de ſes mains? O ma fille, il eſt des hommes mM Herm. 
priſables, qui ne peuvent voir la beauté indigen Nous Ete 
te ſaus concevoir dans leur cœur un eſpoir c 

panel, Herm 
JULIE. nteur : 

Eh! Quels ſont ces hom nes? Des inconnus, Won IA. 

DORIMAN. | hans le 

Dites de jeunes impudens, enrichis des brigan es mai 
dages de leurs peres; ne connoiſſant de Fe amp, 


que les limites de leur pouvoir; de loix qu'un avec 


honteuſe umpunite, accordee au credit ; de vieux 


libertins, accoutumes à contondre , dans leu Que 
ſens deprave, Fidee d'infortunè avec celle de Peu i ma 
le, & ce qui eſt plus odieux encore, à regardeſ de 
| Fun & autre comme Peſclave ne de leurs plaiurbare 
firs. Ah! que j'ai lieu de gemir de m'etre arrèt Peau; n 
dans une Ville où le luxe reſt qu'un tyran deWniroit « 
guiſe , qu'on s empreſſe de ſervir 4 genoux; la fa-ubliſta: 
veur une ſirene perfide; le mérite, fans argent, Nice. 
un fantome ridicule, abandonn aux enfans des 
nourrices ! Imprudent , je croyois y pouvoir im Va © 
punement mepriſer For, pour la vertu; la fauſſe int t 
politeſſe, pour Phonnetete des mœurs; le com- Eh b 


merce des grands, pour la ſimple & paiſible ami. 4 
tie. Je me ſuis perdu dans ma ſecurite, dans mon y, 
obſtination à braver le ſort, 4 detourner ma vue WM © le f 
des routes corrompues que parcourt la fortune... 


Je me ſuis perdu, en me diſſimulant l'abime ou Et \ 
chaque pas. me condwioit. . , , Helas ! Un hom- "Ip 
me qui n'eſt point ne pour ramper devant des WI. 
Iaches, ſe trouve dans la neceflite de le faire, 
qu'il doute encore de fon malheur, Toi 
| MELANIDE. 
Si du moins nous Etions viſites par ce vieillard Ent 


EnEreux , qui vint cacher dans Pombre de la WM {: (@ 
nuit ſon nom & les bienfaits! 
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JULIE. 
| Hermes , toujours fidele, ſortoit d'ici, quand 
ous Ctes rentree , ma Mere. 
MELANIDE. 

Hermes !..'Ah! Doriman, qu'il ſoit notre libe- 
nteur : ne regarde plus en lui que ton ami, & 
jon TAmant de ta fille. Eh! que ne te doit-1] pas? 
gans le connoure , tu Pas arrache tout ſanglant 


trava 
es mea 
digen 
ir c 


mus.. 


en es mains des ennemis: tu Pas rapporte daus le 

reanp , lui & le drapeau qu'il ne vouloit quitter 
5 a . 

u un ravec la vie. ä 


DORIMAN. 
Que me rappelles-tu 2 Cette journée fatale, 
au ma gloire tut auſſi publique que le refus du 


vieux 
leut 


peu 


ardei ade que j'avois merite, Helas ! tans ce refus 
plai.NMorbare, je n'aurois axe ma retraite qu'au tom- 
rret beau; mon bras, d'accord avec mon cœur, fer- 
de- tiroit encore ma Patrie: ;'aurois un rang , une 


2 fa-ubſiſtance honnete. . . ma famille ſeroit hono- 


ent , Nee. 
* MELANIDE. 
im Va donc chez ton ami: va lui prouver à quel 
point tu Peſtimes, 


zuſſe 
* DORIMAN. 


Eh bien, j'y conlens. . . mais j ignore ſa demeu- 


I re, depuis que ſes bleſſures ayant force de quit» 
vue! er le ſervice, il eſt entre dans la magiſtrature. 
12e. MELANIDE. 

on Et vous, ma fille? 
** Iulkx. 5 | 
dee ne connois de lui que, ſes vertus. . & ſon 
amour, | 
"7 DORIMAN. 

Tout conſpire donc a nous aneantir !, . 

ard , MELANIDE. 

la Entends-tu gemur ton fils? Vois- tu les larmes de 

a ſœur? al" 
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360 ILHUNMANITIH, 2 
; DORIMAN. ort, ſ⸗ 
Ah ! quel affreux avenir ſe preſente a mon ei nais mc 
prit trouble ? | | Ius Fer 
MELANIDE. Lrde 
Celui que ta fiertè mérite. Va, malheureux pere ¶ ne ſu 
va chercher des reſſources contre la mort, dan cus les 
ton point d'honneur, aux pieds de cette idole 
2 qui ton orgueil nous a ſacrifiès .. 8 O ma 
DORIMAN. Ay 
O tourment inexprimable ! Je ſuis outrage pa 
ce que j'ai de plus cher Helas 
MELANIDE. he. 
Cruel !.. Eſt-ceilà le bonheur que tu m'as mens, 
promis, pour prix des plus pures tendreſſes? Ne 
m'as-tu rendue la plus ſenſible des femmes, que Ecoy 
pour me livrer à toutes les douleurs humaines Neertus ſ 
Ne m'as-tu rendue Mere, que pour me preſenters notr: 
mes enfans deyores par la faim?... te; je 
DORIMAN. 
Si jen croyois mon deſeſpoir..., . Dem 
 JULIE. 
Mon Pere! .. Ma Mere! Ceſt 
 DORIMAN, 
Mais où nous emporte un amour aveugle? O0 La v. 
Melanide ! O Famie de mon cceur ! L'aigreur doit 
elle regner entre nous, comme entre des epoux Wl LUelo 
vulgaires, dont l'indigence neſt pas Vouvrage de ¶ udurci 
Toppreſſion; mais celui de la faineantiſe, ou des 
folles depenſes ? Devons-nous rendre nos maux WI Arre: 
plus amers encore, par des reproches enyenimes, {Wins la 
h conſolation des mèchans, & lorſque le tendre 
Epanchement, Fintimite de nos ames eſt le ſeul Non 
ſoulagement qui nous reſte ? mit A « 
oh, MELANIDE. ns on 
Pardonne, illuſtre Epoux: je tat m&connu , Vous d 
dans Fexces de ma douleur : ton ame eſt forte; ¶ umèe, 


lute . , 


E vertu lui tient lieu de tout, & tu verrois la WW ' 
6 | | jondre 
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ort, ſans palir , pourvu que Fhonneur te Poffrit; 
nais mon ſexe 41 plus timide que le tien... je 
us Femme, & Mere... je decouvre dans les 
jeux de ma Fille... les ſymptomes affreux... Ah! 
ene ſupporterai pas long- tems le plus cruel de 
pus les ſpeQacles ... . je mourrai la premiere. 

DORIMAN. 

O ma fille! Ma chere Julie! Pourquoi le Ciel 

ſous fit- il naĩtre de parens ſi delaifſes ? 
JULIE. 

Helas ! oubliez-moi, pour ne penſer qu'a mon 
tere, dont les gemifſemens deviennent plus fre- 
quens, plus ſiniſtres. 

DORIMAN. 

Ecoyte, chere compagne : il eſt encore des 
rertus fur la terre: il el encore des cœurs comme 
s notres: frappons derechef aux portes de la pi- 
te; je vais, je cours | 

MELANIDE. 
Demeure : c'eſt à moi à nourrir mes enfans, 
DORIMAN. 
Ceſt a moi a te les conſerver. 
MELANIDE. 
' OW La voix d'une Mere eſt plus touchante. 
Joit DORIMAN. 
oux Leloquence d'un Pere ſubjugue alors les plus 
de ¶ eadurcis. 
des MELANI DE. 
aux Arrète; le froid extreme pourroit te replonger 
&, ans la maladie dont tu ſors à peine. 
dre DORIMAN. 
Non, rentrez : une femme ſeule eſt expoſes la 
mit a des inſultes qu'elle doit craindre; vos en- 
| fans ont beſoin des douceurs de vos careſſes; vous 
u, Vous devez A leur conſolation. Allez, ma bien- 
e; ¶ mee, aupres du lit de votre fils: allez , ma chere 
ls lalie .. je ne tarderai peut- Etre pas à vous y re- 
ſoindre. ( 11 ſort.) 
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362 FHUMANITE, O1 
: MELANIDE. 2 nous 

O Dieu, Pappuides malheureux, daigne veille finflexi 
ſur ſes jours... & ſur ſon innocence! vec lai 

[ Elle ſe retire avec Julie aupres de ſon fils. ] revient 

* quietud 

MELANIDE, JULIE. You 

bien ler 

MELANIDE. momen 

T, f want | 
Aiſſons-le repoſer un moment : ſa ſenfibilite 

ne lui permet pas de garder le ſilence aupres de peut 

moi, & il eſt trop foible pour parler ſans ceſſe. Ii ſept 

JU LIE. entrer 

O ma Mere ! que je vous ſais bon gre de vous r. 

contraindre, juſgu d lui laiſſer ignorer nos be-W,cus n 

ſoins & les ſiens memes ! Qu'il doit vous en coũ- dous ne 
ter, pour lui montrer un viſage ſèrein, lorſque la 

douleur briſe votre ame Ma t 

MELANIDE. 

Ma fille, rien n'eſt difficile quand on aime. Ce Econ 
que je fais pour un fils doit vous moins etonner mo 
qu'un autre, vous, que j'ai vue dans Page le plus On 1 
tendre , non-ſeulement ſupporter , ſans degoit, 

Taſpect d un pauvre malheureux couvert de plaies WW An! 
mais encore les N d'une main compatiſ- WW, --.- 
ſante; mais y mettre du baume pour les guerir, 2 
& joindre aux ſoins les plus charitables cette af· WW: | 
fabilite ſeduiſante qui donne du prix a toutes les ly 
yertus ; & grace au Ciel, il eſt plus d'un infortu- ¶ ec f 
ne que vos dons * — ſubſiſter. emble 

Ahl fi la perte de nos biens m'a fait verſer quel · ¶ te, 

ques larmes, c*etoit de ne pouvoir plus ſuivre en WW Me m- 


cela votre exemple & celui de mon Pere. 
MELANIDE. 11 
Votre Pere ! Celt le plus humain des mortels, ¶ fuvez 
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& nous ferions les plus heureuſes des femmes, fans 
ſinflexibilite de ſon caractere, ſans cette rudeſſe 
ec laquelle il pratique la vertu ... Mais il ne 
revient point! Que ſon abſence augmente mes in- 
quiètudes! 


7ellle 


 JULIE. 

Voila ſeulement ſept heures. . . . le tems paſſe 
bien lentement pour ceux qui ſouffrent! Que de 
momens cruels nous avons a ſupporter encore, 
want le retour de la lumiere ! 

| MELANIDE, 

Peut- etre que demain nous ne ſouffrirons plus 
i ſept heures: vils fardeaux de la terre, nous 
rentrerons dans ſon ſein, qui n'a pu nous nour- 
fr. . . nous ne nous aimerons plus, ma Fille; 


bilits 
s de 


fle, 


vous 
be- 


ou ous ne ſerons plus rien. 


* JULIE. 
Ma tendre Mere .. . Qu'entends- je? 
Ty MELANIDE, 
mer! Ecoutons . . , 
lus . JULIE. , 
70 On ſonne le tocſin d'une maniere effrayante. 
She MELANIDE. 


Ah! ſans doute, en ce moment, ou nous croyons 
2 ſeuls le torrent des douleurs repandues fur 


Tir, 2 5 . / . 

of umanite , d'autres infortunes font de vains ef- 
les ots pour <chapper a la fureur des flammes. Sans 
to. oute leurs dernieres plaintes percent les nues 


wec Pepaifſe fumèe qui les engloutit .. .. Il me 
ſemble meme diſtinguer la voix d'une Mere expi- 
iel. nnte, qui crie : Ne ſauvez que mes Enfans ... .. 
en aue mes Enfans... | 
JULIE. 
Moi, je m'&crierois: laiſſez-moi; mais ſauvea, 
ls ; MW fiuvez ma Mere. | 


nous ne nous dirons plus que nous nous aimons: 
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3& - DPHuUuMANITITE; 
I  MELANIDE. 

Si Doriman etoit alle ſecourir ces malheureur, ; 
Cette action eſt bien de lui , . Sil exigeoit quel 
que choſe de leur gratitude, de mille ſervices im 
— a rendus à ſes ſemblables, ce ſeroit 
e premier dont il auroit recu la rècompenſe , 
Pextremite où nous nous trouvons, lui ſerviroit 
d excuſe au tribunal de fon cœur 

JULIE. 

Si FTindigence a veritablement quelque choſe 
d horrible, c'eſt, felon moi, de mettre homme 


Dorin 


O Die 
ſadore. 


na main 
res Enf 


dans Vimpuiſlance d etre genereux , .. lots 

+ n: Q. 

MELANIDE, JULIE. r 

DO RIM AN entre bruſquement. eſa juſ 

| | ns la 
An: ma Femme l ma Femme! .. . ma Femme! — 
MELANIDE. 4 

Ah ! tendre Ami , nous voila donc reunis pour Tu vi 

ne nous plus ſẽparer? Nos Enfans vivront- ils ?., Nel! un 

DORIMAN. Elle le. 

Approchez, Julie: prenez de vos mains inno- {ottant 

centes . . . ces gages de mon amour: voila des ſe. ue. 

cours pour votre frere : voila du pain pour vous... W's de 
bientot j irai chercher un peu de bois. . allez, 

JULIE. Melar 

Mon Pere ! je baiſerai d'abord ces mains fa- Mais pa 

crees qui nous conſervent tous . . . Je les rechaut- e 

ferai des larmes que ma reconnoiſſance me fait emande 

répandre. E oulager 

| DORIMAN.  Whuchan 

Allez, vous dis-je.. . . & vous Melanide.. .. Ne P. 

retirez-vous aufhi . , . je n'en puis plus . . . mes ge- or 


noux ſe derobent {ous moi... comme ſi je ne des 


ou LE TABLEAU DE UIxDICGENcR. 365 


is plus que ramper la face contre terre 
Il tombe profterne . .. 


Ir 
ue Doriman ! Doriman ! 
im DORIMAN. 


O Dieu de bonte, Dieu d'amour, c'eſt toi que 
Wjzdore. . . Ceſt toi qui as vu mon cœur, lorſque 
0182 main a tente d'eloigner la mort de mes pau- 
res Enfans . . . deux ames innocentes . .. toutes 
xemplies de ta loi. 
MEL ANIDE. 
Mon Epoux ! mon Epoux !. . . . Pourquoi ces 
plots — ? Jamais je ne te vis ſouffrir 
Qu'as-tu fait? Qu'as- tu fait? 
DORIMAN. _ 
Laifſez-moi : je dois m'abymer devant VEtre 
preme : la Lela m'a fait douter un moment 
e fa juſtice; il m'a puni . . Je dois me trainer 
ins la pouſſiere, image du neant, dans lequel 
e voudrois rentrer , 
5 MELANIDE. 
Tu veux mourir l.. . . Et m'abandonner ! O 
Ciel ! une ſueur froide coule avec ſes larmes . ... 


— elevez- vous d'une humiliation qui me 
te . . Que vous eſt-il arrive ? Que craignez- 


ous de m'apprendre ? 
. DORIM AN, 


Melanide, je n' eus jamais de ſecret pour vous. 
Mais parlons bas: tous les Enfans doivent etre 
eſpectèẽs . Lorſque je vous ai quittee , j allois 

ul. Nr . 
lemander, au nom ſacrè de FHumanite , de quoi 
bulager les beſoins des nôtres. Que de tableaux 
buchans Jai fait de leur ſituation ! Combien mon 


meres -attendriſſantes ! Tout a retenti du triſte 
le. Nicit de mes infortunes. Une fauſſe honte n'a 


Elle les eſſuye ] comme il eſt pale, abattu, trem- 


teur paternel m'a dictè d' expreſſions vives, de 
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366 DU HUMANITE;, 
rien OtE a mon zele : je me ſuis nomme vingt fois 


mais comme ſi le froid exceflif, en entr'ouvran 
les pierres, reſſerroit les cœurs des hommies, le 


uns m' ont traite d'1mpoſteur ; d'autres m' ont re Ab! 
connu, & ont paſſe outre; tous m'ont accable 2 
du plus injurieux mepris. ... Un \ 
MELANIDE, "gg 
Ah! imprudent ! tu, res adrefſe à des Riches 
Entendent-ils le langage du coeur ? Savent-ils ètrę ¶ Et ſo 
Peres [1]? Aiment ils autre choſe qu'eux-memes 
Il falloit monter dans les reduits des Veuves, chef Qu'a 
les plus pauvres Artiſans ; leurs dernieres reſ les loi. 
ſources, ils les auroient partagees avec toi . . MWſaurois 
Mais acheve . . . je t'ecoute en tremblant. petri a\ 
DORIMAN, 
Helas !, . . Voeil morne, & la tète panch&e, je Gare 
revenois, a pas lents, ſanglotter ſur ton ſein, tee veu 
parler, t'embraſſer pour la derniere fois . . . je re-ſromps 
venois prendre mes chers Entans ſur mes genoux uvoi 
recueillir leurs larmes innocentes , les offrir au D O R. 
Ciel comme de pures victimes, & depoſer mon 
ame fur leurs levres livides .. . Je montois dans : 
ces triſtes penſces . . . Soudainune force inconnuel Ma! 
me rejoule .. Je tombe ſans connoiſſance dans bent, 
; vor ner ; 4h !D 
notre eſcalier . . La mon eſprit egare me pre- 
ſente . . O Dieu! © Melanide!, . . ma fille expi- 
rante ... fans le ſavoir, ma main peſoit ... ſur un Fem 
coliteau a moitie enforce . . . dans le ſein demon 
fils... Cependant une femme majeſtueuſe me crie, ¶ Je © 
d'une voix plus bruyante que le tonnerre: Je ſuis Cra: 
la Nature; mes droits ſont les plus facres , ... Suis- la * 
moi. . . Il me ſembloit qu'elle m' aidoit a me rele- * 
ver... Je melance avec une fureur aveugle dans Die 
je ne ſais quelle rue ecartee. . . Veillois-je alors: peut-0 
watten 


lol Peut-ftre fa ſituation la rend-t-elle injuſte. 
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fois bu un monſtre ennemi de Phomme mYentrainoit-l 
vranlnalgréè moi ? 

T3 MELANIDE. 

1 * Ah! Malheureux ! . . Eh bien? . Dans cette rue 


ecartee. . 
DORIMAN. 
Un Vieillard paſſoit, ſuivi d'un ſeul Domeſti- 


que. . © 


ches  MELANIDE. 
etre Et ſon ſang a coule ? 
mes! | DORIMAN. 


Qu'as- tu dit ?.. . Moi, j'aurois viole juſques-l4 
les loix de l'Humanitè, Vidole de mon cœur! 
ſaurois offert a mes enfans, a toi-meme du pain 
petri avec du ſang humain!.. 

| MELANIDE. 


„ f Garde, garde tes ſecrets, malheureux. . je 
1, tee veux plus rien entendre de ta bouche... je 
e re. omps tout commerce avec toi... je voudrois 
oux uvoir te deteſter.. . 

ir au ORIMAN YFtloigne delle, les mains ſur ſon front, & 
mon dans la douleur la plus profonde. 

"Rs MELANIDE. 


Mais qu'entends- je ?.. Pluſieurs perſonnes mon- 
tent, ce me ſemble, juſqu'a notre demeure 


— Ah ! Doriman . . . on frappe, & tu fremis ! 

xpi- DORIMAN, June voix couverte. 

ru Femme injuſte, retournez avec vos enfans. 

Ae MELANIDE. 

rie, Je crains, je te Pavoue , les ſuites affreuſes . . ? 
ſais DORIMAN de meme. ; 

VY Craignez ſeulement d' oublier votre devoir pour 


la premiere fois. 
ele MELANIDE. 


51 Dieu ] on fra pe plus fort ! Cher EPOuX k que 
5" Wl peut-on demander fi tard a des malheureux qui 
wattendent que la mort? | 
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368 LHVUNMANI TIE, dv 


DORIMAN de meine. | fortez f 
Fai vu ce matin-ces debiteurs, charges de fa 
mille, que je rai pu ſouffrir qu'on traitit aye Paſſor 
durete : quelques-uns m'ont promis de me ſatis ns mo 
faire promptement , & ils viennent fans doute Ef 
&acquittet de leurs promeſſes. Cela ſuffit- il pour , Vouct 
yous decider ? te ſe CC 
MELANI DE. ( On frappe encore.) Magiftra 
Helas un cruel prefſentiment. . . laccom 
Doki M AN, aer dignite, dite di 
Ah! je commence enfin... mais, dites-moi : le N 
caprice préſida- t- il jamais a mes volontes enyerg 15 Pe 
vous? Lal mauvaiſe humeur troubla-t-elle jamais Loves 
entre nous la paix, Punion conjugale ? & vous- vous 
meme, m' avez- vous accoutumè a la reſiſtance 
Vous rompez tout commerce avec moi! .. Et Me 
vous refuſez de vous eloigner, lorſque... ren 
trez , Madame, rentrez ; je vous en prie. Vou Ceſt 
me reverrez peut- tre, & alors vous m' outrage-· Nrop pou 
rez a loiſir. | 2 
MELANID E. Arrèt. 
Ah! Quel reproche !.. Sa ſombre tranquillitè i gands 1 
m'accable. (Doriman OUVTE, ) We. wxquels 
Mere, u 
+ 7 
; n plus bea 
UN OFFICIER DEJUSTICE, QUATREM, n. 
SOLDATS armes, quelques flambeaux dans he's 
Feloignement. | OS teureuſe 
- DORIMAN avec fermete 5.) Pe 
* | * 8 en me ct 
Q Ui demandez-vous ? 4 der ſe d. 
| LOFFICIER. Percero1 


Je ne chercherai point, Monſieur , A vous em- Wlupplice: 
barraſſer par de queſtions obſcures , & toujours Nd allez- 


offenſantes pour un homme tel que vous, qui {W'enu po 
| porter 
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fortez ſur le front Phonneur & la probite. 
DORIMAN. I 
Paſſons : je ſais du moins que Pun & Pautre eſt 
ans mon coeur ; Pexterieur ne me touche point... 
. POFFIGIER:... 
Voici done Pobjet de mes perquiſitions. Il vient 
le ſe cominettre une violence envers un vieux 
Magiſtrat, ſuivi d'un Laquais. Celui-ci a cefle 
laccompagner ſon maitre , pour obſerver la re- 


faite du coupable. ., 
DORIM AN. 


Ne perdet pas le tems 4 en dire davantage 2 


e ſuis ce coupable. | 
'OFFICIER & LES SOLDATS en mime tems: 
Vous, Monſieur ? Lui! lui! 


e fa 
avec 
atis 
Oute 
bout 


1: le 
very 
mais 
JusS= 


ww | DORIMAN. 
- 8 Moi-meme, 3 | 
ren L'OFFICIER 


'oug 

ge- rop pourquoi! ... Soldats, il faut tout viſiter ici; 
DORIMAN, avec emotion. | 

Arretez, Cette chambre renferme en effet de 

grands treſors, des biens d'une eſpece rare, & 

axquels je ſuis plus attache qu'à la vie: c'eſt une 

Mere, une Epouſe incomparable ; deux enfans du 


llite 


bus beau naturel , deux. enfans adores , que jau- 


REI vis vu perir de miſere , fi je ne les avois ſecou- 

us, aux depens de mes jours... Pourriez-yous 
te pas reſpecter cette famille innocente & mal- 
teureuſe ? ?. (Les Soldats ſont ſingulierement atten- 
ifs, ) Pourriez-vous lui potter le coup mortel , 
en me chargeant de chaines a ſes yeux? ( L'offis 
ver ſe detourne, & ne peut parler.) Que de cris 


[ans 


Peerceroient mon coeur! Que de miorts, que de 
em- ¶ upplices j prouverois a la fois! O mes Enfans, 
urs q allez-vous devenir! O ma Femme, queſt de- 


qui I venu pour toi le lien ſacre qui charma ſi long = 
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370 UHUMANITE, 
tems nos cœurs? Ah! comment recompentai- 
tavertu?... | 
PREMIER SOLDAT. 
Te ſens- tu touche ? 
SECOND SOLD AT. 

Autant que je puis etre. 

ROISIEME SOLDAT. 

Voila les. premieres larmes que j'aie verſe 
ma Vie... | 15 

POFFICIER. 

Amis, je vous entends, & vous Etes temoi 

de mon trouble: nous nous perdons reciproque 


Lori 
ral; je 
tion eſt 
rs march 


ment, en demandant Fun a l'autre la liberté WM Mon! 
cet homme... Ah! ſi vous, accoutumès à voa cher 
de ſang- froid les tourmens des ſcelerats, vo 
etes ici ſenſibles, il faut que Pinnocence & la nM O Ci 
ture y parlent bien haut... Mais faut- il que noccoure 
nous rendions à leut cri? 
DORIMAN. Mon 
Non, Meſſieurs: je vous trahirois tot ou tar; z cauſe 
parce que je ſerai vrai juſqu'à ma mort. MayQULIE 
chons ; & fi la voix de Humanite s' explique « Jus 
ma faveur, au fond de vos cœurs, marchons Ma N 
doucement que ma pauvre famille puiſſe ignore 
pendant cette nuit le dernier de ſes malheurs. . Helas 
( Lui-meme tire la porte, ſans faire le moindre bruit. ¶ butes l 
| (eur. , 
buffrir 
N Om 
S1 Y Hi: vot 
Ma I 
pe... In 
Com 


e Cro1s 
u'il no 
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9 Ty | 
 MELANIDE, JULIE; 
MELANIDE. 


nſai- 


L Orim. . . II eſt ſorti! Je le ſuivrai; je Vatteins 
frat; je ne le quitterai plus... Ah! (5a precipt- 
wion eft celle, qu'on J entend tomber ſur les premie- 


mou marches de Leſcalier. 

Wo. w ( D*une voix preſque eteinre. ) 

te qq Mon Dieu! Mon Dieu !.. Ah! Julie! Julie !. 

voa chere Julie ! . . 
vo JULIE. 


O Ciel! que vois-je? Accourez, mon Pere, 
cccourez : ou ètes- vous done, mon Pere? 
MELANIDE. 
Mon empreſſement à voler fur ſes pas, a été 
a cauſe de ma chte. 


Mag b LIE releve Melanide, & la porte preſque dans ſes bras 
ue e juſques ſur un mauvais ſiege, aupres de la lampe. 


Ma Mere! n'etes-vous point bleflce ? 
MELANI DE. 1 
us. Helas ! je ignore: la mort eſt dans mon ame: 
ruit N bvutes les affections douloureuſes ſont dans mort 
ur. . On me dechireroit que je ne pourrois 
buffrir davantage..., 
JULIE. DE}; 
O ma tendre Mere! votre viſage eſt tout meur- 
ri: votre ſang eſt pret a couler.. . 
3 MELANID E. | 
Ma Fille, ce n'eſt pas de moi que je m'occus 
ſe... Imaginez-vous ou peut ètre votre Pere? 
wat. 
Comme ſes hontes furent toujours ſans bornes; 
2 crois qu'il eſt alle chercher le peu de bois 
7 nous a promis. 
22 
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MELANI DE. Bt 
le le ſouhaite. .. & je n'oſe Feſperer. . , na Pa 
| JULIE. ma fa1 


at avec 
boſe a n 
roche 
[ morte! 


Helas ! je ſens a chaque moment que le froi 
augmente. Mes pleurs ſe condenſent fur m 
Joues. . . & vos mains, vos mains bienfaiſantes. 
qu'elles ſont engourdies ! qu'elles ſont glactes !. 
(Elle les prend dans les ſiennes, & tdche de | 

rechauffer de ſon haleine , & de ſes baiſers. | 
MEL ANIDE. 

Quelqu'un vient: hatez-yous d' ouvrir: C 

peut- tre. 


Heure 
baſſage 
4ces ra 
alheur 


Ceſt c 
rouvVer. 
tunes, 
ut ſe 1 
> 
roit Par 
nglots 

7 ole. . 


Le mil 


e 


* 


MELANIDE, JULIE. 
UN VIEILLARD. 


( Apres avoir remarquè avec etonnement que la chan 
bre eft ſans meubles , & ſes quatre murs depouil 
les, uUSecrier) 


O Humanite ſainte, Mere, ſoutien, delices des 
Mortels, en quel tems, dans quel climat fus-t 

lus negligee 2 Ma riche Patrie abandonne done 
a moitié de ſes Enfans?... Pauvre famille 
Tout m' annonce que vous ètes tombee , ainfi que 


Ah! pi 
otre bo! 
e Votre 


tant d'autres, que je viens de voir dans Feta Homr 
le plus deplorable... .. mt defig 
MELANIDE. os purs 

Quoi ! Monſieur ? ni les glaces d'un Hiver r- Hont les 
gourenx , ni les fatigues, ni les ombres de la nuittte la p. 
n'empechent votre pitiè de rechercher les malheu-Wuitte-hor 

reux ? ime de 
LE VIEILLARD. nalheur 


1 Reprochez-moi plutot , Madame, d avoir paſſe ¶ Mors, . 
plus de quinze jours ſans vous rendre des ſoins Garée | 
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na pas EtE la faute de mon coeur, mais celle 
ma ſante. . . Helas ! c'eſt a mon age que Pon 
it avec effroi que chaque inſtant derobe quelque 
boſe à notre exiſtence. . . mais enfin tout finit: 
rochers ont auſſi leur decrepitude , rien n'eſt 
mortel que la vertu. 

MELANIDE. 

Heureux ceux qu'elle n'a point abandonnès dans 
paſſage d'une vie hèriſſèe de peines ! Si les diſ- 
aces ramenent les hommes a ſes preceptes, un 
alheur extreme les leur fait ſouvent oublier . 
LE VIEILLARD. 8 
Ceſt ce qu'un èveènement facheux vient de me. 
ouver. Je vous apportois, comme a d'autres in- 
tunes, le ſuperflu de mon bien- tre. Eh! qui 
ut ſe refuſer a un ſacrifice ſi foible, fi —_ 
nt? .. . Un homme m'arrète bruſquement : il 
rot Pair malade : ſes yeux etoient egares : des 
N frequens & precipites lui coupoient la 
role. 


Le miſerable ! | 
LE VIEILLARD. 


Ah! prenez garde, ma belle Enfant: fans doute 
dtre bouche n'eſt pas plus faite pour blamer , 
ue ve votre coeur pour hair, Pai vècu: j'ai Etudis 
„ Hommes ; j'ai vu avec douleur a quel point ils 
nt defigure la Nature. Ceux qui fe ſont conſer- 
es purs au milieu de la contagion du monde, y 
ont les plus expoſes a des maux qui devroient 
tre la punition des mechans. Tous les jours Phons/ 
ete-homme y eſt la dupe de ſon integrite, la vic- 
ime de fa franchiſe.. Devient-il pauvre, infirme , 
nalheureux, comme il reſt que trop ordinaire ? 
Mors , ſemblable à une vierge timide, qui ſe voit 
tarce la nuit dans un bois, a par les dan - 
a 3 


l 


JULIE. 


374 L' HUMAN ITE, 
gers qu'on y court, il ne ſait où trouver des re 
jources, qui ne coùtent rien a ſa vertu. Le me 
is de ſes ſemblables eſt ſon premier ſupplice 
il veut Peviter , il ſe cache, il demeure enſeve 
dans fon indigence: la faim y vient attaquer; 
cede a ſon dèſeſpoir, ou l'injuſtice en fait ſa proie 
Tel eſt, je crois, celui dont je vous parle. Ima 
ginez- vous 22 rencontrè à deux pas de mo 
une pauvre femme fort agee qui pleuroit, il lui: 
donne le ſurplus de ce qui ſuffiſoit, diſoit- il, pout 
ſecourir ſes Enfans, & qu'il avoit voulu me ren 
dre. . Qu'il en a recu de benediftions ! Puiſſent 
elles avoir ſur lui l'effet qu'il merite ! 
| b ILIE. | 
Que je plains les Enfans qui ſe ſont partage 
une nourriture achetee par un crime! Moi, jauroit 
prefere de mourir, ner”. 
| | LE VIEILLARD. 
Fort bien. Vous avez-la, Madame, une fille 
qui penſe noblement , digne de reſpect, d'amour; 
un veritable treſor pour un homme bien ne... 


Dailleu 
de la ſun 
cet inne 
fruit pl 
après to 
de la b. 
ma tene 
vous a 
comme 
Ma che 
lu de C 
des bor 
tendres 


Adieu, je demeure fi loin de vous, qu'il faut que 


je m'arrache d'un entretien où reſpire la vertu, Her: 
afin de pourvoir a vos beſoins le plutot poſlible.., _ 
| . — mille e 

| du mo 
MELANIDE, JULIE, UN VIEILLARD. WW tout n 
3 Pans. =. de von 
HE RM E & vivement, les co 

C bk 1 vous 

Eſt a moi, c'eſt a moi ſeul de le faire. 

LE VIEILLARD. © 10. 
Que vois- je? mon fils. wt 
Mon Pere, puiſque je vous ſurprends ici, tout 3 
m'eſt connu. . . Mon Ami eſt pauvre. .. fa famille Je 


eſt malheureuſe, 


OU LE TABLEAU DE L'INDIGENCE, 375 
ELANIDE & J ULLE paroiſſent ſurpriſes , & affe&tes 


differemment. 


LE VIEILLARD. 
Vous m'aviez mande que vous ne reviendriez 
ue dans quelques jours .. 
HERMES. 

je Tavoue, mon Pere; mais les fonctions de 
na charge exigent ma preſence pour demain, 
Dailleurs, mon cceur ſe faiſoit ——— image 
de la ſurpriſe du votre , qu'il n'a pu ſe refuſer a 
cet innocent ſtratageme. Yen aurois recueilli le 
fruit plutot , ſans votre abſence du logis. Mais 
zpres tout, je m'applaudis de vous trouver auprès 
de la beaute qui partage avec vous mon reſpect, 
ma tendreſſe & mes vœux. Ah! mon Pere! je 
vous ai parle mille fois d'une femme parfaite, 
comme d'un Etre imaginaire.. c toit Julie 
Ma chere Julie, uniſſons- nous, pour toucher ce- 


es re 
e me 
plice 
eve 
uer; 
proie 
Ima 
e mo 
lui a 
Pour 
ren 


flent 


rtag a 
uro1s 


fille lu de qui depend notre bonheur: il eft le modele 

our; des bons Peers, comme vous etes celui des filles 

C... endres & vertueuſes. 

que : MELANIDE, 

tu, Hermes, il reſt plus tems de vous le ccler. Le 

le... MW nalheur , Findigence & la honte , plus cruelle en- 
core, ont brite tout lien entre vous & la fa- 


mille de votre ami. Legalite de naiſſance exige 
du moins quelque proportion dans la fortune, & 
D. tout nous eſt ravi. . . H&las ! il eſt d'autres raiſons 
(e vous en ſeparer pour jamais; & quand vous 
les connoitrez, vous fremirez ſans doute , mais 

vous ne pourrez y reliſter. . , 


HERMES. 11 

Meélanide, cruelle Melanide, que m'annoncez- 1 

vous? 5 | | 

ut MELANIDE renvoie ſa fille aupres de ſon fils, & dit d | 
le 


l 6 part + : k y | 
Je pourrai peut-etre- me decharger loin dellg 
” ; | Aa 4 | 
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de Phorrible fardeau qui m'ecraſe, 
HERMES. 


O mon Pere! vous connoiſſez toute la ſenſibi 
lite de mon ame: elle eſt votre ouvrage. . Ah 


permettez que je depoſe dans votre ſein mes lar- 
mes & mes douleurs. .. Non, je ne ſurvivrai 


point a la perte qu'on m'impoſe . 
Eoin 


Mon fils, que ta paſſion m'afflige! Non que 
cenſeur auſtere, comme on Feſt ordinairement à 
mon age , je Yen ordonne le ſacrifice. Nous pen- 
fons tous deux que la terre n'offre rien de plus 
beau, de plus digne de la faveur du Ciel, qu'une 
femme vertueuſe & d'un bon caractere, telle 
queſt Julie, * tu Padores. Mais le monde 
a ſes loix, ſes uſages: la pauvrete ſes, inconve- 
niens. Il te reſte des parens a menager, un etat 


reſpectable 2 ſoutenir, & je ne ſuis plus riche, 
HERMES. 


Ah ! mon Pere, ne parlez point de ces avanta- 
Fe frivoles qui trappent les yeux de la multitu- 


e, & font gemir homme de bien. Vous ma- 
vez apprisa les mepriſer. Et quant a mon tat, il 
n'impoſe pas un faſte auſſi grand qu'on le penſe! 
Vous meme y ètes- vous moins honorè, pour avoir 
conſacrè aux beſoins des infortunes , ce que tant 
d'autres lu donnent en chevaux, en Equipages, 
en maiſons magnifiques? Je vous imiterai , mon 
Pere; j'oſerai avoir une table comme la votre, 
ſans ſomptuoſite , ſans plaiſans, ſans paraſites ti- 
tres; mais Vhonnetete , la douceur & la con- 
corde y paroitront toujours comme des Gardes 
autour de Julie, Je nagerai ſans ceſſe dans la joie 
de mon cœur; ſans ceſſe je me dirai, je dirai a 
Juke, à tous mes amis: je dois a Tamour de mon 


O 


Pere ma 
Nrez- vo: 


C'eſt « 


tonore |: 
wil lui: 
& Vapp! 
his que 
ue pou 
ice & l. 
biet to 
qui peut 
rer, apt 
ette ho 
comm: 


ne. ( 


Mon | 


lon per 
aſe les 


Laiſſe 


Domeſti 


2 


Son 1 
tevient 
ſort? 
Vez=VO1 


Mela 
votre ir 
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Pere ma vie, mes mœurs & ma félicité. Ah ! tra- 
irez- vous un eſpoir fi flatteur ? 
LE VIEILLARD. 

Ceſt en montrant de tels ſentimens qu'un fils 
honore les cheveux blancs de ſon Pere: c'eſt ainſi 
wil lui fait oublier les infirmites de la vieilleſſe, 
& Tapproche de la mort... O mon enfant, tu 


{thi 
Ah 
lar- 
vrai 


ue pour Ecarter deux monſtres de ton cœur, le 


qe Wice & la triſteſſe. Toutes mes penſces ont pour 
at a Whbjet ton bonheur. Tu me decouvres le chemin 
en- Wu! peut t'y conduire; je conſens de t'y faire en- 
plus rer, apres un mir examen, & le rètabliſſement de 


une 
elle 
nde 
Ve= 
tat 


ette honnete famille, que je n'ai pas beſoin de 

commander a ta bienfaiſance. . . Adieu, Mada- 

me... ( 11 va allumer ſa bougie à la lampe. 
HERMES. 

Mon Pere l... mon Pere! .. . Quelle expreſ- 
on peut m'acquitter envers vous! ... (I lu 
aſe les mains.) 

LE VIEILLARD. 
Laifſe. .. je ſuis empreſſè de queſtionner mon 


tu- 2 —— 

-., Woomeſtique, qui m'a quitte apres mon aventure. 
„il a If of 2 1 

I MELANIDE, HERMES. 

s, MELANIDE, à pan. 

on 


ey Yon Domeſtique Pa quitte, & mon Epoux ne 
i- Wrevient pas! .. . O Dieu! qui m' apprendra fon 
n- ort? . .. O Hermes , dans quel abime nous trou- 
es rez-vous plonges ! 

ie HERMES. 

14 Melanide, vous allez ſortir de Findigence ,, & 
n votre inquiẽtude redouble! , , , u' eſt- ce que Fax 


his que je ne connus jamais le pouvoir paternel 
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1 OU 
venture de mon Pere? Le ſavez · vous? Pourquoi naux d 
ne revois- je point mon ami ? Que lui eſt- il arrive ; 

Que fait. il loin de vous, cet Epoux qui vous ado- Non, 
re? .. . Vous pleurez! teu. 
1 MELANID E. 
Ecouteꝛ donc, Hermes , . . Mais, non ... mon Quel 
cœur vous livre ſon ſecret. . . & ma bouche n' oſe futot, 
le mettre au jour .. Cruelle contradiction! ... C | 
ma fille, ma fille, en quel état eſt votre frere ? Save: 
JULIE, paroifſant 4 Pentree de la chambre. 
| Helas ! il rejette les ſecours que je lui preſente, MW Je n 
comme ſi c'etoit un poiſon mortel. , , Il s'agite Mectoit x 
it fond en larmes. ur-tout 
| Ch ſe retire. ) tot Ecri 
oh MELANIDE. emeute 
- Malheureuſe Mere !.. Je fremis!.. . Ce coi : ce x 


teau. .. a moitie enfoncè . . dans le coeur . . . An Hon parl 
pourquoi vient-1l m'effrayer? , . Mes entraillegl 
ſont emues. . . Je vais perdre mon fils !.. (Elle d Ceſt 
meure ſans mouvement , les mains levees au Ciel.) , 
HERMES. Quer 
Grand Dieu! Eſt-ce aujourd'hui le jour de taſWHHcureux 
colere ? Je ne vois que des objets dhorreur ! A 


peine ſuis- je de retour, que je me precipite aux Et le 
pieds de Julie, & je la trouve devoree de ſoins Ma F 
qu'elle me cache. Banni de ſa preſence, je ren Sem 


contre, dun cote,des Citoyens ſurpris par la mort 
ſous leurs toits embraſes; de l'autre, deux petit © ma 
enfans expoſes nuds fur des pierres, & que le 


froid a laifſes ſans vie. Je reviens promptementi Il get 
ici, le cœur ſerrè, Feſprit frappe de mille preſages 
funeſtes, & je ſuis arrètè par un malheureux quei Mon 
Fon mene dans les Priſons. Fran 
ata 


MELANIDE, ſonant de ſon accablement. 

Un malheureux, dites-vous ? Quel eſt-il ? 
| (i) Les 
| HERM E S. 3 l!ppoſeront 
Ah ! Meélanide! eſt-ce le tems de gemir ſur lese couteur, 


Tom 


o " v ws 
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quoi naux d'autrui , quand les votres font extremes ? 
Ve; MELANIDE. 
ado- Non, non. . . Je veux ſavoir . .. ce malheu- 
feulx 2 „„ q | 


HERMES. 1 


moni Quel fi grand interet vous inſpire-t- il? Allons 
 oleFWplutot, allons ſecourir votre fils. | 


3. MELANID E. 
ere? Savez-yous du moins quel eſt ſon crime? N 
HERMES. 


ite, Je nai entendu que ces paroles d'un Soldat: 
1te Meétoit pour ſauver ſes Enfans. La Populace, & 
ur- tout pluſieurs Femmes attroupòes, ſe ſont auſſi- 
tot derives d'une maniere a faire craindre une 
emeute : c'etoit pour ſauver ſes Enfans : relachez- 
e: ce n'etoit que pour conſerver ſes Enfans.., 
On parloit confuſèment d'un Vieillard ... 


MELANIDE. 
Ceſt mon Mari; c'eſt Doriman., . 
HERMES. 
Qu'entends- je? 0 Ciel ! Mon Ami... Ah! mak 
teureux que je ſuis ! | 
MELANIDE. 
Et le Vieillard eft votre Pere. . . [1] 
HERMES, MELANIDE. | 
ren Ma Fille ma pauvre Fille! ... Votre Pere eſt 
ort. erdu .. 
| JULIE. 


O ma Mere! 


Il Feſt perdu pour vous nourrir , 
JULIE. | : 1 
Mon Pere . . . Mon Pere . . . Mon Pere! | 
HERMES. 


Fatal voyage! Retour cruel !.. . . Que n'ai-je 


(i) Les gens ſenſibles, les ſeuls à qui je preſente cet Ouvrage, 1 
ſoppoletont aiſement les attitudes les plus convenables a cette ſcene | 


les douleur, ſelon le caractere de chaque Perſonnage. | | 


MELANIDE. $1! 
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precede d'un jour, d'un ſeul jour Porage affreux 
dont nous ſommes tous enveloppes !... 

MELANIDE, JULIE, HERMES, enſemble. 

Doriman !. . . O mon Pere! mon Ami 
HERMES. | 
Ah! Julie! Ah! Mélanide! , . Si quelque choſe 
pouvoit vous conſoler 
4 MELANIDE. 

Laifſez une malheureuſe .. Je perds mon Epoux. 
Je perds peut- etre mes Enfans ., Je ne veux point 
etre — .. Je perds mon Epoux. .. d'une 
maniere . , Ahl cette idee me confond, & je vou- 
drois me cacher dans les gouffres de la terre. 


— . 7 — 
JULIE, HERMES. 
JULIE. 


N E me rendrez-vous pas mon Pere, Dieu tout- 

puifſant? .. Ne me le rendrez-vous pas, Orga- 

nes de ſa Juſtice , Protecteurs des malheuxeux ? 
| HERMES. 

O image de la vertu perſecutge, belle & triſte 
Julie, venez, venez confondre vos ſanglots avec 
les miens: ne craignez point de vous jetter dans 
mes bras... Helas ! dans ces bras, qui ne devoient 
Souvrir quꝰ aux voluptès de PAmour le plus pur... 

. JULIE. — 2275 

Je ne reſpire plus .... la douleur entraine mon 
ame... mon ame craintive , . , dans les hens de 
la mort... | © 

HERMES. | 

« » Iamais mon coeur ne fut ſi pres delle... .. 
Je brule . . . d'un feu penetrant . . . Que de char- 
mes dans fa langueur .. . Si d'un ardent baiſer . 


0 
le pren 


belle b. 


avides 
mis de 


Que 
pliſſez 


Hermes 
ſue eſt 
que plu 


Vou: 
nen de 
bonheu 
la pert 
vous m 
vre Me 


Dem 
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Ah! 


Non, 
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e premier . . le premier de ma vie... ſur une fi 
belle bouche . . Liche ! aurois- tu attendu ce mo- 
ment, pour offenſer celle que tu preferes au mon- 
de entier, a toi-mème ?... Julie! . . . adorable 
jute ! .. . Vos yeux ne ſe rouvrent point 
ma chere Julie! ma bien-aimee ,. . 


boſe JULIE. 
Quels doux accens retentifſent au fond de mon 
leceur 2... (Elle regarde Hermes avec etonnemenet. ) 
dux. ah! illuſions flatteuſes , vous vous jouez de ma 
on: Whoiblefſe . . . O douloureux reveil ! je croyois Ctre 


jur le ſein de mon Pere, & je m'abandonnois aux 
aides regards d'un Amant qu'il ne m'eſt plus per- 
mis de voir! "= 
HERMES. 
Que dites-vous , Julie? Un cœur que vous rem. 


Hermes peut: il oublier ſes ſermens, parce que 
Julie eſt en bute à tous les traits de Vinfortune? Ah! 
que plutot. . . 
JULIE, Pinterrompant. 

a- Vous avez entendu ma Mere, & je n'ecoute 
5 nien de contraire a ſes volontes . . . Allez faire le 
bonheur d'un Pere. Je veux gemir ſans temoin fur 
riſte Wa perte du mien. . Allez, cher Hermes .... Si 
vec Wvous m'aimez encore , , .venez revoir ma pau- 
yre Mere ... demain A la naiſſance du jour... 


ent HERMES. 

r., Demain !. .. demain ſera le jour le plus affreux 
de toute ma vie .. Demain, a la naiſſance du jour, 

aon je ne pourrai penſer a vous ſans fremur. . . Helas! 


Je Je deviendrai peut-etre a vos yeux le plus odieux 
de tous les Mortels. . , 


| JULIE. 
. Ah! barbare . . . vous auriez ete le delateur... 
2 HERMES. 


Non, non, Julie: j eſtime trop la vie des hom- 


pliſſez de tout vous-meme , peut: il ètre parjure ?. 


— 


— — 
_ 
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mes. Eh ! pliit a Dieu que ma Patrie imitat ce PeuMluftice . 
ple vraiment ſenſible , chez qui le ſang humain neMeourle, 
coule jamais ſur Fechaffaud ! mes, 1 
JULIE. [clart6s 
Oui, IHumanite brille dans vos yeux, & votrMierruir, 
cœur ſera toujours ſon ſanctuaire; mais enfin, Nentes- 

Hermes, qu'a de commun la journèe de demain, 
& ma haine ? | Maſ 
HERMES. | ſon An 

Le Ciel a-t-il mis dans Th6mme un courage 
capable de reſiſter à une telle epreuve?...Ah!M Oar 
Julie! vous allez ſentir fi Pai moins a ſouffrir que doux a 
vous... Demain je manque a mes engagemens, Nvoir Te 

a mon honneur, a la ſociètè .. « Ou je condamne 
votre Pere: je dois ètre ſon Juge. Et v 
| IVLIE. .... Font ft 
Vous devez &tre le Juge de mon Pere? rates } 
Ho HERMES, avec impetuoſite. yos br 
Rien ne m'y force: un autre peut remplir lesW<**te V 
fonctions cruelles & nèceſſaires de ma place; mais vent l 
qui a droit de me diſpenſer d'etre juſte, fidele a ſembla 
mes ſermens, digne de la confiance de ma Patrie? ft touj 
Qui a droit d'aſtranchir homme public de ce que lac 
lui impoſe ſon miniſtere? Le Guerrier qui monte reflour 
à la tranchee peut-1l ètre lache, peut- il reculer , plorai 
meme pour eviter une mort certaine ? Les obli- donna 
ations du Magiſtrat doivent-elles ſuivre Vinſta- WM coupa 
ile des éEvénemens.? Celui-Ià merite-t-il Tau- Et cer 
ſte titre de Pere du Peuple, de Protecteur des Pour: 
== „qui ne ſe dévoue a leur ſervice que uf 
dans les choſes flatteuſes, aiſces , favorables en- Tabon 
fin a ſes interets particuliers ? Quelle difference y lenten 
aura-t-il entre lui & le coupable, qui n'eſt devenu us u 
tel que pour avoir Ecoute ſes penchans, cede a 0 
fa cupidite, que pour $etre indignement refuſe au * * 


penible exercice de la vertu? Ah! POracle de la 
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Uuſtice , ſemblable au Soleil dans le milieu de fa 
courſe, doit plonger ſes regards fur tous les Hom- 
mes, leur partager également ſes ombres & ſes 
Iclartes , briiler , ou vivifier, animer, ou detruire... 
Wderrure | Qui? qui? Malheureux ! .. . Te repre- 


ſentes- tu bien la victime que tu vas frapper?... 1 
JULIE. | 


ain 
ua ſurpriſe egale ma douleur . . Hermes jugera 
ſn Ami 1 
rage HERMES. "il 
Ah! O amitie, lien ſacrè des ames ſublimes , lien fi 101 
que doux a mon cœur, qu'il m'en coùtera, fi le de- (| 
ens ,Myvoir Vemporte ſur toi. - 1 


]JULIE. 

Et vous reverrez ſans emotion, cit ſec & le 
front ſevere, cet Infortune que vous ne rencon- 
trates jamais ſans treſſaillir, fans le preſſer dans 
vos bras! , . . Vous Fentendrez vous dire, avec 
les cette voix mile & douce , qui vous inſpira ſi ſou- 1 
mais vent l' enthouſiaſme de la Vertu: je fus utile a mes 
le i ſemblables; je fus fidele a ma Patrie; le vice me 
rie? ft toujours horreur : je devins pauvre, ſans deve- 
que nir lache: la maladie epuiſa mes forces & mes 
ontetreſſources: ma famille perifloit de miſere: j'im- 
ler, ¶ plorai en vain la pitiè des hommes: la Nature me 
bli- donna le dèſeſpoir pour guide, & je me rendis 
ta- coupable , parce que je ne pus ceſſer d' tre Pere... 
au- Et cependant vous pourrez lui repondre : vous ll 
des nourrez .. . Non, cher Hermes , ces larmes que 1 
que vous repandez ici couletont devant lui avec plus (| 
en- W d' abondance: elles effaceront dans vos mains la 
ey ſentence de mort : elles me rendront un Pere, a 
enu vous un Ami, un Citoyen a Univers | 
de a HERMES. | 
2 O ſexe, ſexe enchanteur! Que ton eloquence 1 
eſt douce ! ... mais qu'elle eſt redoutable ! | | 
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384 LU HUMANITE; 
JULIE tombe 4 ſes genoux. 
Je ne vous parlerai point de la vie qu'il vou 
a conſervee : helas !je ne vous rappellerai point 
les premiers ſoupirs de votre coeur , ni fa victoire 
fur le mien. . La pure bienfaiſance doit obtenit 


d Hermes ce qu'un Homme vulgaire accorderoit 


par foibleſſe, a FAmour... 
HERMES. 


Levez-vous, levez-vous, cruelle Julie : . . Vous 


me perde! | 
| ]JULIE. 


Ah!] pouvez- vous blamer les gemiſſemens d'une 
Fille tremblante, que ſon Pere a trop aimee! Ce 
cri qui vous etonne, C'eſt le cri de la Nature, & 
malheur au monſtre qui ne fait ni le pouſſer, m 


Fentendre | 
HERMES, 


Eh bien, votrePere. . . Ah! quallois-jedire?.. 
Julie ! Julie! . . vos plaintes ſont legitimes ..., 


Les infortunes peuvent deſcendre juſqu'à la prie- 
re devant leur Juge . . Mais cette priere avilit 
tout Juge qui prend plaiſir à Pentendre . . 
fette une bourſe, & ſort prècipitamment.] 


JULIE: 


Comme il me quitte , Pingrat! . . , Que dois-je 


augurer de fa fuite ? Quel eſt ſon deſſein? Que 
fera-t1l? . . . Il fera tout: il ofera $'ecarter de la 


route commune, & ſubordonner des loix arbitrat- 


res aux loix veritablement ſaintes de la Nature, 
de THumamte , . . Hermes le liberateur de mon 
Pere! Quel titre pour lui aux yeux de Julie! Ah! 
ſi FAmour lui ſoumit deja tous mes ſentimens, que 
n' ai- je un autre cœur auſſi tendre pour le lui don- 


ner encore 
M ELANID E. 
Accourez, Julie, accourez , . 
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JULIE. 
O ma Mere ! fi vous faviez . . . Hermss. .. 
vou M ELANI D E. 


Jon J 


Hermes eſt un Etranger qui ne doit point vous 
toire 


ecuper, quand votre Frere touche a ſon der- 


tener moment. 
roit : "OW LI E. 
O Ciel! mon Frere. je n'aurois plus de Frere l.. 
MELANI DE. 


Mais que lui dirons- nous ? Il veut voir ſon Pere: 
ne demande que ſon Pere... Mon Pere! mon 
. dit al, & je meurs .. O mon Fils | Tu ne 
nourras pas ſeul 


A — 7 
MELANIDE, JULIE. 
MELANIDE. 


Vous 


Pune 
| (Ce 
e, & 
1 „1 


e 9. 
be 
willi f 


(1 


J Ulie! Julie ! tu me perſecutes auſſi! Oh m' en- 
taines-tu donc? Eſt-1] quelque endroit ſur la ters 
te, oh la douleur ne m'obſede?.. , 
JULTIE. 

O la plus infortunee' des Meres ! ſuivez-moi , 
ar pitie pour vous-meme. 
115-Je MELANIDE. 
Que Qu'on me laiſſe revoir mon Fils, mon Fils; 


de la non unique 54 
itrai- .NTULIE, 


ure, Quel affreux plaiſir trouyez-vous \ repaltre vos 


mon yeux du ſpectacle de ſon neant ? 

Ah ! MELANIDE. | 

Je couvrirai derechef fon coeur de mon coeur 2 

don-Iy rappellerai la vie avec quelque etincelle de 
ſentiment . . . Ses yeux reſpireront encore pour un 
moment une tendre langueur . II reverra, il re- 
connoitta encore fa Mere eperdue l Mere 

ILIE. | B b 


i 
| 
1 
b 
! 
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replongera, pour la derniere fois, ſes regards avi 
des dans ſon ame oe . 
ULIE. 
Eh! vos levres fi long-tems collees ſur les ſien 
nes, ne Font-elles pas deja recueillie a ſon paſſa 
e? Ranime-t-on un corps, trois heures apres 
qu'elle Pa quitte? Ah! ſi cela etoit poſſible, quels 
Enfans mourroient ſur le ſein de leurs Meres } 
Quel Ami dans les bras de fon Ami? Ma tendre 
Mere l ne vous abuſez point fi cruellement : dang 
vos <treintes paſſionnèes, dans vos embraſſemens 
auſſi repetes que vos ſanglots, vous avez trouvs 
ſes membres glaces, ſon cceur ſans palpitations 
_ - MELANIDE. 
Souvent on abandonne ainſi des gens qui ne 
ſont point morts, & qui perifſent, faute de ſe- 
cours .. . . Out, mon fils reſpire encore ... Que 
dis- je Je Pentends, qui demande ſon Pere. .. fon 
Pere ?. . Oireſt-il a preſent ? Pourquoi ne paroit- 
il plus au milieu de nous ... Helas ! hélas . 
je m'en appergois, Julie: le deſeſpoir, & le beſoin 
de nourriture me rendent la proie d'un cruel de- 
lire... Mon fils.n'eft plus: je le ſens a mon hor- 
reur pour ce reduit fatal dont mes yeux ſe detour- 
nent triſtement : je le reconnois aux larmes de fa 


SWLTK.-.. | 

Si du moins les votres pouvoient couler !,,. WM Mela 
Mais non: tous vos maux ſe raſſemblent dans Wiiman -1 
votre ame... ma Mere, que cet etouffement, que MWrentenc 
ce calme exterigur me fait craindre pour vos 5 
jours! Ah ! que deviendroit Pinfortunce Julie? Il n'e 
MELANIDE. yous Et 


o 
Ma h 


je me 1 
moi les 
tecteur 
La lam 
horreu 
ront nc 
lentrecou 
icules, 
in, on 


N 


LE V 
Ir g= 
ſe .. d 
Que vo 
Des br: 
ſe me fi 
a pou] 
lumiere 


NA. 
Ma! 


En effet, le mal eſt tout dans mon cœur ... es - 
la douleur s'y concentre . . . la douleur me tue.. —— 1 


Citoyei 


ma Fille 5 je ſuccombe * * 4 
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Ma Mere ſe precipite dans mes bras; & moi, 
e me ſoutiens a peine .. Nature, 0 Nature, rends- 
noi les forces egales a mon courage .. Dieu, Pro- 
ecteur des foibles, daigne, daigne me ſecourir !.. 


torreur 1. Quand finira la nuit? ... Quand fini- 


in, on entend frapper doucement 4 la porte. 5 
MELANI DE, JULIE., |. * 
LE VIETL-HERMES, tenant une pete Lantern: 


j E frappe, & perſonne ne vient... Plus de lama 
de .. d'epaiſſes té iebres ., un filence profond . 
Que vois-je là bas contre ce mur depouilte 2 
Des bras mis; entrelaſſés .;. tremhlotans .. Dieu! 
ſe me figure des ſerpens blefles , qui s dgitent dans 
la — des tombeaux .. Mais portons-y la 
r 
MELANIDE ſfortant comme dun ſommeil penible. 
Ma Fille. . veis-tn Pombre' de mon Epoirx ? 
1 SLE VIE HWERNMES.. a 
Melanide . Julie ;:; rappellez vos eſprits: Doc 
timan n'eſt point mort t je viens de le voir, de 
ſentendre , de lui parler de vous ..; . T N 
I. W., MELSNIDE.:. ooh 
Il reſt pas jour encore, Monſieur, & vous 
vous Etes deja tranſporte dans le ſéjour des lar- 
mes & des remords ? O genereux Vieillard ! G 
mortel, digne d'une éternelle vie, que fait mon 
Epoux 2 Ah que fait - il. dans un noir cachot ce 
Citoyen malheureux ? + * Bb z 


la lampe $eteint !.... Quelles'tenebres ! Quelle 


ront nos miſeres ? .. ( 1ci regne un long ſilence 3 
[intrecoupt de hurlemens; de ſanglots, d'accens inar- 
ncules , & de plaintes , qui le rendent horrible, Ex- 


es .. L'HUMAN ITE, 


LE VIEIL HERuEs. . 
Tenez: il vous Fapprend hii-meme..; tache 
Une Lettre de mon Pere! Ah ! que je la couyr@ de Ii 
de mes baiſers! | nion; 
1 MELANIDE.- des n 
; Ah! ma Fille, elle eſt encore trenipee de ſe leur r 
euUrS.,.. » qu Or 
e wy 
O ma tendre Mere ! fi j; oſois vous prier... de l unt con 
lire tout haut... je m'imaginerois entendre ſa voix g 
cette voix qui m' eſt fi chere. O Pu 
MELANID E lie, & Hermes ſe detourne. ours; 
„ Gonſolez- vous, Melanide : conſolez-vous ſutes > 
v Le Ciel yoit mon cœur encore pur: aucun trouMoie 1 
„ ble ne Pagite: nul remords n'y decele le eri 1 
mee .., « | A4 part.] Il eſt donc une juſtice inte Ah 
rieure qu'on ignore dans les Tribunaux publics ? .. Wyenez , 
v Je vais paroitre devant le Juge mortel, avec la plaies « 
„ confiance d' etre mieux entendu du Juge ſupre 
» me: je vais y rendre hommage a la verite, me Que 
, ſoumettre aux loix de ma Patrie ...... & mou-Mſjoint ſe 
# rir . « "Te . probre 
Cruelle ! de quel eſpoir m' aviez- vous flattèe L'op 
{ Julie eft interdite, & ſe voile le viſage d'une partie i doute: 
de ſes vetemens. Melanide reprend en ſanglotant. rant. 
» Et mourir, Melanide/ ,;. . II le faut, tendre i honner 
„ Epoule ... regois ici mes derniers -embrafle-Mtout ef 
„„ mens. fais-les receyoir a mon Fils & a ma ce, & 
„Fille. . [ A ce nom ds Fille, Julis pouſſe un cri 
pergant, le viſage toujours couvers, Melanide ſe la- Ce e 
mente e elle veut continuer , & chaque phraſe eſt inter- : 
rompue par ſes ſoupirs & ſes larmes. | » Que ta main a 
» eſſuie les pleurs que je coũte à ces pauvres En- * 
„ fans . Dis- leur tous les jours que leur Pere eſt 3 


mort pour te les conſerver .., que ſa vie fut fans 


* 517 PÞ 


Cupe | 
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tache, ſans tache volontaire' ..... qu'il ne leur 
laiſſe que ſon amour pour la Vertu, en echange 
de Pinfamie ., Non: ceci n'eſt qu un mal d' opi- 
nion, qui ne doit point les abattre.... la purets 
des mœurs, & les ſentimens d' Humanitè ſeront 
leur nobleſſe, la ſeule qui rende heureux, & 
qu'on ne puiſſe ravir ... Adieu .. adieu, & pour 
toujours adieu .. [| La Mere & la Fille demeu- 
ent conſternees, inanimèes, petrifiees. | 

LE VIEIL HERMES. 
O Puiſſances celeſtes, vous avez compte mes 
ours; faites que je rende un chef à cette famille: 
fates que je repare ſes malheurs, & je verrai avec 


joe la fin de ma carriere. 
MELANIDE. 


Ah! vous ne connoiſſez pas toutes mes pertes: 
„ enez, Monſieur, portez un jour horrible ſur les 
ec la plaies d'une Mere. | 
pre LE VIEIL HERMES. 


me Que vois-je, Melanide ? Quot ? Le trepas a 
10u-Mjoint ſes horreurs a celles dont vous couvre Vop- 
probre ? b | 
MELANIDE, 
tee L'opprohre ! la mort de mon fils Va efface fans 
artie i doute: mon fils a dit juſtifier ſan Pere, en mou- 
nt, rant... Ah ! que du moins il ſoit inhume avec 
ndreM honneur, comme il convient à fon rang! Helas ! 
aſſe- tout eſt à prix d'argent dans ce ſiecle, la naiſſan- 
ma ce, & la mort, . . la vertu ſeule ne rapporte rien... 


p cyi LE VIEIL HERMES. 

la- Ce que vous deſirez, Melanide, ſera execute, 
ter- MELANID E. : 

* Oui, Monſieur: tandis qu'on envoie Doriman 


En- au ſupplice , daignez ordonner les funerailles de 


oft MW mon fils; quientoure de lugubres flambeaux, il 
Gans arrète la marche de ſon Pere enchaine, au milieu 
Cupe garde farouche ; que ce _ averti par la 


Ol 
pus pr 


moduit 
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Nature rèvoltèe, .fremiſſe, couvre ſon front de ſe 
mains meurtries par d'indignes fers, & pouſſe 
juſques aux Cieux des plaintes, des hurlemen 


affreux; que ſes Bourreaux ſoient attendris, le *! 
ſpectateurs conſternes, tout le monde dans at "or 
tente, & 'effroi; qu'il $'cleve enſin du ſein de Pane 
la multitude un cri d'indignation, un cri ven- ene 
geur, Vorgane de l'Humanité, & le fleau du pre — 
mier monſtre qui Poſera violer. . . Malheureuſe 
Que trimporte ce cri, cette vengeance ? Ton” 
Epoux en mourra-t-il moins Ah! cherchons 
plutot à le ſauver... | 
| LE VIEIL HERMES. Are 
Mon coeur m'a dite un expedient , qui peui our ol 
nous rèuſſir. Suivez-moi donc: une chaiſe que 3 
j ai placee ace deſſein aupres de votre porte, nouꝗ I entes 
attend... Venez, venez, Melanide... 3 
| '  MELANIDE. * 
Puis-je ſortir dans Fetat ol je ſuis? dtp 
ILE VIE IL HERMES. . 
Votre extérieur convient a votre defaſtre : i Fere. 
convient aux demandes que vous avez a faire, du!: 
Le vulgaire des gens puiſſans eſt dur & hautain: cette | 
la preſence ꝰ un malheureux le bleſſe, le revolte; MM ® tray 
mais il en eſt auſſi peu, a la verite, qui ne voient]M mort, 
int gemir, fans gemir eux-memes , que tout e du 
malheur attriſte, en qui tout infortunè trouve un de for 
appui, & des ſecours. C'eſt a ceux-ci que je yeux C eto! 
vous preſenter ; ainſi prenez courage. * lc 
| gurt. eteinte 
Ma Mere! vous m'allez abandonner à moi-me- talte, 
me: qui me ſoutiendra, loin de vos regards ? doux 
f MELANIDE. reſolu 
Leſperance ... Teſperance de revoir votre Pere. adore 
| LE VIEIL HERMES. de me 
Hatons- nous donc, je vous prie : chaque in- ble, 


tant qui peut concourir au ſalut d'un homme , eſt 
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de ſe us precieux que tout For de la terre, qui ne 
pouſſe roduit que des vices. 
non MELANIDE. 


Ma Fille, ma chere Julie, que je vous quitte 
: regret ! embraſſez- moi: helas | un baiſer de 
votre bouche innocente repare mieux mes forces, 
que ne le feroient la nourriture & le repos ; car 
e ne vis plus que par vous, & pour vous. 


— ⏑ —— 
JULIE. 


Argue ſolitude , ati penetre difficilement un 
jour plus affreux encore, ſeras-tu auſſi mon tom» 
beau! .. . Mes plaifirs paſſes , mes miſeres pre- 
ſentes, un avenir amer, ſe confondent dans mon 
imagination... Le dernier moment de mon frere 
m'a remplie d'une terreur qui ne me quitte plus.. 
( Elle Sapproche lentement de la chambre de ſon 
Frere . , . Mon Frere !. ... Comme le voila eten- 


S, les 
5 Fat 
ein de 
ven 
u pre 
euſe 


To 
chons 


peu 
- qu a 


nous 


e: 1 

aire. du! .... Comme fa bouche demeure ouverte, 
ain: cette bouche que j'ai baiſèe tant de fois! .. Ah! 
te; la frayeur s' empare de tous mes membres. 0 


ent mort, qu' es- tu donc, puiſque tu rends terrible 
tout ce qu'on eut de plus cher? ... Julie avoir peur 
e un de fon frere!... Mais, hélas il n'eſt plus. 
eux ! Cctoit fa belle ame que j aimois .. . .. C'eſt elle 
ue la mienne recherche encore dans ces yeux 
eteints, & qu'elle va ſuivre auſejour de Pimmor- 

me- talite, .. . Amour, a qui j'ai dũ mes jours les plus 
doux , & peut- Etre la vie, n'oppoſe point à ma 
reſolution tes innocentes voluptes ,., Image 

re, WM adorèe de Vamantle plus malheureux, retirez-vous 
| de moi... ne troublez point un coeur trop foi- 
in. ble „ un Coeur , qui ne veut 2 * que ce 

"a | 4 
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qu'il doit a la Nature... O mes Parens ! Ce 
a vous que je me facrifie... O Arbitre eternel 
Dieu bon, Dieu que Jaime, ne me fais pas u 
crime de hater de quelques momens un terme 
prepare par tant de peines. | 


* 


JULIE, HERMES, en deuil. 
HERMES. 


— eſt une Divinite ſurveillante 
qu'on ne ſauroit tromper 

| JULIE. 

Que vo1s-Je? O Ciel! Quels vetemens lugu- 
bres ! Que m'annoncent-ils ? Mon Pere 
2 r 

Helas!... 5 


FULIE. 

Il eſt condamne ! Il mourra ! Et vous mien ap- 
portez la nouvelle! .. Et vous oſez paroitre à 
mes yeux, amant ingrat, ami foible, ami par- 
r ; | 

HERMES. 

Maſheureux ! Je ne ſais plus ce que je ſuis... ; 
Jai fait un effort plus — !,. . ma raiſon 
Set egarce. .. mon cceur ſe repait de mille poi- 
ſons devorans. . . Faime avec fureur, & je ſens 

ron me deteſte., . je ne puis vivre, ſans Julie, 
& Julie ne peut me voir, oe fremr .. . Je viens 
de remplir un devoir qui me fait horreur . . Y 
ſerois encore fidele, sil le falloit , & cependant 
je me le reproche, comme s'il ctoit un crime.. 
Il m'honore publiquement, & mon ame eperdue 
Yappelle une lachete . . . 0 contradiction de Vopt- 


nion & du gogur! Mon Ami? Mon Ami? Mon 
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Ami? . . (II erre comme un inſenſe. ) lf 
JULIE. | 0 

Eh! a qui le redemandez- vous, barbare ? il 

HERMES. 1 

Au Ciel, à toute la terre, a vous-meme , fille | 
ſuperbe ; a vous, qui pouviez d'un ſeul mot pre- 
renir Pextreme indigence qui nous a perdus. Et 
Inalleguez point mon abſence ; long-tems aupara- 
vant, je preſſentis le renverſement total de votre 
fortune : je ne vcus le celai point: je vous plat- 
enis ; jofai faire plus; & toujours une fauſſe honte 
dicta vos reponſes ; toujours vous m'opposates 
une delicateſle fatale, que je craignis de revolter... 

JULLE, 

.. . Qui, j'ouvre enfin les yeux .. Tavois tort 
de me croire innocente , . . graces a tes ſoins gen&- 
reux , je ſuis coupable.,. mais tout mon crime 
ne t'eſt pas connu: je dois a ta franchiſe une pein- 
ture plus fidele de mes egaremens, . . 


hen. Ae. te ts " 
— = - 


HERMES. 
ap- Quoi, Julie ? Que pouvez- vous m'apprendre... 
re 4 | JULIE, 
Dar» Des forfaits inouis. Lamour regnoit dans mon 


ame lorſque la fortune $'eloigna de nous . . vetue 
plus implement, ſans parure etrangere, jeus peur 

+ +Wedetre moins chere a mon Amant, . . Je m'abu- 
ſon ois . .. fa tendreſſe toit pure... . je le crus du 
o noins, & des ce moment je ne m'occupai que de 
ens mon bonheur ... ſes ſoins, ſes vertus me tenoient 
ie, lieu de gra ideurs, de richeſſes, & tandis que 
ens mes parens tomboient dans la pauvrete 
]Y WEcoute , & fremis d'avoir aime un monſtre tel 
ant I que moi. . tandis que la honte de ma famille ſe 
© + Wl preparoit de loin ... l'amour, amour me ſem- 
f fol ſuffire à toute la Nature. . 
ptr HERMES. 
on Eſt-ce donc ainſi que les femmes ſe vengent ? 
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Punir , & charmer tout enſemble! , .. Ah! Julie 
Julie | 
4 VL1E | 
Te neſt you tout, ingrat, Devoree par la faim 
conſumee de regrets , —— „j'ai perdu la 
vie que je recus de mes parens; & ce que t 


entends ici, ce que tu vois, ce o- dechire ton 


cœur, & t'arrache un torrent de larmes, . cruel! 


C'eſt ton ouvrage : c'eſt celui de amour, qui ne 


veut pas que je periſle.... 


( Hermes tombe à ſes genoux, ſanglote, & ne peut 


dire que Julie l... Julie! . ,. Ma chere Julie! ..) 
 JULIE. 

Ah! ce reſt plus elle, cher Hermes. .. . Tout 
aveu imprudent, tout eclat lui fut inconnu: la 
timiditè Etoit ſon partage, la pudeur ſon element... 
Iei c'eſt une fille egaree, qui raſſemble, a ſon der- 
mer moment, le feu, la tendreſſe, Penthouſiaſ- 
me, tout ce qu'elle auroit voulu te prodiguer 
d'enchantement pendant un ſiecle de vie... Cell 
une Amante vaincue, qui implore ta pitiè. .. Ah ! 
fois genereux , Hermes , comme je ſuis tendre: 
Ote-moi mon amour: delivre mon cœur de ſes 
chaines : fais-moi rougir, fi tu peux, de Vexcesde 
ma foibleſſe, & j expire a tes yeux, comme une 
victime frappèe tombe aux pieds de Tautel. 

HERMES. 

Moi, rompre un nœud fi charmant! un nœud 
conſacrè par la conſtance, & les plus dures epreu- 
ves | Non, non: la vertu Pa formè: la vertu le 
ſoutiendra. Nos parens y ont conſenti: ils y con- 
ſentiront encore: le ma!heur ne ſépare que des 
aches. Et file prejuge de ma Patrie, fi celui de 
mon etat $'oppoſe a notre alliance, Julie, je con- 
nois des Peuples chez qui le vice ſeul déshono- 
re; nous irons leur demander un aſyle contre 


OL 
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que ſun 
notre 1 
rotre | 


Ah! 


mere \ 


Qui 


toutes 


Tou 
ſpectac 


( Deux 


Un 
Enfant 
les cur 
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ne vol 
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empor. 
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n Pays (1) puſillanime, ol la vertu nhabite 

que ſur les levres. Melanide daignera partager 

zotre retraite , & ſon aimable fils trouvera dans 

ſotre Epoux toute la tendreſſe d'un Pere. 
ILIE. 3 

Ah ! vous ignorez que mon frere a ete la pre- 


niere victime de notre indigencel 
HERMES. 3 
Qu'entends- je? O douleur! O aſſemblage de 
toutes les mileres !... 
JULIE, 
Tournez, tournez les yeux. . . . ce nouveau 
ſpectacle r'ouvre toutes mes þleflures ... 


Julie 


faim 

rdu la 
ue t 
e ton 
ruel | 
ui ne 


e peut 


14 


Tout ( Deux hommes portent une Biere dans la chambre 
u: la | voiline, ) 

**. HERMES. 

der- 


Un cercueil periflable va donc enfermer cet 


ſal I Enfant ſi cher „& ſi funeſte à ſon auteur! Ah! 
guer les circonſtances de ſa mort demandent qu'il re- 
Celt poſe dans un tombeau d'eternelle duree ... Oui, 
Ah! avant de quitter Paris, je veux elever a ſes cen- 
are : Wires un monument public, ou les Peres iront lire, 
̃ les ¶ fur le marbre, Pexcuſe du votre, & le juſtiſier, 
's Ce I en donnant des larmes à fon ſort. Helas ! on 


ne voit que pyramides faſtueuſes, que trophees , 
achetes Jo ſang des hommes; & Thumanite , la 
bienfaiſance n'ont pas un Autel dans tout PU- 


eud WY rivers ! 3 
reu- JULIE. : 
1 le Eh bien, que ce Tombeau reuniſſe le frere & 


on- la ſœur; qu'il ſoit à la fois un gage de Pamour & 
des de Pamitic 7 Va, genereux mortel .... va loin 
de WF d'une infortunèe, que tes regards ſeuls font exiſ- 


„ter. . . O le bien-aimè de mon cœur, recois mes 
10 * 
tre (1) Ce weſt pas FAuteur qui parle; c eſt un jeune homme 


emporte contre tout ce qui nuit à fa paſſion, 
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derniers adieux dans ce baiſer plein de flamme. 
Apres ce que tu viens de me prouver, tarracher 
un moment de ma preſence. . .. c'eſt m' arrache 
la vie .. . . ſors, ſors donc: la compaſſion tim 
pole cet horrible effort 

| ; HERMES, 

O mèlange d'yvreſſe & de déſeſpoir! Julie m 
rend heureux, & Jahe veut me perdre! Ah! 
quand ce ſacrifice vous ſeroit facile, pouvez- vous 
ccnientir a ne plus revoir cette Mere chancelante 
qui vous tend les bras? 


* 


4 


JoLIE, HERMES, MELANIDE. 


mon Pe 
Au ma fille !... Et vous, malheureux Ami, Wk 
devriez-yous ètre ici? . . ( 11 s'dloigne, & paroitſy.. 1:44 
accable de ce reproche, \ ner 
a JULIE. fallleric 
Eh! bien. . . . mon Pere layant: 
MELANIDE Hum: 
Puiſſiez- vous, Julie, ne pas perdre auſſi votre & deſa) 
Mere? Helas | L'eſpoir ſeul me ſoutenoit dans 
mes chagrins, & il n'en eſt plus pour moi Non 
JULIE. Mais le 
Et le Pere d Hermes a pu nous tromper ? | 
MELANIDE. 


Ah! gardez-vous de lui faire cette injure. Ce 
qu'il nous promettoit , fon bon coeur le lui faiſoit 
eſperer : un homme ſenſible & bienfaiſant n'ima- 
gine pas qu'il en ſoit d'inhumain . . Le Prince, 
me diſoit- il, eſt ne compatiſſant: plutòt Ami des 
hommes, que leur Maitre: il eſt le meilleur Pere 
de ſon Empire: il eſt le Pere de tous ſes ſujets. .. 
Je ſuis arrivèe a la Cour; Vetonnement de ceux 
qui Thabitent, a la vue dune perſonne affligse, 
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& pauvrement vetue, feroit croire qu'ils la re- 
ardent comme une creature d'une eſpece diffe- 
ente, & fort au deſſous de la leur... Je Pai vu 
nfin , ce Prince fi vante ; je me ſuis jettce a ſes 
weds ; j'ai voulu implorer ſa clemence. .. Peut- 
on parler dans la douleur & la crainte?.. . Jai 
cru quien Elevant juſqu'a lui un regard languiſ- 
ant.... Ah! qu'il m'a paru terrible dans ſon 
ur majeſtueux ! Yen ſuis tombee evanome. Ce- 
pendant on m'enleve; on me rappelle a la vie, 
& je vois mon Protecteur, qui me dit froide- 
nent: retournez aupres de votre fille, & ſe perd 
dans la foule ., . 
HERMES. el 

Quel langage , Melanide ! Je ne reconnois point 

mon Pere a ce ton courtifan. 
MELANIDE. 

Il aura remarque ſur le front du Souverain 
indifference , ou la ſeverite ; le mepris, ou la 
railletie dans les yeux des Grands; en falloit-1l. 
lavantage pour lui faire etouffer ſes ſentimens 
Humanitè, pour le faire rougir de ſa compaſſion, 
& deſayouer une dèmarche ſi mal regue? 

en 

Non, non: mon Pere n'a pu trahir Melanide. 
Mais le voici deja. 


 & 
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LES PRECEDENS. 
LE VIEIL HERMES. | 


Mo. Fils en dewl ! Et de qui donc 

HERMES. | 
De mon Ami: mon cceur ne conſulte point 
Fuſage, dans fa maniere d'exprimer ſes ſentimens. 
Ainſi bravai-je le deshonneur arbitraire attache à 
Palliance d'un homme repute criminel, en epou- | 
fant ſa fille. Et ce n'eſt point pour ſacrifier a Vor- Jams 
gueil d'une vaine Philoſophie. Vertu toute puiſ- ple 


Tous e 


Mo 


a Fer 


ſante, qui lies ètroitement mon ame à Pame de urs cc 
Julie; c'eſt toi ſeule qui m'eleves au deſſus du pre- 
Juge le plus inique, le plus injurieux a PHumani- Ne f 
te.. . O mon Pere | Julie indigente vous fut {ichciet 
chere: Julie devenue plus malheureuſe a des droits Midfterer 
plus facres ſur votre tendreſſe, fur votre bienfai- mers t 
lance. . . 5 Veil H 
LE VIEIL HERMES. | 
O mon Fils! Mon cher Fils! Embrafſe un Pere Emb 
ys: radmire . . .. Papprouve; ton, deſſein; mais {Wilalleg 
on execution ne te colitera point, graces au Ciel, Dieu, 
Feſtime de ta Patrie .. Doriman, il eſt tems de MWhignes . 
paroitre ; & vous, famille defolee , revoyez votre ¶ ſont fc 
Chef rentre dans fa liberté, dans ſa Nobleſſe, de- 
ſormais protege du Roi, qui lui fait grace, & Vou 
dont j'ai vu couler les larmes, au rec de vos in- MWyrace. 
fortunes , . , O donx moment. || eſt i 
4 , fi bien 
* voir & 
O m 
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LES PRECEDENsS. 


DORIMAN, 


| Tour enſemble, ] JULIE, MELANIDE , DORI- 
MAN, HERMES. 


Mon pere . Cher Epoux,; . . Ma Fille 
a Femme... Mon Ami 


LE VIEILHERMES, 


mow! 2 ob FHLLL BE ; 
For- Jamais je n'eprouvai une joie plus parfaite.. . . 
puiſ- Ils pleurent, tous trois, dans le raviſſement de 
e deMcurs cœurs, & mon Fils pleure auſh . . . 


DORIMAN. : 

Ne nous arretons point à des embraſſemens 
delicieux, il eſt vrai, mais que nous pouvons 
lifferer. Notre Bienfaiteur doit recevoir nos pre- 


nfai-Iniers tranſports. (Ils tombent tous aux genoux du 
Vieil Hermès.) " 
| | MELANIDE. | 
pere Embraſſer vos genoux .. . les baigner de plenrs 
nals Wallegrefſe . ... .. vous contempler comme un 
iel, N Dieu, qui nous donne un nouvel etre. . . Que ces 
de tgnes de reconnoiſſance, que ces expreſſions 
'tre ¶ ſont foibles . 130 
de- LE VIEIL HERMES. 


| Vous me couvrez de confuſion : levez-vous, de 
in- ¶ trace. Je rai fait que ce qu'un autre auroit fait. 
[leſt ſi naturel de ſecourir les infortnnes ! Oa eſt 
f bien rècompenſè de ſes ſoins, par le plaiſir d a- 
voir EtE utile à ſes ſemblables ! 
HERMES (4 Doriman.) 

O mon Ami ! Sans doute vous allez imiter mon 

dere, qui conſent à mon union avec Julie? 


| 
4 
| 
| 
| 
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DORIMAN. non P. 
Attendez: on ſaura mes malheurs , & votrgunon : 
conduite envers nous. D'abord vous ſerez blimuun | 
par la multitude ; vos amis, vos parens pour | 
ront y joindre, & par leurs conſci's bra lei O H 
Pattachement que vous nous avez jure. Arcus. 
vous vous applaudirez de votre libertè, & moſroitror 
5 uerre 


de vous Favour conſervèe, malgrè amour & ſes 
illuſions. Attendez, vous dis- je, cher Hermes : 
Te teins , & la cenſure ne changent point votre 
cœur, je vous donnerai ma Fille pour compagne 
heureux, apres tant de naufrages , de conher: 
Tamitiè un depot ſi precieux ! | 
LE VIEIL HERMES. 
Ne vous affligez pas, mon Fils, dans ce jour le 
plus beau de ma vie: je ſaurai hater le momen 
qui doit vous rendre heureux... Mais commen 
cez, Doriman, par venir demeurer chez moi avec 
votre famille 15 ry 
DORIMAN. | 

Pardonnez, Mor.f1-ur : elle weſt pas toute ici. 

( 11 veut aller embraſſer ſon Fils, & Melanide 
Parrete. Cependant la porte entr ouverte lui laiſſe voir 
le Cercueil. Apres un ſilence general. 

Ah! le Ciel ne me rend qu'une vie empoiſon 
nee pour toujours par la perte de mon Fils... Ah! 
Melanide !.... Que ce moment de joie a ets 
court | 44 
=— LE VIEIL HERMES. 

Il faut. vous arracher de cette fatale retraite., 
Mon Fils, entrainez votre Ami, entrainez votre 
Epouſe. Et vous, reſpectable Melanide, ne m'en 
viez pas la ſatisfaction de vous conſoler le reſte 
de mes jours. 


N 1:1” 
© Dieu l.. . O meryeilles | La delivrance de 
mon 
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non Pere, les bienfaits de celui d'Hermes, mon 
mion avec mon Amant . . . Tout cela ne ſeroit-il 


nun beau ſonge ? . .. 
MELANIDE | 


Votre 
blame 


pour ; 3 
raalel O Humanite, que ne regnes-tu dans tous les 
A.oroeutrs, dans tous les climats ! L'injuſtice diſpa- 


roitrozt d'entre les Hommes, & avec elle, la 


& mo ; 
uerre & ſes f aux. 


& ſes 
les: 

votre 
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nher ; 


FIN, 
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M On Guide r'eut pas plutot acheve d'ecrire 
mon Drame & mon Apologie, qu'il courut e 
eſſayer effet chez un vieux 2 Ce pau 
vre homme, accable de fon travail pour le bie 
public, ne vouloit pas avoir du monde ce jour-lz 
& a table n etoit que de quinze couverts. Apre 
le diner, on prit place, & le Lecteur ne perdi 
pas le tems a demander pardon fur ce qu'il alloit le Mec 
mal lire; il lut. Le premier qui Pinterrompit, fut —_ 
un gros & court Benèficier: il s toit un peu pouſſẽ i ont le 
de nourriture par megarde : ſes yeux le prome- rien d 
noient lentement ſur les dorures 40 Sallon, tandis très- d 
que ſes deux mains potelces repoſoient avec com- lui pa 
plaiſance fur fon ventre ſpherique , comme les duite 
Amours de IAlbane ſur le ſein de leur Mere. A II une C 
chaque trait qui caraQeriſoit la derniere miſere, M Laut 
il diſoit, avec des etouffemens indifcrets : On na ment 
pas faim comme cela ., Il n'y eut jamais de gens en Cc 
{i dclaifles ... Leur ctat n'eſt pas naturel .. On n'a toit e 
pas faim, comme cela ... Heureuſement pour le & A 
Lecteur, il eut rèellement beſoin d'aller prendre mille 
Tair dans le jardin. Un Faiſeur d' Opera comiques du el 
le ſuivit; celui-ci ne concevant pas qu'il put y met- 
avoir quelque trait à applaudir dans un Ouvrage ! ſelle 
ſerieux, s'etoit promis, au deſſert, de bailler a cha- tres- 


que virgule, & avoit bille en effet. Cependant = 


trait al 
ciete 

Lappe 
de vr 
Vene: 
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| 


Weux jolies ſceurs, & leur frere, trio de candeur, 
FWntre quinze & dix-huit ans, pleuroient, eſſuyoient 
eurs beaux yeux, & pleuroient encore, auprès 
Pun ſquelette 'Academicien , qui dormoit ſeule- 
ment par habitude. La lecture alloit finir : un 
omme vif & large ſe leve fi bruſquement, qu'il 
emporte le ſiege ſur lequel il Etoit , & ſe met a 
rier, en marchant à pas precipites : Toutes ces 
Pieces, oh Fon ne nous donne que des gens ver- 
weux , je les place au deſſous de la plus mauvaiſe 
parade, Il ne sy trouve rien de faillant : pas un 
trait auquel on puiſſe ſe reconnoitre, ſoi & la ſo- 
ciets où Pon vit. Le Mechant, morbleu.! Cela 
Sappelle une Piece intèreſſante ., Il n'y a de bon, 
de vrai, que le Mechant ., Vive le Mechant |... 
Venez- vous au Mechant ? .. On joue aujourd'hui 


alloiti le Mechant .. Je cours au Mechant , pour ne point 
t, fut quitter mes Amis .. Deux Femmes, de celles qui 
ouſle nt le ſort des livres & des Auteurs, n'avoient 
me- rien dit encore depuis le diner. Lune, d'une ſanté 
ndis très-délicate, etoit coquette par regime. Ce qui 
-om-©W lui parut de touchant fut la ſituation de Julie, ré- 
> les duite a ſe montrer a ſon Amant, vetue comme 


. AM une Couturiere, fans pompons & ſans dentelles. 
re, M Lautre , qui avoit la reputation de jouir gaie- 
n'a MW ment de la conſtitution la plus robuſte, repondit, 
ens en ceclatant de rire : Votre Julie, Madame, n'e- 
n'a toit qu'une petite ſotte .., Une Fille, jeune, jolie, 
je & à Paris, ſe laiſſer mourir de faim, elle & ſa fa- 
dre M mille ! Cela reſt pas croyable ... Je veux bien 
ues qu'elle ait cte elevee par une Lucrece; encore ſe 
' y MW met-on au fait des uſages, & des uſages univer- 
ge ſellement regus .. Perſonne ne me diſputera un 
a- tres-bon cœur; mais je ne ppis plaindre une idiote 
nt ui na eu que ce qu'elle meritoit ... Et ſa Mere? 
Ouelle bonne Femme ! Quel ton FP ! mon 

C 2 
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Epoux, mon tendre Epoux ! La Province memg 
na plus ces ridicules .. La purete de votre got 
Setend ſur tout, Meſdames, ajouta mielleuſement 
un blond Chevalier, qui avoit fait une partie de 
ſes claſſes. Jai prodigieuſement etudie , & je ne 
fache rien qui reſſemble moins a la belle Nature 
que ce que nous venons d'entendre. Premiere- 
ment, Fendroit ou fe paſſe action n'eſt pas pre- 
ſeptable a d'honnètes gens. De trois hommes char: 


de ecl 
tous t⸗ 
ritier 
veugle 
qu' au- 
ce, & 
de pre 
Etfit-1] 
dant t 
que ſe 


ges des principaux roles , Pun eſt un Heros de- 
guenille, les deux autres des Meffieurs .... de la 
petite Robe . . . La belle Nature! Les Femmes ſont 
ſans rouge, ſans paniers, ſans manieres , ſans jar- 
gon, tout bonnement une Mere & une Fille. 
La belle Nature ! Eſt-ce là peindre pour plaire, 
peindre pour des Francois ? Eſt-ce imiter ces Au- 
teurs delicats, comme leur Nation, qui preſen- 
tent tous les jours Vadultere ſous des traits fi 
mignons, pour ne point effaroucher la pudeur en- 
fantine de nos Helenes 2? Si les Comediens $avi- 
ſoient de jouer une Piece ſi ſinguliere , je leur ga- 
rantirois bien les vingt ſols de quelques Bour- 
geois; mais je leur donne ma parole d'honneur 
e les premieres loges ſeroient deſertes pour plus 

e dix ans. Au reſte, FAuteur eſt un Etranger, & 
il n' appartenoit pas a un Etranger de connoitre la 
belle Nature... La belle Nature ?.reprit avec em- 
portement un Sage fort eſtime : Je vous jure , 
moi, que ce reſt la Nature d aucune fagon. Quun 
Homme s'expoſe a des dangers, pour conſerver ſa 
femme; juſques-la Vinteret perſonnel n'eſt pas 
blefle : des beſoins phyſiques ont pu y deter- 
miner ; mais qu'un — ſacrifie pour nourrir 
ſes Entans ? Quelle abſurdite ! Quelle ignorance ! 
Voila pourtant Fhenreux pivot ſur qui tourne cette 
noire machine: voilà ce qu'on oſe offrir a un ſie- 


nen d 


dis- je 
jours 
Secri. 
Mona 
dela, 
ou m 
Diſc 
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tage 
voie 
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cle eclaire par la Philoſophie .. Vous deraiſonnez , 
tous tant que vous ètes, continua poliment PHe- 
ritier de Amateur, qui avoit donne à diner, L'A- 
veugle Tartare n'a pas penſe qu'on ne S'interefſoit 


mems 
* gout 
emend 


tue def quꝰaux Gens dont on vouloit bien prendre la pla- 
15 neſſ ce, & qu'il n'eſt jamais venu dans Peſprit humain 
atureſſ de prendre celle d'un Pauvre pour un moment. 
— ba 1 . A 1 4 
nere-W Efit-il 6te Roi, ou mEme Controleur-general pen- 
ON dant trente ans, il eſt pauvre : (en eſt aflez , pour 
7 44 que ſes plaiſirs & ſes peines n affectent perſonne : 
* 4 *1% 
q , rien de plus ſimple & de plus naturel. Voila, vous 
| dis-je, le vice, Punique vice de la Piece .. Tou- 
ont jours cette Piece vous occupera, Gens frivoles, 
> Jar- i Fecria un grave Politique, Eh ! qu'importe A la 
Monarchie, qu'importe à nos Armees qui ſont au 
yt Lela, ou en deca du Rhin, que ce Drame ſoit bon 
— . " IP 
” - WW ou mauvais? Pas un de vous n'a été frappe du 
: "I Diſcours preliminaire. On y a affe&e un continuel 
* perſifflage, à deſſein d'y noyer detranges choſes 
e. contre P Etat (1). Je nen veux pas dire davan- 
tage: je ne ſuis pas de ces cerveaux briiles qui 
Ba- WM voient le Diable od il neſt pas, & ſe font un 
dur monſtre du mot le plus innocent; mais je ren 
5a voudrois pas ètre Pauteur : ce Tartare m'a Pair de 
P & Teſpion d'un Roi .. Paix 1x , morbleu ! Paix donc! 
. crioit le Millionnaire, en tirant mon guide a lui: 
me prend-on pour un zero ? Il me ſemble pour- 
= . "$9" i. 7 
8 tant que fi quelqu'un a bien dine ici, ce n'eft pas à 
re, | 
un (1) S'il $'+toit trouve 1a un Homme ſenſe , il auroit rẽpondu: LAu- 
(: teur de ce Diſcours vient de voir reuſlir , parmi un certain Public , 
r ia des Préfaces auſſi abſurdes que leur Approbateur : il vient de voir 
pas la fingularits la moins acceſſare piquer la curiofite, & multiplier les 
| Lecteurs étonnés; il a voulu augmenter le nombre des ſiens par une 
er- Preface abſurde & ſinguliete. Eſt- il blamable 2 Oui, ſans doute, d'a- 
rir voir ſactiſié le goũt a la bizarrerie ; mais il Veſt beaucoup moins que 
LA les Hommes cElebres , qui, sirs de plaire par leur maniere d'expti- 
Co mer la Nature , ont cependant eu recours a de petits moyens, in- 
tte dignes de leurs talens, & dangereux pour quiconque eſſaieta de les 


imiter dans ce travers. 
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es depens... Monſieur le Lecteur, & cette bourſe? 
Cette bourſe que YAmant de Julie a jettèe, en pre- 
nant la fuite ? .. Depuis que cette bourſe a été par 
terre, mon inquiètude ſur ce qu'elle deviendroit 
m'a fait perdre la moitié de ce que vous avez lu. 
X avoit-il de Por, ou de Pargent dans cette bour- 
ſe? Il eſt bien ſingulier qu'on n'ait pas ramaſſe 
cette bourſe: je crois qu'une pareille negligence 
eſt un detaut que les connoifleurs pardonneront 
difficilement. . 

Dois-je etre mecontent ? Dois-je etre flatte ? 

Ni Fun, ni autre. Chacun a parle ſa langue dans 
la critique qu'il vient de faire, comme j'ai parle la 
mienne dans mon triſte Drame, Paurai d'autres 
Juges, qui porteront d'autres jugemens, dont je 
ferai mon profit, ou que je mepriſerai : un Au- 
teur doit ſavoir jouir du calme, & braver les tem- 
Petes. Cependant, fi les ames ſenſibles & honnetes 
n'eprouvoient aucune Emotion a la vue de mes 
peintures; fi Phomme qui ne donne rien à la pre- 
vention, ni aux clameurs publiques, condamnoit 
mon deſſein & mes ſentimens, F avouerois m'etre 
trompe ; mais j'en ſerois n 
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RAEAAL4L TION S 
Ct: Relations viennent d' Afrique. Si elles re- 


corvent un accueil favorable, on en donnera la 
ſuite. Mais ont- elles quelques rapports avec le 
Drame qui les precede ? Oui, & non. Elles ſont , 
comme lui, a Fhonneur de Humanite , & le me- 
me eſprit qui Va compoſe, les a fait recueillir. 
Ceux qui ne Yattachent qu'aux EyEnemens , ny 
trouveront aucune analogie, 
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Ad quelques milles du Temple du Serpent Feti- 
che, dans la Guinee, des Hollandois ont trouve 
deux Negres au fond d'une caverne, Pun vieux, 
ayant eu la langue arrachee , & les jambes cou- 
ces par des ennemis; autre, en la fleur de ſon 
ge, & uniquement occupe de ce Vieillard, qu'on 
crut Etre ſon Pere. Il le nourriſſoit de riz & d' a- 
nanas; il Etendoit ſous lui les peaux des bètes 
wil avoit tuèes; & chaque jour, pour le recreer, 
il le portoit ſur ſes epaules, le long du rivage, 
lorſque les grandes chaleurs etoient diſſipèes par 
Fapproche de la nuit. La compaſſion ſeule Yavoit 
porte à quitter ſes parens, pour s attacher a ce 
malkeureux. Six ans Ecoules dans la ſolitude, & 
le ſpectacle de mille infirmites n' avoient point 
altere ſon zele & ſon reſpe& pour cette victime 
du tems, & de la cruaute ! Une fi belle decou- 
verte a touchè juſqu aux Naturels du Pays, qui 
ont nommè cet aſyle la caverne de la pitiè. Quel- 
ques Negrefles y vont meme, au lever de Paurore, 
preſenter leur Enfans au jeune Negre , qu elles 
prennent pour un Dieu: tant les caracteres de 
THumanite reſſemblent à ceux que la Divinite fait 
adorer aux Hommes , ſous les emblèmes de la per- 
fection. 

Deux Coja-morſous, reputes Singes juſqu' ici, 
viennent d'ètre admis a la qualite d' Hommes, 
pres d' Angola, pour Pamitie ſinguliere que Fon 
a reconnue entr' eux. Preference, èloignement, pu- 
nitions , toutes les Epreuves poſſibles n' ont fervi 
qu'a demontrer la ſublimite de leurs ames, & la 
juſteſſe de leur diſcernement. Peut-etre mettra-t-on 
un jour au rang des Singes les Hommes incapables 
des ſentimens de ces Coja-morſous. 

Le Grand Negus, ou PEmpereur des Abyſſins, 
ayant jure ſolemnellement d' exterminer le petit 
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Royaume de Gingiro , pour ſe venger d'une rail- 
berie attribute a ſon Souverain, marchoit, ces 
jours paſles, à la tète d'une Armee formidable. Un 
Vieillard hu apprend que Finſulte dont il fe plaint 
eſt de Pinvention, d'un traitre. Soudain le grand 
Negus ſe releve de ſon ſerment, en diſant qu'il 
toit permis d etre parjure, pour ètre juſte. Ce 
Prince barbare a d' etranges opinions fur les bor- 
nes gu on doit preſcrire a la ſaintetè du ſerment & 
des traités. II ya. quelques annees qu'il fut ap- 
pelle au ſecours: d'un Prince voiſin, ſon Alle. 
Apres avoir pourvu a la ftirete de ſon Empire, 
& au bien-Ctre de ſes Sujets, il conſacra ce qui 
lui reſtoit de troupes & d'argent à la defenſe de 
cet Alliè, & courut joindre ſa valeur à la ſienne. 
Cependant Pennemi remporta pluſieurs avantages: 
la Guerre dura long- tems, & le grand Negus, eloi- 
ne de ſes Etats, etoit le plus maltraite. Son Al- 
[is meme lui laiſſoit courir les plus grands haſards, 
ſous le pretexte d' ouvrir de nouveaux champs a 
fa gloire. Enfin, il compta ſur fa generoſite , juſ- 
qu'a exiger qu'il fit venir tous les Soldats qui gar- 
doient FAbyflinie, avec les proviſions deftinees à 
nourrir les Peuples de cette vaſte Contree. Mais 
voici la reponſe qu'il regut de ce ſage Empereur, 
en preſence des troupes ; car on ignore dans ces 
Pays la politique & les traites du cabinet: Un 
Homme avoit un Fils & un Ami, entre leſquels il 
partageoit ſes ſoins & ſes richeſſes. Cet Homme 
perdit la moitie de ſes biens: ſon cœur ſeul n'e- 
prouva aucun changement: il diſtribua encore ce 
qui lui reſtoit a ſon Fils & a ſon Ami; mais celui- 
ci lui dit un jour: Vous m'aviez promis de m'en- 
tretenir dans la gloire & f opulence, & vous me 
faites partager vos malheurs. Donnez-moi Thé- 
ritage de votre fils, ou je vous regarderai comme 
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un lache. Que penſez- vous que fit cet Homme, 
continua le grand Negus-? Il fit ce que je vais faire: 
il quitta ſon Ami injuſte, comme je vous — — 
Mon Peuple eſt mon Fils unique. Sa conſerva- 
tion eſt le premier de mes devoirs; ſon bonheur 
le plus cher de mes ſouhaits. Un Pere na 
pu promettre la ſubſtance de ſes Enfans, & 
la gloire qu'il rechercheroit à leurs depens ſeroit 
une infamie. A ces mots, il tourna ſa marche du 
cote de PAbyſſinie, avec les debris de ſon Armèe, 
& le Prince voiſin FVaflura que des qu'il ſe ſeroit 
defait de ſes ennemis, il auroit Phonneur de lui 
faire la guerre, pour lui prouver ſa gratitude. 

Le Souverain de Ile de Zocotera ayant fait 
arrèter un de ſes ſujets, ſoupgonnè de youloir, 
enlever la plus belle de ſes femmes, promit une 
annèe de ſon revenu a quiconque pourroit con- 
vaincre Paccuſe. Celui- ci avoit confiè ſon deſſein 
\ 0 | . 9 ' go 
4 un Ami pauvre & ſincere, qui vint Pafſurer qu'il 
ne mourroit point. Mon Ami, lui dit-il a Vorellle, 
le Roi eſt fi juſte, qu'il ne te ſacrifiera pas a ſes 


ſoupgons , quelqu'irritè qu'il ſoit, & je ſuis ſeul 


dẽpoſitaire du ſecret de ta vie. Mais parce que 
Homme eſt foible , je vais le remettre dans le 
ſein d'un Dieu, qui fait tout oublier. Regarde 
par la fenetre de ta priſon. Il fort, apres Pavoir 
tendrement embraſſè, & va ſe precipiter dans les 
flots de la Mer. | 
A Benin , Capitale du Royaume de ce nom, 
Ville tres-peuplee, tres-grande , & dont les ha- 
bitans ſont les plus polices de PAfrique, apres les 
Egyptiens, il $'<toit forme dernièrement une Secte 
de Negres ſinguliers par leurs fagons de ſe nour- 
rir , de penſer, & de $enoncer. La nouveaute , 
& certaines grimaces Etudiees leur avoient acquis 
beaucoup de partiſans , ſur-tout parmi la multi- 
tude groſſiere, qui les alloit entendre en foule 
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au milieu des rues. Quoiqu'on ignorat leurs pre- 
tentions, & que leur jargon factice ne fut preſque 
entendu de perſonne, ils allarmerent le Roi, qui 
manda ſon Conſeil pour les juger. Selon les uns, 
ils affectoient indirectement 'autoritéè ſuprème; 
d'autres leur prètoient Pintention abominable de 
renverſer les Idoles de la Nation; les moins paſ- 
ſionnes ſe contentoient de les accuſer de decrier 
ubliquement VaffeQtion mutuelle des parens & 
Famitie Chacun les condamnoit deja a une peine 
oportionnee aux idees qu'il s'etoit formees de 
eur extravagance, ou de leur crime. Le Roi 
Ecouta tout le monde, ne decida rien, & con- 
voqua la meme afſemblee pour le huitieme jour. 
Cependant il ordonna que lorſque les Negres ſin- 
* monteroient ſur deurs treteaux , on fit bri- 
er devant eux, dans des vaſes d'or, les parfums 
les plus delicieux , en leur diſant reſpectueuſe- 
ment: c'eſt de la part du Roi. Cet ordre fut exe- 
cutè ſur le champ. Pendant trois jours les Negres 
ſinguliers s enivrerent de la douce vapeur, n'i- 
maginerent pas d' tre afſez modeſtes, pour refu- 
ſer une diſtinction fi Etrange, & ſuſpendirent Tat- 
tention des Grands & des Petits. Le quatrieme 
jour, memes honneurs , mème avidite A les rece- 
voir; mais le Peuple, revenu de ſon etonnement , 


neut plus les memes yeux. Il paſſa de Penthou- 


ſiaſmeà la jalouſie, de Padmiration au murmure, 
& du ridicule au mepris , qui fit diſparoitre les 
Negres ſinguliers, avec tous leurs preſtiges. Ce 
Prince connoit les hommes, & ce qui eſt » pre- 
cieux encore, Part de les conſerver, ſans blefler 
ſa Juſtice. | 

Pharan , Pere de trente fils, qu'il a eleves lui- 
meme dans la ſageſſe, & dedouze filles , dont il a 
rempli les habitations de paix & de joie; Pharan, 
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protecteur de mille Malheureux, qui languiſſoient 


dans Vopprefliqn ; Mortel le plus humain des Mor- 
tels; Ami adore de ſes Amis, qu'il fe choiſit in- 
diſtinctement dans tous les etats ou Pon peut ètre 
vertueux ; Pharan, juſte , liberal & magnanime , 
vient de mourir de vieilleſſe, au milieu de ſanom- 
breuſe poſterite,, regrette en ſes Compatrio- 
tes, & digne de Petre de tous les hommes. 
Cette nouvelle eſt ici mot pour mot, telle qu on 
Ta regue d Afrique. Il eſt bien ſurprenant qu'a tant 
dequalites morales, on nait joint aucun titre ma- 
gnitique ; cependant Pharan ctoit Roi de Nigritie. 
Que faut-il en conjecturer? Que dans ce chmat , 
repute barbare, Pere, Ami, Juſte, Bienfaiſant, 
ſont des titres au deſſus des dlnominations faſtueu- 
ſes de Souverain, de Potentat? qu'un Roi n'y eſt 


ue Peconome de la vie des Peuples , & Inten- 


t de leur bonheur? Ah! pourquoi une opi- 
nion ſi {eduiſante, eſt- elle qu une conjecture? 


pourquoi ne nous a-t-on pas aflure de la réalité 
d'une merveille, qui paroit tenir,de--la fiction? 
A Fembouchure du Zambere, fleuve du Mo- 
nomotapa, une jeune fille vivgn retirce ayec ia 


Mere depuis trois ans, ſous des ranchages de pate 
. 5 *- yo ; . . 
miers, & nul homme n'approchoit de cet 


Cependant elle vient de mettre au monde deux 


fils, qui ſe tenoĩent par la main dans ſon ſein me- _ 


me, & pouſſent des eris affreux, don veut 
les ſeparer , comme $11s éèprouvoient mutuelle- 
ment les plus vives douleurs, Ces Jumeaux extraor- 


dinaires font les fruits d'un ſonge , qui preſenta à 
leur Mere innocente deux beaux hommes egale- 


ment paſfionnes pour elle; mais trop unis par les 
liens de Vamitie, pour que Pun conſentit à la ravir 
a autre. Ce debat genereux ſe paſſoit dans un 
bois ſombre & odorant; il etoit vif comme Ia- 
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r dontzon lieu; il charinoit le coeur de 


1. Belle Ktigiie, &. Tallarmoit tout enſemble; 
ais Ton 7 imagmation enflammee , & Pardeur de 
10 ſe ſouetènt-elles alors des Bir de la Natu- 
1270 ut-elle ſur fiſe la nuit par de perfides Ineu- 
Pes, ou Pair Etdit⸗f TEtonde par des yents d'Oz 


TientY Oeſt 5 "qu31 ne \convient pas — — 


77 abe qu'il en ſoit, parmi les hommes, 
eur de POr a fait paſſer ſous les yeux FR 


Ke fille-mer&; ella: reconnu avec tranſport 


les deux Amis elle a yus en fonge, les a T6 
tdes tendrem „& Feſt &Vanodie pour tous 
ours$4 leurs pieds. Ges Mortels Alſtinguès veulent 
Ette, es Peres de ces! Enfans merveilleux, & les 
ing enſemble. LEmpereur pretend les adop- 
1 755 les faite Fegner enſemble. Les habitans 
nomotapal en dender = poſterite d'A- 
„qui les clevera en oire & en puiſſance aw 
delt de, tous les autres Peuplès. Sil ëtoit poſſible 


Aubils ſe dif 2 ee pardela” les Mers, ils for. 


meroient” L e nouvelle enẽration d'hommes qui 
bAiniroient de Ufers ſes vices què produit la 
dſcorde, & Fon de on au fentimon We plus ny 
I Honheur de late 
fro! 
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